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INTRODUCTION 

LES ANTÉCÉDENTS DD PROBLÈME 



Une opinion encore très répandue de nos jours consiste à 
croire qu'entre l'Antiquité et la Renaissance il s'étend une 
longue période ténébreuse, une espèce de nuit qui se serait 
abattue sur le monde civilisé et qui n'aurait été dissipée 
qu'au XVI* siècle. Tous les historiens du Moyen-âge se sont 
élevés contre cette erreur ; M. Langlois entre autres. « Ja- 
mais, dit-il, l'intelligence et le culte de la langue et des 
œuvres antiques n'ont été totalement abolies en Occident. 
Aux époques les plus sombres du Moyen-âge, dans nos pays 
du Nord, les écoles claustrales et diocésaines, annexées aux 
grands monastères et aux églises cathédrales ont cultivé le 
trivium et le çuadrivium, les sept disciplines qui représen- 
taient l'héritage intellectuel du monde ancien... » '. 

1) Ch.-V. Langlois, Les Universités au Moyen-dge, Revue de Paris, 15 fé- 
vrier 1896, p. 795. 
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Malgré les perturbations violentes qu'avaient causées, au 
sein de la société, les invasions des Normands, des Uongrois 
et des Sarrazins, malgré l'anarchie générale, malgré ce tu- 
multe de guerres de princes k princes, le (lambeau de la 
science ne s'éteignit jamais. C'est dans le* couvents, seul 
endroit où l'esprit pouvait trouver la tranquillité, que se 
réfugie tout ce qui restait de science et de culture intellec- 
tuelle. En France, au xi" siècle, par exemple, les écoles 
monastiques et diocésaines prennent un nouvel essor. A 
Chartres, Fulbert, évoque et écolâtre, dirigeait l'école ; k 
Reims, l'école de Gerbert n'avait point d'égale ; à Laon, vers 
i065, Anselme enseignait la théologie; à Orléans, avant 
1022, le chanoine Lisoius et tiéribert occupent deux chaires. 
L'école du Boc, dirigée par Lanfranc. celle de Fleury-sur- 
Loire, dirigée par Abbon, celle de Saint-Hîlaire de Poitiers, 
dirigée par Hildegaire, celle d'Angers et celle de Tours 
occupcnl le premier rang. Le mouvement franchit les fron- 
tières de la Franco et s'étend à la métropole de Trêves, aux 
diocèses de Metz, de Verdun, de Toul, de Liège ', 

Mais ce mouvement de renaissance inlellectnellê ne 
surgit pas tout h coup du sol. Inauguré sous Charlemagne, il 
se continue à partir du vin* siècle avec des alternatives de 
rapidité et de lenteur. Charlemagne avait stimulé le zèle des 
évêques en les invitant à fonder des écoles et en leur posant 
des questions sur la morale et la religion. Alcuin, l'agent le 
plus important de cette rénovation, est un lettré. A l'école 
du Palais et à celle de Tours, il enseigne la philosophie et les 
sept arts ; il commente saint Matthieu, saint Jean, les lettres 
de Paul et l'Apocalypse, traite les difficiles questions relatives 
à la nature et à ressence de Dieu, donne des régies de 



I 



1) Ch. PBster, Études sur le rèyne de Robert te Pieux^ Paris, 1885, p. 1-84; 
Léon Maître, Les Écoki êpiiCO}jatef, et monastiques de COccilenl depuis Char- 
lemagne jmqu' à Philippe- AuQU.'ite. Paris, ii^W, p. 96440; Ad. Tarfiif, His- 
toire des Hourcet j« Dtt>U français. Origines romainest Paris, 1890, p. 'iUl; 
J,-J. Ampère, Histoire littéraire de la France avant te xu* siècle, Paris, 1840, 
l, m, p. 347. 
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morale individuelle et sociale à ses contemporains. Entre 
temps, il combat les hérétiques de l'époque, les Ado- 
ptianîstes et les Iconolastes. S'il est surtout préoccupé de 
théologie, il fait cependant à la philosophie une large place ; 
il la fait aimer à ses disciples, qui seront ses continuateurs 
et dont l'un des plus célèbres sera Uaban Maur '. 

Le règne de Charles le Chauve (841-877) marque un pro- 
grès ; des questions nouvelles se posent. Le problème de la 
double prédestination, soulevé par Goltschalk, problème 
qai relève autant de la philosophie que de la théologie, et 
celui de la présence réelle, que Paschase Radbert résout 
dans le sens de la transsubstantiation, mettent aux prises 
les hommes les plus savants de l'époque : Haban Maur^ 
Hincmar de l'eims, Ratramnc de Corbie, Jean Scot Eri- 
gène'. Raban Maur recourt h l'autorité des Écritures et des 
Pères pour trancher la question de la prédestination. 
Goltschalk a étudié les écrits de saint Augustin, sur les- 
quels (I appuie sa doctrine. « Il peut réciter de mémoire 
pendant tout un Jour des passages des Pères et il a en main 
un ouvrage où il les a consignés »> *. Hîucmar, archevêque de 
Reims, fait la théorie des rapports du sacerdoce et de l'em- 
piire. Déjà on ne se contente plus de discuter et de réfuter 
les hérésies avec des passages tirés dos Écritures et des 
Pères; les arguments rationnels entrent dans la discussion. 
Jean Scot s'appuie surtout sur la raison pour défendre la 
théorie du libre arbitre. 11 compose des vers grecs, écrit un 
latin remarquable, traduit les ouvrages du Pseudo-Denys 



1) P. Picavet, Gerbett un fape philosophe cVcgaris ^histoire et d'après la U- 
9€nàe^ Bibliothèque de l'École des Haules-Êtudes, Sdenees religitmes, l. IXj 
p. 8 M.; D( l'erigine de la Philosophie scolastique en France et en Allemagne, 
{bid., t. ï, p. 253-279. 

2) F. Picavet. Les disaussiom sur la Liberté nu temps de Goltschalk, itt Ra- 
tm* U^vr, d'tiincmar et de Jean Scoî, Paris, 1896 (Eilraildu CompU-Rendu 
de l'Académie des Scirsiices morales et politiques]. 

3) P. PicaFel, Abélard el Alexandre de Haies crMeurx de la Métfiodf seo- 
c, Bibliothiique de l'Êmle des Hautes Etudts, Sciences religieuses, L VU, 
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RKVUE CE LaiSTOtne CES RELiaiONS 

TAréopagile et par lui fesprit grec et le néoplatonisme 
ealrent dans les écoles d'Occident. A une érudition prodi- 
gieuse il joint une pensée très libre. Les deux principes 
professés par lui, le premier que « rautorité procède de la 
droite raison el ouUemenl la raison de l'aulorilé i^ le second 
que « la vraie philosophie est la vraie religion » et que 
ç( la vraie religion est la vraie philosophie » l'ont fait consi- 
dérer comme le « père des hérésies » ; tous les hérétiques 
du moyeu âge relèveront plus ou moins de lui *. 

Outre les noms de Servat Loup, de Haimon d'Albersiadt, 
disciples de Raban Maur, de Heîrîc et de Rémi d'Auxerre, 
qui ont subi l'influence de Jean Scot, il faut citer surtout au 
X* siècle celui de Gerbert*. Il a tout étudié, la théologie, la 
philosophie^ le droit oanoo, la physique, l'arithmétique, 
l'astronomie, la géométrie, la poésie, la rhétorique el la mé-| 
decioe. Restaurateur des études à Reims, il a par son ensei'-] 
gnement dépassé de beaucoup ses prédécesseurs. Cette per-l 
sonnalité si haute prouve que, malgré les tumultes, les 
combats, l'ignorance et la misère, les études Ihëologiques, 
littéraires et scientifiques n'avaient pas complètement dis- 
paru de l'esprit des hommes du x* siècle. 

Cependant rhérêsie, qui est elle aussi un signe de vitalité 
intellectuelle, se propage. Réduite d'abord à des tenta> 
tives isolées, comme celles du comte de Sens, Rainard, du 
comte de Soissons, Jean 1, elle se propage dans les couches 
populaires sous la forme du catharisme ou néo-manichéisme, 
puis dans les miUeux savants et cultivés. Le mouvement 
s'étend d'abord dans le nord de la France. Gerbert, devenu 
archevêque en 991, se croit obligé de faire une déclaration 
où il rejette toutes les doctrines contraires à la foi. En 1013, 
à Bourges, l'archevêque Gauzlin agit de même. A Orléans, 



1) F. Picarel, Lu Scolastique [EslrEiil de la. Revue internationale de l'Ensei- 
gnement, rtu 15 avril 1893, p. 16 s».); Hauré&u, Histdire de la PhUoiophic 
scotastique. Paria, 1872, 1. 1, p. 148 ss. 

3) Picavet, Gerbert, un Pape philotofiht d'après l'histoire et d'après la lé- 
gende, fou. cit. 
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en lûâS, rhérésie a pénétré dans l'école capilulaire de 
Sainte-Croix \ Le fait est aussitôt rapporté au roi Robert le 
Pieux, qui convoque une assemblée. Les hérétiques sont 
condamnés et brûlés solennellement. En 1035, l'hérésie 
apparaît à Arras. Les conciles de Reims (1049) et de Tou- 
louse (1056} en signalèrent aussi la présence, sans cependant 
prendre aucune mesure pour l'étouffer. 

Tel est dans ses lignes les plus générales l'état de la pensée 
inlellectuelle lorsque Bérenger apparaît. Sa personnalité 
^'explique surtout par celle de ses devanciers. Il continue 
Tœuvre commencée par eux. Jean Scot est Thomme à qui il 
doit la tendance générale de son esprit, sans toutefois 
arriver à l'égaler par l'érudition ni par l'étendue de la 
pensée, Bérenger, en effet, cûncenlre son attention sur un 
problème unique, qui avait été examiné, entre beaucoup 
d'autres, par Scot Erigène; c'est la question de la présence 
réelle soulevée au ix* siècle. 

Le sacrement de l'Eucharistie, d'une importance capitale 
pour la vie religieuse et ecclésiastique du catholicisme, 
n'avait pas encore été au xi" siècle érigé en dogme et Béren- 
ger^ en exposant sa théorie sur la sainte Cène, oe faisait que 
reprendre, pour lui donner une solution conforme à ses 
idées, un problème qui n'avait pas encore reçu de solution 
ecclésiastique officielle. Les Pères de l'Église, s'étant surtout 
attachés à définir et à fixer les dogmes tels que la Trinité, 
l'Incarnation et à les défendre contre les hérétiques, avaient 
sur ces divers points établi une doctrine officielle. Mais sur 
la question de la Cène il y avait eu chez eux des hésitations. 
Ils étaient d'accord pour voir dans la Cène un mystère des 
plus importants pour la vie religieuse, ayant une action puis- 
sante sur la foi du croyant. La célébration de ce rite avait 
I quelque chose de surnaturel; les initiés seuls pouvaient y 
twas 



i)h>!eiieU (i*s Hiitoritns des Gaulijs, t, X, p. 35 ; J. HaTet, VHériiU tt U 
tfras témlktt Bibiioihèque (k t'BiOk déi Chartes, 1880. 
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tèreel le champ laissé k la spécalalioa était indéfini. Cepen- 
danl deux tendances se firent jour, l'une symboliste; l'autre 
réaliste. Klles eurent chacune des représentants éminents 
dans l'Église grecque et dans l'Eglise latine. 

Au premier courant appartient TertuUien. Pour lui le sa- 
cramentum est l'équivalent du grec (tuff^pio'*; c'est l'enveloppe 
sous laquelle se cache une idée transcendante et surnatu- 
relle, c'est l'image, l'expression symbolique d'une chose 
appartenant à un degré ou à une sphère supérieurs. Dans la 
Cène le pain est la figura mrporu Chrisii, c'est-à-dire l'image 
symbolique de son corps. Par conséquent il n'est pas question 
que la réalité qui correspond à cette figure soit présente sous 
les espèces. Le pain et le vin sont donc des symboles du 
corps et du sang'. 

Cette conception se trouve aussi accentuée chez les 
Alexandrins Clément et Origène. Le but de la Cène est pour 
eux l'union de i'àrae avec le Logos et dans cet acte se mani- 
feste une puissance divine. Pour Clément d'Alexandrie la 
participation à ce mystère délivre le croyant de la corrup- 
tion et lui communique l'immortalité. De même que le vin 
et le pain fortifient le corps de celui qui les reçoit, de même 
le Logos s'unit à l'âme pour la faire participer à l'incorrupli- 
bilité. Les espèces sont donc des symboles et des organes 
par lesquels la force divine agit d'une manière dynamique 
sur l'âme. Pour Origène Jésus a institué la Cène en commé- 
moration de ses souffrances et de sa mort. Les espèces ne 
constituent pas par elles-mêmes un mystère et. sous ce rap- 
port^ elles ne ditTèrent pas des aliments ordinaires. La Cène 
est un symbole quî a pour signification la nourriture de 
Tâme par la doctrine du Christ; elle n'agit que sur ceux 

1)A. Réville, Du sensdu mot SûcromerUum dans TertuUim, Bihiiotkique de 
l'École dfs Hautes Études, Sciences religieuses, t. I, p. 195-204 ; Gieseter, /fis- 
(oire des Dotimfs (Irad. Bmcb elFIobert), Dieppe, 1863, p. JSôas. ; Engelbardl, 
Bemerkungen ùber die Geschichte der Lehre vom Abendmahle in den drei ersten 
JahrhunderteTi, Zeitschrift fiir kistorische Théologie, 1842, 1, p. tfl-14 ; Rûc- 
kert, Dm Abendmakl, min Weim uad seine Geschichte in der aiten Kirche, 
Leipzig, 1856, p. 305 s*. 
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dont le cœur est animé de bonnes dispositions; sur ceux-l?i 
la prière qui consacre les éléments fait produire à ces der- 
niers une ac[ion salutaire. A celle même tendance se rattache 
Eusëbe de Ct'isarée qui voit dans les éléments consacrés des 
symboles mystérieux du corps sacrifié*. 

Comme Tertullien, Augustin part de la définition du mot 
sacramentum^ qui est le signe visible d'une chose invisible 
^siffnacuium rcrum mrmhilium) . Le sacrement est donc diffé- 
rent de la chose qu'il représente. Cependant il y a un certain 
rapport entre le sacrement et la chose qu'il signifie. Pour 
qu'il y ait sacrement, il faut qu'un troisième élément vienne 
s'ajouter, c'est la ^ralia inr'ts'ibilh. Sans elle le sacrement 
serait sans valeur. Cette grâce invisible n'est reçue que parla 
foi et n'est aucunement liée au sacrement d'une manière ma- 
lérielle. 

Le courant réaUstc apparaît de bonne heure dans l'Église 
des premiers siècles. Jl serait faux, comme l'a fait remarquer 
rortjastement M. Harnack-, d^entendre ce mot au sens où 
nous le comprenons aujourd'hui, c'est-ft-dire au sens de pré- 
sence réelle du corps de Jésus sous les espèces. Même les 
écrivains de la primitive Église, qui insistent le plus sur la 
présence réelle, n^adme tient pas que la substance du pain et 
du vin soit changée dans la substance du corps et du sang 
du Christ. Ils admettent^ en général, que dans la Cène les 
éléments reçoivent une propriété sanctifiante, une vertu di- 
vine, qui efteclue en eux un changement intime. Sous les 
espèces il y a quelque chose de spirituel, de mystique qui est 
réeliemenl présont. 

Pour Juslia Martyr, par exemple, le pain et le vin re- 
çoivent par la prière de consécration des propriétés nouvelles 
qui les transforment, sans opérer de changement dans la na- 

1) Pbiljpps. TOTTO E2TI TO inMA MOT. Vier Abkamdlmgm 

'des Wrjrt <Us Hetm .- « Dos ist mem L/^b. ■>, Gûtersiofa, 1885. p. 211 

'fiteiU, ùk AbendmahlsUlm lUr griecAûcken Kirche, îahrbSektr fur 

âatttdkt TheologU, X, p. 64-152; Htmaek, Lehrbuch der BoQmeng^iehklU*, 

Frabary and L»|ixifC, 1894. 1. H, p. fô4 ss, 

2j Karwuà, op. d(., t. II. p. 431. 
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lure de leur substance^ en une nourriture sacrée (tpof»! à-fta). 
De même que le Logos a revêtu la chair et le sang pour oolre 
salut, de même il s'unit encore dans la Cène aux éléments, 
par lesquels Christ nous nourrit de sa chair et de son sang. 
On trouve chez Irénée une théorie analogue. Le Logos s'unit 
aussi avec les espèces pour leur donner un caractère divin. 
Le pain et le vin par la bénédiction reçoivent le Logos et 
nourrissent notre chair, qui peut ensuite participer à Tîm- 
mortalîté. Cette idée que la participation à la Cène assure 
au corps l'incorruptibillLé avait déjà été formulée par Ignace, 
qui appelait le pain un antidote contre la mort {fip^x-no^ ifia- 

Sous rintluence des progrès du sacerdoce et de l'impor^ 
lance croissante accordée au mystère de l'Eucharistie, ces 
idées s'accentufirent dès le iv' siècle. Cette tendance s'aper- 
çoit très nettement chez Cyrille de Jérusalem. La Cène n'est 
plus un repas de commémoration, c'est déjà un moyen ma- 
gique d'acquérir rincorruptihililé du corps. Il s'opère un 
changement analogue à celui qui se produit dans Teau du 
baptême el^ en participant au saint repas^ nous nous unis- 
sons à la chair et au sang du Christ, nous devenons un avec 
lui, nous le portons en nous-mêmes {^^picrTooipo'. fevôiJtîOat). Pour 
Grégoire de Nysse le pain est un élixir de vie; la nature hu- 
maine, corrompue par le péché, devient capable de recevoir 
rimmortaUfé. Il serait inexact cependant de prétendre que 
Grégoire a enseigné la transsubstanliation au sens qu'on 
donna plus tard à ce mot. Ce n'est pas la substance du pain 
et du vin qui est changée en corps et en sang du Christ, 
mais simplement la forme; les éléments consacrés sont qua- 
litativement et non substantiellement identiques au corps. 
Le corps réel du Christ, qui a souffert sur la croix, n'est pas 
présent dans la Cène. Chrysostôme au contraire a admis 
l'identité du pain et du vin avec le corps et le sang du Christ ; 
nous nous unissons corporellement avec lui en mangeant son 



1) Riickert, 0]:>. dt,i p. ^1 ss., 392 ss„ 494 sa. ; Philippa, op. cit., p. 191 ss. 
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corps. Christ pour manifester son amour n'a pas seulement 
donné sa vie en exemple, il s'est donné lui-même tout entier 
avec son corps pour être touché et mangé. Ainsi sous les es- 
pèces ce n'est pluâ seulement quelque chose de spirituel qui 
esl présent, c'est déjà quelque chose de matériel, de sen- 
sible'. 

Dans rÉglise latine le mouvement réaliste s'accentue avec 
Hilaire de Poitiers. Le mystère de la Cène consiste ici dans 
la participation à la chair et au sang du Christ, dans la liai- 
son étroite avec la personne de Jésus, qui nous donne la vie 
éternelle. Cependant l'idée d'un renouvellement réel du sa- 
crifice du Christ et de sa mort rédemptrice, idée déjà émise 
par Jean Chrysostôme, gagne du terrain et Grégoire le Grand 
considère les espèces comme des offrandes sacrificielles. 
Mais c'est Jean Damascène qui le premier a enseigné que, par 
la toute puissance de Dieu, le pain et le vin sont changés en 
corps et en sang du Christ. Pour expliquer ce phénomène il 
fait appel au miracle. Ce qui était primitivement pain et vin 
devient ensuite corps et sang du Seigneur et la cause de ce 
changement c'est la puissance créatrice de TËsprit de Dieu, 
qui agit par la prière du prêtre quioflîcie'. Le concile de 
Nicée de 787 formulera la doctrine qui deviendra prédomi- 
nante dans l'Église grecque. Protestant contre le concile de 
Constantinople de 754, qui voyait dans les espèces consa- 
crées l'image véritable du Christ, il déclare hautement que 
<« le sacrifice non sanglant n'est point une image, mais le 
corps et le sang mêmes du Christ (aù-cè aù^ y.a't aiTÔ aîiii) d. 

En Occident le symbolisme tend de plus eu plus aussi à 
disparaître. Isidore de Séville marque le point où en est 
arrivéo TÉglise latine au commencement du vu* siècle. 
La Cène est le sacrifice du corps et du sang du Seigneur sous 
les images du patu et du vin. Ce sacritice se renouvelle 
chaque jour et apporte à ceux qui participent au mystère le 



1> Rùckert, op. dt., p. 408 as., 415 sa., i20 ss.; Philipps, op. cit., p. £26 
M., 231. 
2) R«ick«rt, op. cii., p. 436 ss. 
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pardon des péchés. Christ tout enlier, avec sa nature divine 
et avec son corps historique, est présent dans la Cène '. Ce 
sont ces idées qui nourriront en grande partie la piété du 
Moyen-âge. Cependant la doctrine manque encore de fixité : 
aucune sanction ecclésiastique ne l'a rendue encore officielle 
en Occident, Mais la langue liturgique adoptée par l'Église. 
la superstition populaire et surtout l'ignorance, qui de- 
viennent de plus en plus générales, favorisent cette ten- 
dance, bien que la doctrine spirilualisle ait toujours trouvé^ 
des représentants parmi les esprils cultivés. 

Les choses en étaient là lorsqu'au ix" siècle un moine de] 
Corbie> Paschase Radbert, publia le premier traité systé-j 
matique sur la Cène, intitulé De Corpore et Sanguim 
Dûmini. Ce livre fut composé en 831 et dédié à Charles le' 
Chauve en 844. A côté de passages qui reflètent les idées 
spiritualistes d'Augustin, on trouve dans cet ouvrage les 
rudiments de la doctrine, qui sera la plus généralement" 
admise, la transsubstantiation. La communion, ici, n'est plus 
spirituelle, elle esl matérielle. Pour que Christ puisse venir 
habiter dans l'homme et communiquer à sa chair immor- 
talité, il faut que le pain et le vin soient changés en chair et 
en sang du Christ, tout en gardant leur apparence externe. 
Le corps présent sous les espèces est le corps qui est 
né de la vierge Marie, qui a é!é cloué sur la croix et qui est 
ressuscité. Ce changement s'effectue par un acte delà toute 
puissance divine; il se renouvelle tous les jours et, par ce 
sacrïBce journalier, Christ purifie les âmes, efface les pé- 
chés'. Ce livre ouvre l'ère des débats relatifs à la sainte 
Cène. Ratramne, également moine de Corbie, interrogé à 
ce sujet par Charles le Chauve, répliqua par son traité Liber 



1) Riickêrt, ()p. cit., p. 48S es. 

2) Harnack, Gntndriss der Dogtnefigeschichte , Freiburg, I89t, t. tl, p. 42 ss, ; 
Lûofs, Leitfaden zum Studium der Dot/mengçsi^Mchle, HallR, 1893, p. 255 ss. ; 
Bach, /Me DogmengeschiclUe (ks Mittetalters vom dmsto(oQhi:hen Standyiunkte, 
Wieti, 1873, l, I, p. 159-218; F. C, Baur, Die christliche Kirckc des AHttd- 
nUers, Tîibingen, 1861, p. 56 ss. 
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de Corpore et Sanguine Domini ad Carolum regem. Pour lui 
le corps historique du Chrisl n'est pas dans le sacrement. 
Cependanl Ratramme maintient une communion réelle pour 
les croyants, lorsqu'il dit que dans la Cène le corps do Jésus 
est « intimé « à l'homme pieux. Il écarte le miracle contre 
nature et maintient le mystère par lequel quelque chose 
se communique à Fàme croyante. Dans le sacrement, en 
effet, se trouve la puissance du corps de Christ, qui agit 
comme une substance invisible et pneumatique. 

ilaban Maur prit aussi parti conlre Radbert dans une 
lettre adressée à l'abbé Ëigil, ainsi que Jean Scol. Bérenger 
de Tours au xi° siècle invoquera surtout l'autorité de ce 
dernier. 11 cite souYent un livre de Scol Eiigène sur la Cène, 
écrit sur le conseil et rinyttation de Charles le Chauve. Ce 
tÎTre, comme on le verra plus loin, fut lu et condamné dans 
plusieurs conciles et synodes en même temps que les écrits 
de Bérenger. Certains auteurs prétendent que c'est le livre 
de Ratramne qui aurait été attribué au xi* siècle à Jean Scot '. 
On invoque en faveur de cette tbèse le fait que les passages 
de Jean Scol que Bérenger ci le se relrouvenl dans le livre de 
ftalramne. De plus Bérenger n'en a jamais appelé au livre de 
Ratramne, qui contenait cependant des idées semblables 
titx siennes. Cette hypothèse a pour elle beaucoup de par- 
tisans. L'hypothèse contraire, d'après laquelle Ralramne et 
Jean Scol seraient tous deax les aateurs d'ouvrages diffé- 
rents snr l'Eucharistie a été aussi soutenue ^ Mahillon, en 
effet, a constaté qae les manuscrits du ix* siècle signalent 
expressément Ratramne comme auteur de l'ouvrage qui 
porte SOS nom". Guitmond, radversaire de Bérenger, em- 
pruntera à ce traité des arguments pour réfuter t'écoldlre de 
Tours. L'eût-il fait si ce livre avait été attribué à Jean Scot, 



1} ex. Udb. ThetiogiMkt Stmàiai wmd Eriliit», tm», p. 7S5 f f . 
t) Scbuter. Bmmgar vm Aurs, wûi Ut*m mul tO»* Ukre, SUittgut. 
I80e, PL 180 M. 
3) MibfflM. ÀOé Smtetonm <WbiI» 8. Bmriieti, Latet Ptei»., ICW^ S—. 

îv, P. n, ■• o. 
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qui passait pour un hérétique en ces matières ' ? Bérengi 
pu ne pas se servir du livre de Ratramne parce qu'il trouvait 
en Jean Scot un adversaire plus convaincu de la théorie de 
Radberl. L'argument d'après lequel certains passages, cités 
par Bérenger et attribués à Jean Scot, se retrouvent chez 
Ratramne n'est pas très probant, si on se souvient que dans 
ces controverses sur la Cène les défenseurs d'une même 
théorie reproduisent tons, ou peu s'en faut, les mêmes idées] 
les mêmes arguments pour réfuter la théorie qui leur paralj 
fausse*. Y a-t-il lieu de mettre en doute l'assertion de Bé- 
renger, contenue dans une lettre qu'il écrivit à Richarc 
quand il dit expressément que Charles le Chauve, « craignani 
de voir les sottises des gens ignorants et charnels de cett 
époque l'emporter, chargea Jean, cet homme érudit, d« 
recueillir des passages des Écritures pour détruire cet 
absurdités » " ? Il est peu admissible que Scot Erigène, ce! 
érudit qui traduisit en latin les ouvrages du Pseudo-Denyi 
l'Aréopagite, qui commente saint Jean, qui, uéoplatoniciei 
et surtout dialecticien donna à la raison la première placi 
dans la discussion des problèmes, qui avait déjà pris uac 
part active dans la controverse sur la prédestination, n'ail 
pas élevé la voix dans ce débat non moins important sur 11 
présence réelle. Si l'on ne peut prouver d'une manière cei 
laine que Jean Scot ail écrit un ouvrage spécial sur ce sujetj 
du moins est-il très vraisemblable qu'il a fait connaître, dans 
certains de ces écrits, par quelques remarques, sa pensée 
sur ce point. Ce sont ces fragments qui auraient été réunis 
pins tard par des adversaires pour être condamnés et brûlés 
en même temps que les ouvrages de Bérenger, qui reilétaienl 
les idées de son maitre *. 



i) Mabilloti, ibid., n» 86. 

2) Celle retanrque très jùîte & élê faite par Gfrôrer, Àligemeine Kirchenge 
Khiçhte, t. lil, 2, p, 922, Rem. 

3} Sudendorf, Berengarius Turaneniis Oder Hne Samintung ihti helrtffendt 
Briefe, Haroburg und Gotha. 1850, p. 212. 

4) Chrisllieb, Leben und Lehre des Jùhannet Seotus Erigena, Qolha, lE 
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A ia même teodance que Raban Maur, qui voyait dans le 
sacrement une force spirituelle se communiquant à l'homme 
spirituel el qu'il appelait la virtus sarramentx^ se rattachent 
VV^alafried Strahon et l'exégète Christian Druthmar. tandis 
que la théorie de Radbert trouve des défenseurs dans Hinc- 
mar ds Reims, Haimon d'Alberstadl, Rémi d'Auxerre. A 
cette période de vive controverse succéda une période de 
repos et de calme, pendant laquelle la thèse de Paschase 
s'implante de plus en plus dans les esprits. Au x" siècle 
Gerbert, l'homme le plus lettré et le plus savant de son 
temps, en est aussi îe défenseur le plus marquant. Son 
livre, le De Corpore et Sanguine Domini est intéressant 
parce qu'il nons renseigne sur l'état de la question à celte 
époque '. Il s'efforce de démontrer que la théorie de Rad- 
bert est conforme à l'enseignement des Pères et il cite des 
textes empruntés à Ambroise, Jérôme, Augustin, au pape 
Léon, à Basile, à Grégoire ; il fait aussi appel à la dialectique, à 
l'arithmétique, à la physique. D'après lui, l'Eucharistie est 
le moyen par lequel l'homme participe à la nature divine du 
Christ. L'action du sacrement ne se fait pas sentir seulement 
sur l'âme, mats aussi sur le corps. Le corps de Christ est à la 
fois aliment spirituel qui nourrit notre âme et aliment cor- 
porel qui donne à notre chair l'incorruptibilité. Mais comme 
nourriture charnelle, il n'est cependant pas soumis à l'éva- 
cuation comme les autres aliments ; c'est une « objection 
diabolique »* que faisaient valoir certains auteurs et contre 
laquelle Gerbert s'élève avec vigueur. 

A cette époque le goût du merveilleux domine tout ; 
l'hostie fait des miracles, elle devient un objet de véné- 
ration. 



p, 75; Huber, JbAannes Scofus Erigejuit Manchen, 1861, p. 105; v. Ln de ces 
rragments dans Hôtlur, Ihti deutichcn Pâpslt:, Regonsburg, 1839, t. II, p. 80, 
ou Jeta Scol représ«nle l'Eucharistie comme unu unioa spirituette arec le 
Chriti. 

I) F, Picavel, Gerbert, un Pape phUosopfie d'après l'hUtotreel (taprès la lé- 
gende, (oc. cil., p. 168 as. 
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Le spiritualisme d'un Augustin semblait à jamais oublié, 
lorsque, au seuil du xi" siècle, une voix s'éleva pour protester 
contre cette piété fjrossière. Bérenger de Tours est, en effet, 
le point d'arrivée du courant spirilualisle au Moyen-âge. Les 
deux tendances, symboliste et réaliste, avaient couru paral- 
lèlement dans l'Église des premiers siècles; elles sont toutes 
deux soutenues par des hommes éminents. Au début du 
moyen âge, la tendance réaliste prend les devants et parait 
l'emporter. Mais au ix" siècle la tendance spîritualiste fait un 
vigoureux effort, qui n'est pas couronné de succès. La ten- 
dance réaliste gagne du terrain au x* siècle et elle résiste an 
dernier assaut que lui livre un survivant du courant opposé, 
seul à défendre ses idées contre la masse des clercs et des 
laïques, Bérenger de Tours. A partir de ce moment la doc- 
trine de la Transsubstantiation semble victorieuse, mais elle 
n'a pas reçu le sceau ofliciel de l'Église. Aussi l'épilhète, 
d'hérétique dont on a si souvent gratifié Bérenger au 
XI* siècle et aux siècles suivants est-elle au moins inexacte^ 
puisque la doctrine de la Transsubstantiation ne fut érigée 
en dogme qu'au quatrième concile œcuménique de Latran. 
sous le pontificat d'Innocent 111, en 1215. Elle était ainsi ré- 
sumée : Dans le sacrement de l'autel le corps et le sang du 
Christ sont vraiment contenus sous ks espèces du pain et du 
vin, le pain et le vin étant, par la puissance divine» changés! 
en corps et en sang {C/iristi corpus et .mnffim m sacrametUo 
allaris sub spccieùus panis et vini veraciler coHÙnentur^ Irans- 
su/jslaîiliaiis pane in corpus et vino in sangtt'mem potestate 
dimnay. 



l)Gieseier, op. cit., p. 485. 
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LKS DÉBOrS DE ISÉRENGER. — APPARITION DE SA DOCTRINE. 



§ 1. — Premières années de Bérenger. 

Bêreiiger est né à Tours dans les premières années du 
xi^ siècle'. Il appartenait aune famille riche et distinguée; 
un de ses oncles, Walter, était principal chantre à la basi- 
lique de Saint-Martin. Le jeune Bérenger reçut son éduca- 
tion prcoaifere à Técole de la cathédrale, où il eut comme 
maître Adam, modérateur en chef, qui avait lui-même pour 
aide le prêtre Bagînald'. 11 alla bientôt perfectionner ses 
éludes à Chartres, où professait l'illustre évêque Fulbert, le 
« Socrate des Francs ». Celui-ci par ses hautes qualités mo- 
rales et intellectuelles jouissait dans les milieuï scolaires 
d'une réputation bien méritée. Il avait su attirer auprès de lui 
la plus grande partie de lajeunesse intelligente de sod temps. 
Sa méthode d'enseigner parait avoir été la même que celle 
de son maître Gerbert, dont il avait suivi les leçons à la ca- 



1) Histoire littéraire par les Bénédictins de la Congrégation de Saint- Maur, 
Paris, 1746, t. VIII, p. 197. La date de su naissance a été coatroversée ; Ou- 
dîn, Comnuntarius de scriptQribm eeclenasticis, Leipzig, 1722, t. II, p. 625, 
le fiil naître en 1020 ; Schwabe, Studien zur Geschichte des :.weiten Abend- 
tnoMstreilt, Cvthen, 1886, p. S, propose la date plus vraisemblable de 1010. 
En effet, en 1078, Bérenger est cité à Rome par le pape. Si, comme le \eut Ba- 
rotiîusi il «toit né ea 998, il aurait eu tn 1Û7H,S0 aos; iJ tH peu probable qu'à 
eel âge. Bérenger aurait fait un voyage aussi long et aussi pénible que celui 
de Hocae. 

2) L. Uailre, Les Écùks ipncûpakt el immatiques de i*OceideHt, p. 129; 
f/ù(ofrc iHtéraire,i. Vîl, p, 53. 
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thôdralode Reims. Or, l'enseignement de Gerbert avait été 
incomparable. Scolaslique à Reims, il étonne ses contempo- 
rains par la puissance de son intelligence et l'étendue de ses 
connaissances. Il enrichit, augmente l'héritage laissé par ses 
devanciers. Il lit, explique et commente VIsayoge de Por- 
phyre avec les traduclions de Boèce et de Victorinus, les 
Catégories^ Y Interprétation d'Aristote, les Topiyuf.s de Cicé- 
ron, le Timée de Platon, connu déjfi de Scot Erigène, les To' 
piquesy les Syllogismes catégoriques^ les Si/llogisme^i hgpothé- 
tiçues, les Définitiom et les Divisions de Roèce. Il initie ainsi 
ses élèves à la dialectique; il leur fait aussi connaître les au- 
teurs de l'antiquité classique : Virgile, Slace, Térence, Juvé- 
nale, Horace, Perse, Lucaiu, Salluste, César et Sénèque. Il 
fait plus, il habitue ses élèves à la discussion, les confie à un 
sophiste pour les rompre à cet art. Il ajoute à cela l'ensei- 
gnement des mathématiques, de l'arithmétique, de l'astro- 
nomie, de la géométrie, de la physique, de la médecine et de 
la musique. A tout ce savoir il joint les qualités dW pro- 
fesseur accompli. 11 est constamment préoccupé d'augmenter 
et de compléter son enseignement par l'achat de livres pour 
sa bibliothèque, ne reculant jamais devant la dépense. U di- 
rige lui-même les scolastiques, leur donne des conseils, ne 
ménage pas les exphcations. C'est un humaniste et un lettré; 
c'est aussi un orateur : il parle avec clarté, énergie, préci- 
sion'. L'influence de Gerbert est de celles qui se font sentir 
pendant plusieurs siècles. 11 forma de nombreux disciples 
qui se répandirent en France, en Belgique et en Ger- 
manie. L'enseignement professé dans les écoles du xi° siècle 
relèvera directement du sien. L'un de ses disciples, Fulbert", 
après sa nomination à l'évêché de Chartres, fut appelé à di- 
riger l'école de la cathédrale. L'enseignement qu'il y donna 
ne paraît pas différer dans ses grandes lignes de celui qu'il 
avait reçu de son maître à Reims. 11 enseignait le trivium 

i) Cf. F. PlcaTet, Gerbert, un Pape philosophe d'après l'histoire et d'après la 
légi'wle, toc. i:U., p. 43 ss., 69 ss,, U7 s». 
2) Clerva), Les Écoles de Chartres. 
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(grammaire, rhétorique, dialectique) el le quadrimum (ariUi- 
Jélique, musique, géométrie, astronomie). Il expliquait sur- 
tout Vhagnge de Porphyre avec la traduction de Boèco el 
finterprétûlion d'Aristote. Mais c'est la rhétorique qu'il en- 
^seigoa de la manière la plus suivie. Cette étude se divisait eu 
trois parties : 1* l'explication des règles de grammaire; 2" le 
^commentaire des auteurs de Tanliquité el ici on retrouve 
les noms de Virgile, Juvénal, Perse, Horace, Lucain, Té- 
rence, Tite-Live; 3° des exercices de prose et de poésie. Ful- 
bert, comme Gerberlj parait avoir été un écrivain de talent 
el ses lettres passaient pour être des modèles. La poésie était 
aussi cultivée à Chartres et Fulbert contribua beaucoup à ré- 
pandre cette poésie vulgaire, en usage surtout dans les 
milieu): scolaires. Ses disciples Angelran, Adelmann, Bé- 
^renger composèrent des pièces de vers médiocres d'ailleurs, 
-a théologie fut aussi l'objet particulier des études de Ful- 
)erl. Il en appelle souvent à l'autorité de Jérôme, d'Am- 
broise, d'Augustin; mais il hésitait à donner sou opinion 
personnelle, lorsqu'il croyait ne pas pouvoir l'appuyer sur 
l'autorité des Pères*. 

Ce maître laissa une profonde impression dans l'âme de 
ses disciples. Il s'était fait leur ami par la douceur de son ca- 
ractère et le charme de sa compagnie. Plus lard Adelmann 
rappellera h Bérengcr sa mémoire bénie et le sommera au 
nom du mattre aimé, de revenir à la foi catholique*. Il lui 
rappellera les entreliens intimes qu'ils avaient ensemble dans 
le pelit jardin, près delà chapelle. Le mattre eshorlait alors 



!) Histoire titteraire, t. VII. p. 16; Cli. PÛsler, De Puttierti camotenâa 

icopi lita et opiribus, ^fallcy, 1885, p. 20, 24, 29, 30. 

2} Ûigoe, Patrologie latine, t. CXLUI, col. 1389, Eptslola Adelmanni ad 
rB«nngarium. « Collectaneum le meum tocatî propter dulciESimum illud con- 
tolbemtutD qiiod cum le artukscenluto, ipse ego majusculiis, in Academia Car- 
nolenii sub noslro illo venerabili Socrale jucundissime dmi... Nos enim sanc- 
tionta TJtam salubrioremque doctrinam cathoiJci el christtaiiissiniî bominis 
Bxperti suœus,. et nuDC ejua apud Deum precibus adjuvari sperare debemus » ; 

Sudendorf, op. df., p. 8. 

2 
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863 disciples h suivre la voie droite, Iraoée par les Père« el h 
ne jamais s'égarer dans les senliers de l'erreur. 

Une série de personnages illustres sortirent do celle « Aca- 
démie de Charlres -» : Adelmann, plus tard écolâtre de Liège, 
puis évoque de llreacia, Reinald de Tours, Gérard, Waller, 
le Bourguignon, Hildier, qui se signala comme médecin, 
Wazon, écolâtre, puis doyen de l'ôplise de Liègtî'. iJiiîs l6 
plus célèbre de tous fut Béreuger. Déjà à Chartres, il â'élail 
fait remarquer par sa vive intelligence. Il avait une aptiludc 
spéciale pour critiquer les opinions de ses maîtres. H résis- 
tait même à Fulbei't et faisait peu do cas de son enHeigoe- 
ment. 11 aimait à se moquer du fatras des arts libt^raux et 
n'étudiait que la dialectique*. Ou rapporte mémo que sur le 
point de mourir, le vieux prélat, ayant le pressentiment que 
Bérenger troublerait l'Église l'anathématisa el le signala 
comme un démon*. 

A Charlres, Bérenger fit une élude approfondie des textes *. 
11 étudia les auteurs classiques, lut et commenta la Bible; 
mais il cultiva surtout la dialectique qui lui fournira plus tard 
des armes puissantes dans ses discussions théologiques. On 
ne peut établir d'une manière précise la durée du séjour de 



1} nistoire Htiéraire, t. Vil, p. 438 ; Mtrtèae, TheêQurus navus aneotJoJurum, 
Lutct. Paris,, 1717,1. IV, p. tI3, lli, Lettre ri'Adelaïauu ti Bérenger; J. Havet, 
(EuiTcs, t. II, p. 89-I09, l'oèmc rythmique d' Adelmann de Liige sur plusieurs 
«avants du xi° siècle (1028-1033). En ce qui concerne ceUe v^rsiÀcatton IsUne 
rylbmique, v. ilmis BifjUothitjite de f Ecole des. Ckartes, 1876, G. Paris, Lettru 
à Si. L. (itiulhitr sur la versification latine rT/tktniqw, 

2) Migne, Patrologie latine, t. CXLIX, toi. 1428 : h la ergo (Berengarius) 
cum juvetiilis adbuc in ^cholis ageret annos (ut aiunt qui eum lune noverunl), 
ehlus ingenii leTitate, ïpgiuB ma^îstri gân^um non ndeo curaJiat, condiscipulo- 
rutn pro niUtlo repuLabat, libros înaiiper artium contemnebat. »; J. de Grozals, 
Lanfriim, arKhcvétjuf de Cantorbéry, sa vie, son ensetijnement, sa politique, 
Paris, 1877, p. 84. 

3) Mipne, PtUrologie latine, t. CLXXIX, col. 1258. 

4J Recueil *ks His<oriem des Gaules, L XII, p. '561 ; t. XI, p. 349 ; Bérenger 
est appelé H Grammalicus » « ïn Grammatica et Pbilosapliia ciarissimus »; 
dans son IraiLé De sacra coena, éd. Viiclier, Berlin, lS3i, Bérenger cite à plu- 
sieurs reprises les auteurs classiques, p. 25, 27, 29, 33, 48, 200. 
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Bérenger h Chartres. Peul-ôlrs y re&la-t-il ju»qu a la mon 
de Fulbert {IQ avril !Û29)'. 

Bérenger retourna dans sa viile natale, el fut reçu au 
nombre doa mambrea du clargé de l'cglisu mélropoli laine 
de Ëaint-Mnrlin, puis il devint trésorier ot chambrier*'/llsuo- 
céda plus lard k Adam, comme scolaslique', Celte école de 
Tûurg avait un passé glorieux. Fondée par Alcuiii, elle avait 
bientûl pri$ un rapide eisâoi". Uabau Mauret plusieurs person- 
nages du ix° aifecle y avaient éludiô *. Béreuger était riiomme 
de la situation; il s'imposait |mr soa esprit supérieur, élo- 
(luenl, anflammé*. Il avait une voix lente, laissai! lumber ses 
mots un à uu, méditant loogtempa avant de parler, Il avait su 
m faire des amiliés solides parmi leg^ étudiants, allant tnémc 
jaiqu'à nourrir mux d'entre eux qui étaient dans le besoin'. 
Il ne vivait que pour la penaée^ étant d'une sobriété qui allait 
jusqu'à la macération. D'après Guillaume de Malmeshury, il 
ne âoullriliamais la présence d'une ^emmâ^ 

l) Histoire Hltcraire, t. VII, p. 265; Mabiilûu, Acla Sanc(orui7i Oi'dinis 
t. aentditti. Suc. VI, Pars II, ». 8. 

Z) Um charge» de chambrier et de trésorier (camurariM*, tfitsaurariHf) se 
COQfoQiJAieql souvent. Elles coaaisUierit àadoiinialrer les finances du ch^pllro, 
Le trésorier avail le dêpOt des fonds capttulaires et des vîisgs précieux ; il sur^ 
Ttitlait las rvcellee et les dépanBes, driisail les comptes et lea râles. 

3] L'êcol&tre lichol^tticm, m<fgUter icholm] élait un mttUra cboisi directe- 
ment par l'évique ou par l'ftbbé et chargé de la haute directioa d<! l'école ca- 
IhMmle et des écoles diocésaines. Il dirigeait ['enseignement, surveillait les 
ilAblisiêiBeata. Cette charge était souvent remplie par l'abbè ou l'èv^^que tui- 
néiBe, mats souTent auasi par un chanuine ou un prêtre, qui s'imposait par 
soo talent^ v. A. Lucbaire, Manuel des tnitiiuHoni t^ancaisti, Paris, iS92, 
p. S4 ; G. Bourbon, lie la licence d'ensàgner tt liurûk dv i'ScaUtrt au Moijin' 
âge, dans Position des thèses des éifh}cs de i'Ëcok des Ckarleêt 1875. 

4} l. Ufcan. Sanota el Uetropolitana ecdesia Turomnm, Aug. Tur., 1<}67, 
p. fô; J. LauDoi, De scholts celebrioribus, Lfilei. Paris., 1672, p. 33; liiitoire 
tma^ire^L VU, p, 5^. 

5) Migne, Patrologic latitut, t. CXLIX, col. USW, GuitiBond, Ue Corjiorts 
ei 8«nguinit Ckriiti vtrUniv in Bucharittifi. 

6) •• Bgenos scholaros. i(iiue ipse ijuolidtana slipe sollicttàbat », Hecueil des 
MûtorUMM ikt GauUi, i. XI, p. 191. 

7) G. i\p Maitiiesbury, Fh! (îif.tffs reruTn Anolurum, 1. V|li, Hfcuàl des Hiflo- 
rtfiM des Oituifa, t. XI, p. 191 ; «i Popro beat Berengurius primum calorem ju- 
tenlutis, ali<)uarutn huereseum defensione infamarerîl, tevQ auvteriore îta res- 
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11 enseigna à Tours les arls qu'il aimait le plu» et qui lui 
avaient valu une partie de sa gloire : la Grammaire et la Dia- 
lectique. 11 expliquait aussi les Psaumes', les ùpllres de 
saint Paul etTApocalypse. Il introduisit aussi dans son école 
une méthode nouvelle d'inEonaiion, ce qui excita Findignation 
de ses contemporains". 

Au début, tout au moins^ son enseignement ne paraît pas 
avoir été spécifiquement théologique. Nous savons que de 
bonne heure il avait acquis une réputation de médecin'. 11 
s'était attaché à l'étude c'e la grammaire et des auteurs, H 
raconte qu'il a étudié Don al'. Il connaît Horace, Térence, 
Boèce qu'il cite'. D'ailleurs, comme il en avait déjà mani- 
festé la tendance à l'école de Chartres, où il affectait de mé- 
priser les arts libéraux, il agissait très librement à l'égard 
des auteurs, n'bésî tait pas à donner des définitions nouvelles, 
aimait à interpréter les mots h sa manière. Il devait affectei^ 
une certaine originalité dans ses explications. Ses adversaires 
lut reprochent de rejeter les meilleurs parmi les écrivains 
anciens, au point de mépriser Priscien, Donat et Boèce*. C« 
n'est que plus lard, lorsqu'il enseignait déjà h Tours qu'il 
étudia d'une manière spéciale les Écritures saintes'; il lut et 
commenta la Bible avec la même mélliode que les auteurs 
profanes". Sur son enseignement de la dialectique, les té- 



ptiit, ut sine relraelatione a quitiusdam hâbeatar sanelus, innumeris bonÎ8j1 
maiime autem hamilîlate el eleemosynis apprûbatus .. foeminea veniistaU»-! 
adeù parcus, ul nullaoa conspeclui suo patereliir admîtU. « Itiid., t. XI, p. 382, 

1) kemeil des Historiens des Gaules, t. XI, p. 501, Epistola Gotechini scho- 
lasLtci âd Vàlcherum, 

2) Migne, patrologie taline, t. CXLIII, col. 1289, Epislola Adelmannî ad^ 
Berengarium. 

3) Sudendorf, op. dl., p. 200, Lettre de Drogo de Paris à Bérenger. 

4) De sacra coma, p, 260. 
5J Ibid,, p. 25,29, 33,48, 2t}0 ; Marlènc, Thtsaurus novus anecdotorum, 

t. IV, p. 103. lOi. 

6) Epistoîa Adelmaani fld Berengariu», BihUoÛteca Patrum Maxima Lugdu- 
nensis, t. XVIU, p. 438. 

7) De sacra cttena, p. 44; Sudendorf, op. cit., p. 200. 

8) Cf. Kalinis, Die Lehrs vom Abendm(M, L.eipiiKi. 1851, p, 234. 
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moignages contemporains sonl très sobres. Toujours est-il 
qu'à Chartres, il avait manifesté de grandes dispositions pour 
cet art el ses adversaires eux-mêmes ont reconnu son habi- 
lel6. « C'est un admirable philosophe... très vcrsô dans les 
arts libéraux et surtout dans la dialectique... il (jtait regardé 
comme le plus célèbre parmi les sectateurs de la divine phi- 
losophie «•. 

Sa grande éloquence, sa subtilité d'esprit lui valurent une 
renommée bien acquise. Un de ses <^ilèvos, llildeberi, disait 
de lui : 

ti Quidquid phUmopki, quidfuid ctcineré poetis 
ingenio cexsit eh^uio^ue tuù* >. 

Un autre, Balderichde Dôle, célèbre Téclat de l'ùcole de 
Tours sous la direction de Bérenger : 

« Toia iMlitiorum facundia marctda floret 
fittm Ber<;nga.riQ Turoni vigueve magistro* ». 

Bérenger eut de nombreux disciples, qui occupèrent des 
places prépondérantes dans l'Eglise : Eusèbe Brunon, évêque 
d'.\ngers\ Ilildebert, plus tard évêque du Mans, puis arche- 
vêque de Tours. Ce dernier, malgré les nombreuses condam- 
nations dont son maître avait été l'objet, lut resta toujours 
fidèle et lui témoigna sa reconnaissance en faisant son éloge 
dans plusieurs pièces de vers'. 

Bérenger était aussi respecté par l'élite du clergé. Hu- 
bert, évêque d'Angers, lui donna une marque de son estime 
en le nommant archidiacre de l'église Saiot-Maurice, à 
Angers* (1040). Mais il n'en continua pas motus de diriger 

i) RecatU des Historiem des Gautet, t.Xtt, p. 279: t. XI, p. 161; Fabricius, 
SU^liothtca ecctesiastim, Hamburg, 1712, p. 111. 

2) Vcneràhiiu flildibcfti Curminn, éd. A. Beaugendre, Paria, 1708, p. 
i32i. 

i3) Hittoire tittéraire, t. VII, p, 53; Launai, De seholneeiebrioribtis, p, 33 sf. 
i] HUtoîre liltéraire, t, VEK, p. 169; J. Ma.aa, Sttneta et Mttnpolitamï «c> 
^tsia Tur^inensis, p, 103, lOi. 
■ 5) F. *ie Rovi;, Yita, luteresié et poenitentia Berengarii, Andegavi, 1656, 
-p. 83^. 
6) Hittoire littéraire, l. VIII, p, 200; t. VII, p. 5S: S. Lauiioi, De schoiis 
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son école de Tours. L^imprasslon qu'il faisait alors sur se« 
conlcmporaiiis se trouve résumt^fi dans une liHIre que Drogo, 
plus tard archidiacre de Paris, lui ôrrivit niiJt environs di 
1040'. Cti!ui-ci étail allé faire une visite h Béretiger; à soi 
retour il éprouva le besoin de dire au innttre vénéré tout* 
l'admiration cju'il éprouvait pour sa personne : ^ Je ne sai» 
fi qui je pourrais te comparer. En effet ni les multiples 0( 
cnpalioQs quu tes nombreuses aiïaires to procurent, ni les" 
conseils à douner à ceux qui viennent te consulter, ni toi 
âge, qui a dupasse déjà la première jeunesse, ni ton Gorpl 
que tu raorlilies par l'abslinence n'ont pu t'empècher di 
scruter les Écritures » 

Vers cette même époque des^ solitaires vinrent lui de 
mander des conseils spirituels, Bérenger leur répondit pa 
une lettre fort remarquable". Il leur recommande de lulti 
contre les tentalions de la chair, contre tous lus vices quf 
assaillent l'ermite dans sa solitude. 

L'orgueil est à éviter. « Si, dit-il, tu parviens à vaincre 
chaire par rabstinence, aussitôt tu l'enorgueillii». Voilà U 
vice. »... w L'orgueil est le vice commun aux démons et aui 
ermites w. 11 les exhorte à travailler, car le but du travail 
est Christ. C'est pour lui qu'ils doivent vivre, travalUer| 
peiner ; il termine par un bol éloge de la charité*. 

Sa renommée était si grande que le roi de Prancel 
Henri 1, qui était en même temps abbé de l'église de SajntJ 

ceUbiiùyiiius, p. 33. « Qua de re sic loquUur Cbronicuin Turonenae: Ans 
MLX (!lftrt>ba.l Magisler Berengariua Grammaticus, AnJegaveiisis Archidinc 
nuB al Thesauràriit»! nec non H Magisler Scholarum, etC)iiii«riirius Mclesiil 
Beali Miiiùni Turani^nsis. » 
1} Sudendort, op. cit., p. 2O0, 

2) Martène, Thesaurvs novus anecthtorum, i, I, p, I0I'I95; 0. Delarc, Là 
originci del'kêrésie de Bérengert Revus deiQuestiom hintoriquex, ifCIG, t, lï 
p. 119, en fait l'éloge ; » Oo croirait eateodre un Pi^re de rËglise et non 
l'ulur Itéretiquâ >k 

3) Martine, Thésaurus noutts ««ecjoftffum, l, I, p, 192, 133. 

4) Lebmann, Berengarii Turonensis viiae ex fontibm knustae pars primS^ 
Hoslocbli, itno, p. y en a dit : « Pracclarissime vero clucel ex hac epislola ma- 
gna auctoris eruditio dogmalica et vis quam Auguslini doctrina, praeeipue de 
gratia, iti Berengoriiim habuerit »; cf. Bchnitter, op. rit,, p. 10 f». 
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Martin dp Tours, lui acporda sa confiance', Bérenger alla 
même jusqu'à jouor le rôle (Varlnlre. Joscrlin de Parleuai, 
|)lui tard archevêque de Bordenux, lui demanda conseil, entre 
les années 1047 et 1040, sur la cooduiln que devaienl avoir 
des clercs en rôvolle contre leur évêque*. Bérenger lui ré- 
pondit d'une façon ambiguë, pour ne pas se compromeltre 
sansdoule, en donnant à la foiâ lort et raison aux clercs et 
ài'évôque'. 



§ 2. Première apparition des idées de Bérenger. 
Le synode romain de iOoO, 

La renommée de Bérenger avait franchi de bonne heure 
les frontières de la France, AdelmanD,scolasl!que de Liège, 
dans une de ses lettres où il lui rappelait leurs années com- 
munes d'études, savait déjà, avant lOSn,que Bérenger s'était 
écarté de l'unité de l'église. Voulant le ramener dans la voie 
commune, il pria Paulin, prîmicier de Metz, leur ami com- 
lun, d'écrire à l'école tre de Tours. Adclmann attendit deux 
la réponse et \nii enfin le parti de lui écrire, lui-même*, 
lettre était pleine d'afîeclion, de bonté d'âme, d'élo- 
quence persuasive. Il lui rappelle les doux moments qu'ils 
ont passés ensemble à Técole de Chartres, 11 l'exhorte au 
nom de la mémoire bénie de Fulbert à ne pas troubler la 
paix de l'Église et h ne pas jeter la discorde dans « la répu- 
bfifiue chrétienne fondée par les ancêtres w. Cette lettre ne 
dut pas avoir l>eaucoup d'effet sur Bérenger, car dans un 
écrit que ce dernier adressa plus tard à Àdelmanns, il lui 

i) Ùe iotra eaena, p, 42 ; Sudendorf, &p. cit., p. 173. 

2) gudeaJorr, op. cU.,p, 173. 

3) M&rtène. Thesaurun novus aiwcdôtormu t, I, p. 195. 

4) Migne, Patrologie latine, t. CXLlIf, col, i'_'89, Adelmanoi «x sobotaslico 
L.ei>dienEi «piscopi Brixlfnsis lie Ëucharistme fiftcrftmento ad Benengarium 
epiflola; col, i290 : h Avertai Dotninus a te, R.incte frater, semlLas Latet, et 
eoilT?rl«l pedM tuo> in teatimuiiin bjh; et mpinlaces otlëndAL qui r^omni tuûiu 
ttoi ftefia labe loaculAre aituntur... » 

ôi B<Tengarius m purgatoria epistola coQtr» AlminnaiD, ôerile rt'fttJf^s Su- 



34 



REVUE DE LniSTOlKE DES RELir.IONS 



répondit vivement et chercha même à jeter le ridicule sur 
son ancien condisciple. A la même époque un de ses anciens 
camarades, Hugues, évêquc de Langres, eut un entretien 
avpc lui. LV^vêque dut avoir avec le £Colastique une longue 
conférence dogmatique et le quitta, persuadé qu'il était en 
présence d^un hérétique. De retour chez lui, il lui adressa un 
traité intitulé Traciatt/s de Corpore et Sanguine C/tmli con- 
tra lierengarhim' . 11 veut le convaincre par des textes tirés de 
rÉcriture de la fausseté de sa doctrine, en essayant de con- 
clure à la présence réelle du corps deJésus-Clirisl dans le sa- 
crement de Taulel. Ce traité passa inaperçu. Hugues l'ut dé- 
posé quelques mois après, à cause de ses mauvaises mœurs, 
au concile de Reims de 1049. présidé parle pape Léon IX. 

Ainsi, avant Iû50,époque où va se réunir le synode romain, 
les idées de Bérenger étaient certainement connues, au moins 
de quelques amis du scolastique. Bérenger dans son traité 
Dt! sacra Coena prétend qu'avant le concile de Verceilj per- 
sonne ne pouvait encore connaître son opinion sur la sainte 
Cène, attendu qu'il n'avait pas encore sur celle question des 
notions bien précises. M. Schnitzer' dit qu'il ne faut pas 
ajouter foi à cette asserlion et son raisonnement est très pro- 
bant. 

On a l'ail beaucoup d'hypothèses sur les motifs qui ont 
poussé Bérenger à s'écarter de la foi de l'Eglise. Les uns ont 
prélendii qu'il voulait par là favoriser les passions du peuple, 
en enlevant au sacrement son caractère sacré et efTrayant. 



dondort, ûent^arim TurommiSy p, 23, 24, enlre 1051 et 1037 ; ge trouve aussi 
dans Murtène, Thtsaurus mvits anecdotorum, t. IV, p. 109-113. 

IJ Mîgne, Patrologie latine, L CXLII, col. 1326 38. (d'aprèa Dachery, Optta 
H. Lanftanei, Append., p. 68-71); v. aussi sur Hugues de Langres et ses 
iJcrlls* itiiVAfe liltéraire, l. VII, p. 438-443. 

2) l>t! nacra Coma, p. H. 

3) Benngar von Tours sein Leben und seine Lsfm, p. 18, 19. Les écrils 
il'Adelmann sont d'après ScbniLzer certainement antérifiurs à lO&O ; de plus au 
aynudo de Morne de 1050 raccusation d'hérésie avait déjà êlé lancée contre Bè- 
reu);«r ; celui-ci aurait-il pu engager sa polémique avec L&nrranc s'il n'avait 
pas ou d«» opinions arrêtées sur la Cène ? 
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C'ftsl une idée qu'il est à peine besoin de réfuter, quand on 
connaît la purelé et le haut caractère moral de la vie d*^ Bé- 
renger. I^anfranc' croît qu'il entreprit de do^rniatiser par pas- 
sion de la gloire et par vanité. Les Bénédiclins sont du même 
avis*. D'après Guitmond d'Aversa^, Lanfranc aurait réussi h 
t^rouper autour de sa chaire un nombre considérable 
d'élèves ; l'écolo de Tours aurait été désertée et Bérenger 
aurait alors voulu augmenter l'altrait de ses cours en expo- 
sant des Ihéories nouvelles. Delarc* donne deux raisons prin- 
cipales : t" l'élévation en 10i7 au siège épiscopat d'Angers 
de Brunon, condisciple de Bérenger; 2Tappui que ce der- 
nier avait dans la personne du prince d'Anjou, GeofTroy- 
Martel. 

Ce raisonnement qui s'appuie uniquement sur des témoi- 
gnages extérieurs n'est pas convaincant. On sait en effet que, 
déjà sur les bancs de l'école, Bérenger avait fait preuve d'un 
esprit critique et sagaee, qui pouvait faire penser que plus 
tard il serait amené à éprouver ses croyances religieuses. La 
lecture du traité de Paschase Radbert, Du Corps el du Sany 
de Notre SfiifjneHr\ dut attirer son attention sur l'important 
problème du sacrement de l'Eucharistie. 11 dut être frappé 
des raisons que le moine de Corbie faisait valoir en faveur de 
la transsubstantiation. On en trouve l'écho dans son traité 
sur la Sainte-Cène, 11 appelle les raisonnements de Paschase 
des <e inepties w, des « sottises »* {inepiia, vecordia). 

Par contre les idées de Jean Scotsurle même sujet le cap- 
tivèrent. C'est qu'il y avait entre ces deux esprils une pa- 
renté intellectuelle. Comme lui, Bérenger donna la prédomi- 



1) Beati Lanfranci De Corpore et Sanguine Domini, t. IV, Migne, Patrciogie 
latine, I. CL, co), 407 bs. 

2) Histoire Uttératre, t. VUJ, p. 202, 

3) Guitmundi archiepiicopi (tversarii Liber de Cùfporis et Sangtiinis veriiafe 
in Euthariitia^ I. 1, dans Migne, Patroloyic latine, t. CXLIX, col. Ii28. 

4) 0, Delarc, Let Origines de CHéréiie de Bérenger, Revue des QuesUotu 
hittoriques, 1876, t. II, p. 121, 1^. 

5) De sacra eoena, p. 37, 84. 
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nancR h rintelligence sur là foi, comme lui il se servit rie It 
dialectique pour rôsouiîre les probliimes religieux. Celle mé^ 
Ihode nouvelle dut plaire àlajeunessedeTours, mais i'I^glii»^ 
s'aperçut bieolôt qu'elle étail en proBencB d'un philosophe," 
qui sur un point râlait loin d'admeUrs les opinions générale- 
ment répandues dans l'Église. Pendant trente ans ses doc- 
teurs esBaieront de le confondre par leurs arguments. Parmi 
euï Lanfranc, moine du Bec en Normandie^ ne fut pae le 
moins acharné, ni le moins redoutable*. 

Né en 1005 à Pavie, fils d'un des oITiciers municipaux de, 
In ville, Lanfranc se destinait d'abord h remplir les foactions| 
de son p^re et Ht h cet eUel des études de droit à Bologne. 
Il revint à Pavie, où il acquît bien vile une réputation hril-J 
lantCj puis; il quitta brusquement sa ville natale et passa les] 
monts, attiré sans doute par la supériorité des écoles fran^j 
çaises. Il arriva en France vers 1040 et se rendit directement] 
en Normandie, il professa deux ans à l'école d'Avranches, 
puis lout n coup il renonça au monde et se réfugia au couvent ' 
du Bec, fondé par Heduin (1042). Lanfranc y ouvriL une, 
école, organisée sur le modèle de celles qui oxfslaîent alora., 
L^école du Bec devitit rapidement le rendez-vous des étu-j 
dianis de la chrétienté entiëre. Le maître eut l'honneur de 
former une génération dont plusieurs membres devinrent des 
personnages influents. Au nombre de ceux-ci sont : le pape 
Alexandre II, prédécesseur de Grégoire Vil, Guitmond, plus 
tard archevêque d'Averaa, Anselme, plus lard archevêque de 
Cantorbéry, Vves, évoque de Chartres^ l-^oulques, évêque de 
Beauvaiij. 

Son enseignement, commencé en 1045, dura sansioter-i 
ruption jusqu'en 1063 ou 1066, Il réussit à gagner la con- 
fiance du duc Guillaume de Normandie, le futur conquérant 
de l'Angleterre, qui le choisit comme confesseur, lo nomma 
en 1003 abbé do Saint-Élieune de Caen et en 1069 ou 1070 



i) J. de Crozals, Lanfranc archevêque ds Ctintarbéry, m uiV, «ort tuseinnt^ 
ment, sa poUtiquf, p. 7-97. 
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archevêque de Canlorbéry. C'est là que Laiifranc mourut le 
28 mai 1089'. 

Ënlro Bérenger et Lmirratm 1» lutte élali ioévitable. Le 
premier, esprit auperbe, qui s'élève contre In tmdiliou des 
conciles, sHcritie tout k ce qu'il croU ^Ire la vérité. Le 
second, homme de gouvernemenl, défenseur du dogme> 
atlaquH flUUB pitié le penseur» qui ose troubler la puix de 
l'Église. Sur de la vérité, il n'a jamais été effleuré par un 
doute ; auisi toute sa vie il combattra Bérenger ; archevêque 
de Contorhéry, Lan franc polémisait encore contre son adver- 
saire^ Entre ces deUK hommes, il n'y bivait peut-Aire pas 
seulement une opposition de caractère, mais auisî une riva- 
lité d'école, A Tours, Bérenger avait vu accourir autour do 
sa cdait-e une foula d'étudiants ^ L'impression qu'il faisait 
sur eux était immenau et tuue sea anciens élèves paraîsaeul 
lui avoir été fidèles. C'est qu'il savait les charmer par la sub- 
tilité de ses raigonnements et la facilité de sa parole. Clair, 
précis^ insinuant, élégant, il joignait à toutee ces qualités 
une érudition Irèg grande pour son époque, puisqu'il par- 
tage avec Gerbert Thonneur d'avoir mérité par sa science 
le surnom de Magicien. Pour Bérenger on en est réduit k 
enregistrer les témoignages d'admiration de ses contempo- 
raine, ^&m pouvoir faire revivre col enseignement où il se 
donnait tout entier. Sous sa direction l'école do Tours rega- 
gnait la splendeur qu'elle avait eue an temps d'Alcuin. 

K enseignait depuis longtemps à Tours, lorsqu'on 1Ù45, 
Laûfranc fut nommé prieur du couvent du Bec et y réorga- 
nisâtes études sur le modèle des écolea qui ej^istaient déjà. 
Lanfrauc y enseigne lu grammaire ; il connaît Priscien, dont 
le nom tîgure beul sur le catalogue du la Bibliothèque du Bec 
au XIX* siècle *. La rhétorique, l'histoire, Tari épistolaire, la 

1) Fabriciue, Bi'CiJtotAéca wAtsiasUca, p, US: itecueil dei Historiens des 
6t»tUi,UXl, p. 242; AdA Sanetorum ordints S. Ri'ntitkH, Saec, VI, Pars. 
IJ, p. 628 es; Heuler, (î«sc/ti<;/tle der religwsen Aufklftrung im Mittt:taiter,B6r- 
lin, 1075. 1. 1, p. 90. 

2) Cf. HMinthi'ca Patrum matimn LuijiUmnnit, l. XVIII, (>. '137. 
3y J. de CroïUlc. '>f\ nt.. p, H? ?n. 
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poésie, il enseigne totil et ntUîse des aolears anciens, pro- 
fanes el religieui : Quintilien, SèDèqoe. Ovide, Virgile, 
Cé^ar, Saétone, P. Orose, Eusèbe de Césarée. Grégoire de 
Tours. Il élait doué d'un certain sens critique. Il ne se con- 
lenle pas d*éludjer Augustin. Origène, Arobroise, JérOme ; 
il remonte plus haut et commente les épltres de Paul et les 
Actes des Apôtres, tl réanil des volumes à la bibliothèque du 
Bec, copie des manuscrits, Ut et corrige les textes de 
l'Ancien el dn Nouveau Testament, dans lesquels s'élaient 
introduites des erreurs grossières. Comme dialecticien il n'a 
pas d'originalité '. U lui manque l'amplitude de ta pensée cl 
la hauteur de rues. Néanmoins ÎI continue en Gaole avec 
Bérenger de Tours les méthodes d'enseignement inaugurées 
par Gerberl et suivies par Fulbert. Sa renommée attira 
bientôt à l'école du Bec de nombreux étudiants : son nom se 
répandit dans toute l'Europe*. 

Les écoles de Tours et du Bec sont donc alors en pleine 
prospérité. Une rivalité devait bientôt s'élever entre elles et 
cette rivalité n'a pas été sans influence sur les controverses 
sur la sainte Cène '. Elle envenima le débat. Aussi l'occasion 
qui fournit à ces deux maîtres de se mesurer devait-elle vile 
se présenter. 

Vers iO'tO, Léon IX vint en France présider un synode à 
Reims. Cette assemblée s'occupa-l-elle de Bérenger? Les 
historiens de l'époque n'en disent rien. Le pape se contenta 
d'excommunier quelques hérétiques qui venaient de surgir 
en Gaule'. Bérenger d'ailleurs n'assistait pas au concile. 
II avait appris par un clerc de Chartres, Ingebran, que Lan- 
franc altaf]uail ses doctrines; il lui écrivit à ce sujet une 
lettre \ où il lui reprochait d'avoir porté sur sa doctrine un 



1) Hauréau, Histoire de la philùsophie scotastiqw, Paris, 1872, t, I, p. 238. 

2) Becueit tles lliBloriem d«s GauleSf l. XI, p. 242; Histoire lHtérairi\ l. VI, 
p. 74, 75. 

3) Cf. Schwabe, f>p. cit., p. 11, 12, 

4} Uïgae, Pairologie latine, l. ÇXLII, col. H37. 

5) LAbbe, Sii/rosaricfa Conciliât Lui, Pariu,, 1071, t. IX, p, 1054 gg. 
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jugemenl trop précipilé. U s'exprime ainsi : « J'ai appris... 
que les théories de Jean Scot sur le sacrement de Taufel le 
dléplaisaîenl et que tu les tenais pour hérétiques, parce 
qu'elles s'écarlent de celles de ton protégé l'aschase. S'il en 
est ainsi, frère, en portant un jugemenl précipitéj tu as fait 
une chose indigne du talent non méprisable que Dieu l'a 
donné. Car tu n'as pas encore assez scruté les divines Écri- 
tures avec tes élèves les plus assidus. El, bien que je sois 
encore inexpérimenté en ces matières, je voudrais, si l'occa- 
sion s'en présentait, Ven parler devant ceux qu'il te plairait 
soit devant des juges, soit devant des auditeurs. Aussi long- 
lenaps que cela n'a pas eu lieu, ne méprise pas ce que je 
dis^.. Si tu tiens pour hérétique Jean Scot, dont j'approuve 

Ja doctrine sur rHucharistie, tu dois également regarder 
comme hérétiques saint Ambroise, sainl Jérôme et saint 
Augustin pour ne pas parler des autres n *. 

Lanfranc raconte que celte lettre de Bérenger fui portée 
au Bec par un messager*. Lanfranc n'était pas à ce moment- 
là en Normandie, il assistait au synode de 1050 à Rome. La 
lettre fut confiée à des clercs qui la lurent ; scandalisés des 

lidées qui s'y trouvaient, ils la transmirent au synode de 
Rome; l'un d'eux se chargea de la porter. La lellrc fut lue 
par Lanfranc, sur l'ordre du pape. Commo Bérenger approu- 
vait la théorie de Jean Scot et rejetait celle de Paschasc, on 

^prononça contre lui une sentence de condamnation. Lan- 
franc, lui-même, à qui cette lettre était adressée était com- 
promis. Le pape lui ordonna alors de se lever pour se 
disculper et de faire connaître sa foi; ce qu'il fit. Comme 
Bérenger n'avait pu comparaître à ce synode, on indiqua un 
autre concile qui aurait lieu à Verceil, au mois de septembre 
suivant. 

Tel est le récit de Lanfranc. Bérenger prétend que sa 

1) Labbe, ioc. cit., p, li)54. 

2}Lanrranc, Liber de Corporeet Sanguine Domini, c. IV. Mrgne, Patrologie 
latine, i. CL, col. 413; cf. Maasi, Sacrorum Coneiliorum nova et amplissima 
Cotkctio, VeD'tiîs, 1774. t. XTX, p. 769. 
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iellro Uf (jouvail en aucuue fuçou comprometlre son adver^ 
sairc". <c De quoi front en effet, dit-il, as-tu pu écrire que ma 
leltre pouvait faire (^)ever des doutes contre toi?... Qui- 
conque aura lu ma tnissivo sera obligé de déclarer que si tu 
fts été soupçonné, ca n'est certes pas ce document qui on eml 
la cause. » Néander', Sudendorf ' ont soutenu ta thèse de 
Bîirenger et ont vu en Lanfranc un menteur el un hypocpîte. 
Fleury* et Mabillon ' prétendant que c'est une autre lettre 
perdue qui a été lue à Home, Slïiudlin • fait juàtemenl remar- 
quer que ce n'est pas le contenu de lu lettre, mais te fuit 
même que Lanfranc était en correspondance avec Déreii|srer, 
qui jela le soupçon sur lui. Quant au voyage de Lanfranc à 
Home, on ne peut lui donner oomnie unique mobile ta dé- 
nonciation de Dérenger au pape. Il eat plus vraisemblahle 
d'udmeltro que Lanfranc était parti lorsque la lettru arriva 
en Normandie. D'ailleurs si le prieur du Bec avait reçu la 
lettre avant son départ, Bérenger n'aurait pas manqué de se 
servir de cet argument contre *on adversaire. H ne l'a pas 
fait. Donc tout nous prouve que Lanfranc était allé à Home 
pour traiter des affaires urgentes. 



§ 3. — Propagande de Bérenger en Normandie. — 
Sa capiwiié. — Le concile de F<'/wi/(lUaO). 



A la nouvelle des événements qui s'étaient passés à Home, 
l'écolâlre de Tours se répandit ou invectives contre le pape^, 
qui avait prononcé une genlence de condamnation sans même 
entendre le coupable» lUe plaignit d'avoir été cité au conoile 

1) Ue sacra toenat p. 35, 36, 

2) AUgemeîne Gesckkhte der ckHstiichen Religion und Kirehe, Himburg-, 
1836, l, IV, p. 335 

3) Berengtirius Turonmeis, p. 10. 

4) flistftirf et:désiastuiue, Paris. 1706, l. XU, p. 579. 

b\ Acia sanctorum or-.tinis S- Bencilkli, Sacn, VI, Pars II, n. 13. 

6) Anhiv fur allé und mue Kirekengeschickti' , Leipaig. iHH, t. J[, 1, p, 2R. 

7) Du sofcr* eoena» p. ci7. 
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le Verceil par ordre de Léon IX, à qui il n'avait pas ptëlù 
scroioiil d'obéisâaace. Ses amis et des personnages ecclé 
siastiqucs lui duconselUèrent d& se rBiuIro à celle uâsemldi'iu, 
parce qu'aucune autorité no pouvait \c Torcor de sortir du sa 
province ecclésiastique. Néanmoins, par déférence pour lo 
ponlife romain, il s'était mis en roule. Maie, avant son dê- 
parl, il voulut se concilier oertaina parltsans dont l'appui 
lui était indispensable. Les circonstanoe» lui étaient favo- 
rables. On sait que le papo avait réuni en )0i9 un concile à 
Reims'. Cet acte avait fortement irrité le roi Henri 1 qui 
voyait d'un mauvais œil la papauté s'ingérer dana tes affaiieà 
de son royaume. Le comte GeolFray d'Anjou ol le duc de 
Normandie Guillaume I prirent aussi parti pour Bérenger; ce 
dernier parce qu'il n'avait pu obtenir du pape Tautorisiatinu 
d'épouser une do ses parentes, la sœur du comte du 
Flandre, Balduin. 

Avant son départ. Béreuger résolut de se rendre auprès 
du roi, pour lui demander conseil sur la conduite qu'il devait 
tenir. Mais auparavant, il Ht un détour par k iSormaudiè, 
voulant faire visite à son ami Ansfned, abbé de PréauXj qu'il 
etpérait gagner à sa cause *. Il eut un long entretien avec le 
moine dans sa cellule, mais Ansfried resta lidèle à ses 
anciennes opinions. Ces faits nous sont racontés dans une 
lellpo que Bérenger lui écrivit peu de lompg après l'entrc- 
Tue (fin de l'année tÛëO)'. 

De Tabbaye de Préaux, Bérenger se rendil auprès tlf 
Guillaume, comte de Normandie. H ne goupQonnait pas lai- 
cueil qu'il recevrait auprès de ï^on ancien protecteur. Celui-ci 
fit rassembler dans ses l^tats» à Brionne ^ n les plus habiles 



ly MsMi, 8a«rorTin ConeiVi'orum nova <'l nmptifsma colkclia, l. XIX, 

2) Sudeadorf, op, cxt,, p. 105. 

3i tbi'l, p. 208, 209 ; H>»li>ire tittéraiff, t. VlU, p. 203. 
4) D«uï leLU'es échangét*s enlre Bérefig«r el le clerc A>[^eli^ de Chartres 
Mi» font cODDalU'e ceU« cooréretice; v. Uigne, Ptitroioaie taliw, l. ilU, wl. 
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gens de Normandie ». L'écolâlre fut sommé d'assister à celle 
conférencej où il fui assailli par les questions des clercs et 
réduit au silence '. On le força ensuite à signer une formule 
défendant la théorie de Pascliase Radbert. Bérenger passa 
ensuite par Chartres oii la nouvelle des événements passés 
l'avait déjà devancé. Les clercs le pressèrent aussi de ques- 
tions, auxquelles il refusa obstinément de répondre *. 

Une déception plus cuisante encore Tattendait à la coor 
royale. Le roi, au lieu d'accueilUr favorablement son clerc, 
le fit jeter en prison et dépouiller de tout l'argent qu'il por- 
tait sur lui. Le motif de ce brusque revirement n'est pas, 
comme le veulent les Bénédictins*, un motif religieux, le 
désir d'extirper l'hérésie de son royaume, mais un motif ex- 
clusivement politique. Henri 1 était alors en hostilité avec 
son puissant vassal le comte Geoffroy d'Anjou'; il savait 
d'autre part que Bérenger était un protégé du comte et c'est 
pour irriter ce dernier qu'il fit enfermer Bérenger. Dans sa 
prison, Técolàtre ne resta pas oisif. Il repassa les événe- 
ments qui venaient de se passer et fermement convaincu 
d'être en possession de la vérité, il chercha à appuyer sa 
théorie sur une autorité indiscutable, l'Écriture sainte. C'est 
ce qu'il raconte lui-même dans une lettre à Ansfrieds : 
« Selon le décret de la divine Providence, je fus jeté en pri- 
son... Je demandai l'Évungile selon saint Jean que je relus 
plusieurs fois pour la question qui me concernait avec toute 
l'attention dont j'étais capable. La chose m'apparut telle- 
ment évidente que j'en fus stupéfait; je me demandai com- 
ment on pouvait dissimuler des choses si évidentes, comment 
les yeux de la raison ne pouvaient être éclairés à l'aide d'une 



1) Histoire UWraire, I. VIII, p. 204; Domiti Durandi abbatù Tfoarnensis 
Liber de Corporc el Sanguim Chriiti contra Berettgarium et e/us $ecfcU«reSt 
Migne, Patrotogie latine, t. CXLIX, col. 142i ss. 

2) Migne, Patrotogie lalme, t. CXLIX, col. 1422. 
31 IJUtoire liUérairet t. Vtll, p. 201. 

4) Sohwabe, op. cil,, p. 53 ss. 

5) Sudendorf, op. cit., p. 209, 210. 
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semblable lumière?... On ne peut, en effel, soutenir que ce 
qui se trouve dans les Evangiles et dans les écrits des 
Apôtres; c'est un fait incontestable, puisque cette opinion 
est soutenue par les interprètes les plus illustres et les plus 
autorisés des Écritures canoniques... .Mors pourquoi avoir 
honte des écrits évangéliques et apostoliques et des paroles 
les plus authentiques des commentateurs les plus estimés des 
Écritures, des Ambroise, des Augustin, des Jérôme ? » 

Pendant que Bérenger était retenu en captivité, le concile 
de Verceil se réunit sous la présidence du pape Léon IX, le 
I" septembre 1050'. Lanfranc a raconté les événements de 
ce concile dans son Lièer de Corpore et Sanguine fJominî*, 
S'adressant à Bérenger il lui dit : « Cité à ce synode tu n'y 
Ci pao venu ;-., devant tous ceuA qui étaient venus de diverses 
parties du monde, on lut le livre de Jean Scot sur l'Eucha- 
ristie; il fut condamné; on exposa aussi tes idées qui le fu- 
rent aussi; puis on définit la foi de la sainte Église, que je 
professe et qui doit être professée ; après qu'on l'eut entendue, 
touâ y donnèrent leur assentiment. Deux clercs, qui se di- 
saient les envoyés, voulurent prendre la défense, mais dès 
le début ils faiblirent et furent pris. « Ces deux clercs sont : le 
premier, un des chanoines de l'église de Saint-Martin envoyé 
à Verceil, pour intercéder en faveur de Bérenger. Entendantle 
décret déclarer son roattre hérétique, il s'écrie : c. Parle Dieu 
Tout-Puissant tu mens » ; le second nommé Stephanus, voyant 
le livre de Jean Scot déchiré, déclare qu'on pourrait aussi dé- 
chirer certains livres d'Auf^uslin. Léon IX les fit enfermer, 
prétendant que la foule leur ferait un mauvais parti". Bérenger 

1) Migue, Patrolcgie latiuf, l. CL, col. A{3 ; Hecueil des Hislùriem des 
Gaulc9, t. XI, p. 191 ; Labbe, Sacrasancla Concilia, i. l\, p. 105t ; Uistaira 
liittraire. 1. Vlll, p. 205; MabiUon, Annaks ordittii S, JienedùH, Lut. Paris., 
ITirr, l. IV, p. 515, 538; Motisi, Sacrùrum conciliorum nova et ampUssiinawl- 
t^Iio, l. XIX, p. 741»-753; Sutlendorf, op. cit.. p. i09; Fleury, lllshirs ecclé- 
siJSti^uc, l. XII, p. &^iJ ; L. (îllieâ du Pjp, Bibiiolhèftue des autnuis cceUsias- 
tiquc*, Paris, 1696, l. VIlï, p. 24 i Ilefelè, Histoire des Conciles (traU. Delare), 
p*rt*, 1871, t, VI, p, 3-29. 

2} Migne. ¥atroloi)ic tatine, L CL, cot. tl3. 

3) Uf $iiefa eoenn, p. il. 
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répundil à Lanfranc assez fîvtffieot eo faisant l'afiologie de 
«a conduite'. Il raeoale les éTéoementâ qui l'oat empècbé de 
ie rendra aa cODcile, ma voyage en NormanJie, sa visile au 
roi de France el son iticarcèralioD. U préleud qu'à Verceil 
personne ne connaissait eucare ses idées &ar la &ainle Cène. 
U relève l'indignilé da pape Léon, qui t'a déclaré hérétique 
« d'une voix sacrilè|^e* ■, sans l'avoir entendu. Ce pape est 
issu du diable, il n'est pas même Ijonnêle *; à plus forte raison, 
il D e&t pas saint, comme le prétend Lanfranc, Tôvëque do- 
cOe. 



J^ i. — Ijes Sf/nodes de /*an>(l05l), de Tours (105i). — 
Propagation des idées tie Bérenif$r. 

Dès qu'il fut mis en liberlé, Bérenjier se mit en rapport 
avec la cour royale par l'intermédiaire d'un abbé inlluenl, 
Uichard, pour se faire restituer l'argent qui lui avait été pris". 
U voulait en outre prolesler contre le synode de Verceil el 
défendre le livre de Jean Scol. 

C'est vers la même époque qu'un de ses amis^ Paulin, prî- 
micier de Melz, lui écrivit ^ Il l'encourageait à continuer 
dans la voie où il s'était engagé, puisque sa théorie était 
conforme à rÉcriture sainte; mais il lut reprochait certains 
faits, qui étaient de nature à compromettre son œuvre, no- 
tamment la fa<^on irrévérencieuse avec laquelle Bérenger 
avait traité le pape Léon 1X\ Sur ce point Paulin n'approu- 
vait pas sa conduite et lui conseillait d'agir avec plus de 
sagesse et de prudence. 

1) Ifrid., p. 34 SB. 

2) « Doce iacïiiega t> ; De sacra eotna, p. 42. 

3) Ihid., p. 48. 

i Budèudoii, op. cit., p. 211 j Dachery, Veierum ûliquot sefiptorwm. Spink- 
gium^ Pans, 1681. l. II, p. 510. 

5) Epistota P(auli) ud Berenganum, Martène, Thésaurus novus aneedotùrum, 
t. I, p. 196; Sudendorf, ùp, cit., p, 20. 

6) fie sacra cocno, p. 33, 3*. 
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Cependant les clercs de Chartres, ces inlatigables ad ver- 
lires de Bérenger, ne demeuraient pas inaclifs. Ils ne 
cessaient d'adresser de pressants appels au roi, sollicitant de 
lui la réunion d'un concile national. Puisque Bérenger ne 
CÊSsail de se plaindre d'avoir été condamné à Rome et à 
Verceii sans avoir étô entendu, on devait cetie Ibis le laisser 
exposer ses idées. 

Le roi qui voulait Taire traiter l'aïTaire uniquement par des 
prélats fratu^ais, convoqua aussitôt une assemblée à Paris, 
l« 16 octobre 1051, où. Bérenger el son complice, l'évêque 
d'Angers, Kusèlie Brunon, devaient comparaître, La nou- 
velle de ce synode émut la papauté. D^oduin, évèque de 
Liîfg«, s'en fit le porte-parole dans une lettre adressée au roi 
Henri'. » ÎSous supplions votre Majoslé de ne pas daigner 
entendre leurs assertions impies, sacrilèges^ néfastes, jus- 
qu'il ce que, le siège de Home ayant donné sou avis, vous 
ayez la permission de les condamner. Au lieu d'eu tendre des 
gens de cette espèce et au lieu de réunir un concile, on l'eraîl 
mieux de songer à leur supplice. »> 

Le» exhorlatiuns de Déoduin ne furent pas prises en con- 
âidération par le roi de France et le synode se réunit à 
Pjms'. Bérenger, qui avait manifesté l'intention de s'y rendre, 
n'y parut pas. Il savait sans doute par des perf^onnes bien 
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1) Ëpiatok Deoduitii Lcxlioensis eptscopi ad Henricuin reg^to contra Bruno- 
Dam et Berengiiriuin, Mign*, Patrohijie latine, l. CXLVl, col. 143'J es.; col. 
liW : » ... MajesUtUm ve&lrs.Eii omnee exoratam vellemus, ul intérim illorum 
irDf>i«m, sacrilé^am et nerariam assertionem audîre conUtnneretis, donec, ac- 
cepta Komanae settis autlientia, damaandi poLestalem baberelis. Quanquam 
hujiumo'li homines nequaquam oporteat audiri, nequelom est pra illu coiicî- 
UttlB ad'ocaxidam, qaam de diorum suppUcio eiquirendum. n CF. Baronius, 
Amtait» eccUnaitià, Ant?erpiae, i642, L XI, p. 120, 121 ; Labbe, Saerosancta 
eomeaiù,t.lX,p. 1059. 

2) labbe, Sacrosanetii concilia, t. tX, p. 1059. v Concîlium parieienee, m 
qoo dMBoaluB Berenganus coram Henrico 1 Francoruru Rege, XVll Kal. no- 
vamb. sano Donsini MLI « ; Manst. Sacrontm cjiKilim'um nova et utnptisùma 
floOeclM, t. XIX, p. 781,7ï&. 786; Mabiilcin. Annalei onltnî* -S. Bcntdicti, 
k IV, p. 515; Uittoin Umi'aire, l. VUI. p. 205; Heçueii 'Us Hûtorims det 
Cvulfif t. XI, p 527; Fleury, Histvhe cccUmmtiqac, t. .XII, p. St)0. 
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informées à quoi il s'exposerait, s'il venail défendre les idées 
de Jean Scol, Il y avait en eifet à peine trente ans (1022-1051) 
que les hérétiques d'Orléans avaient été conduits au biicher 
sur l'ordre d'Henri I et cet événement devait encore être 
présent h la mémoire du scolastique de Tours. Durand nous 
a rapporté les diverses péripéties de ce synode. On y lut 
d'abord une lettre de Bérenger à Paulin, primicier de Metz, 
qu'IsÉoabard, évêque d'Orléans avait interceptée. Cette letti 
scandalisa l'assemblée; l'auteur en fut condamné. Puis, ajoute" 
Durand, « le concile se sépara en décidant que, ai Bérenger 
ne se rétractait pas, toute l'armée de Krance, le clergé mar-_ 
chant à sa tète en grande pompe, irait le chercher lui et S£ 
partisans et les assiégerait partout où leur présence sérail 
signalée, les forcerait de professer la foi catholique, ou k 
saisirait pour leur intligerlaraorl comme juste châtiment', 
La décision du synode de Paris ne fut jamais exécutée. B^ 
renger continua à propager ses idées jusqu'en i054, époque 
où se réunit le synode de Tours. 

Sur ces enlrefaites le corale d'Anjou, Geoiïroy, qui ava 
eu des démêlés avec la papauté, avait manifesté l'inlet 
lion de se rapprocher de la curie romaine '. L'arrangemei 
de celte querelle ecclésiastique et le procès de Bérenger exi- 
geaient la présence d'un homme habile dans l'art de traiter 
les affaires. Le pape Léon IX ne pouvait mieux choisir qu'en 
envoyant en France le puissant cardinal Ilildebrand. Béren- 
ger attendit avec une impatience l'arrivée de ce prélat', per- 
suadé qu'il était qu'un esprit intelligent comme le cardinal 



1} Migne, Patfologie Utim, l CXLIX, col, 1422 et ss ; col. J 423 : « Consi- 
tio solulo disWEsuQ] eBt ea conditione, ut, nisi resipiscerel ejusmodi perverti' 
talis auclor, cutn sequacibus suis ab ornni eicrcitu Francorum prjieuntjbus clu- 
ricis, cum ecdesi&stico appara^luinslaiiler quaesiti, ubicumquc cotifenisseiilea 
usi^ue obsiderentur, donec uut conseohrent calhoticae (Idei, aut morlis paenas 
luilufi expireotur. > 

Z) Sutlendùff, op. c>(., \i. 118 et 212. Le comte GeolTroy retenail prisonnier 
l'éïêque (lu Mans, Gf'rvais ; co (|ui irrtlnl fort 1*; pape. Vers 1053 il se décid» 
à relâcher cet (Wi^que, qui (fevinl plus tard uiclicvt'que do ReioiB. 

3) Stirfcndnrr, op. cil,, p. 215, 216. 
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adopterait certainement ses id<5es dogmatiques'. De plus il 
savait qu'[lildel)rand était bien disposé en sa faveur, A peine 
ce dernier fut-il arrivé à Tours que Bérenger se plaignait au- 
près de lui qu'on ne comprenait pas et qu'on faisitîait son 
enseignement. Il ne prétendait pas oier, disait-il, la présence 
du Christ dans le sacrement de l'Eucharistie, mais il voulait 
simplement combattre la conception matérialiste de Paschase 
Radbert, à laquelle il voulait substiluer, lui, Bérenger, une 
notion plus spiritualiste. Uildebrand consentit à accorder à 
l'écohllre une audience où il lui fit promettre de l'accompa- 
gner â Rome ; lîi Bérenger aurait le loisir de s'expliquer avec 
le pape'. 

Cependant le synode de Tours se réunit*. Les actes de 
assemblée montrent clairement combien à cette époque 
ïïî avait encore peu d'idées claires sur ie sacrement de l'au- 
tel. Le légal du pape préteodail qu'on devait s'eiTorcer de 
comprendre ce mystère, car, selon lui, il était contraire à 
l'esprit du christianisme de laisser le peuple dans l'erreur^ 
A cet effet, il mit les évoques daiift l'alternative, ou de se li- 
vrer h un examen approfondi de la question, en lisant diffé- 
rents traités relatifs au sujet, ou de renoncer à la discussion 
et, dans ce cas, Bérenger irait se justifier à Rome. Les 
évêques décidèrent de nommer une commission chargée 
d'examiner latTaire ; elle était composée des évoques Isem- 
bard d'Orléans, Geoffroy d'Auxerre et Bartholomé, arche- 
vêque de Tours. 

« Lorsque je fus cité, raconte Bérenger', ces deuiévêques 



1) BéfTèOger était bien persuadé que ses idées devaient être adaptées par 
ikionque M donnait la peine de les comprendre; cf. De iocra coena, p. 102, 

2) ïk sacra coena, p. 50. 

3) LAnfranc prétend {Liber tte Carpore et Sanguine Domini, c. IV) que c<i 
tynoete se réunit sous Victor lî et non sous Léon EX; Sudendorf, op. cit., 
p. 41»47, montre que Lanfraac a. confondu le concile de Tours de 1054 avec le 
concile qu'iiildebrand tint en 1055 sous Victor II danâ jne riUe de la province 
à» Lyon. 

4) Sudendorf, op. cit., p. 21S. 

5) De Mcr<i co«na, p. 50, 51. 
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se plaîguirent de ce que, par ma Taule, ils avaient ùU empê- 
chés de traiter les affaires concernant leurégltse. Interrogé» 
sur le aujct de ma culpubililé, ils répondirent que j'ensei- 
gnais ceci : le pain sacré de l'autel n'était que du pain, qui 
ne différait pas du pain non consacré dt; la table coramune. Us 
ne pureot présenter aucune accusation contre moi et dirent 
qu'ayant entendu que ce bruit circulait sur moi, ils dési- 
raient entendre ce que je voulais dire en niant celte propo- 
sition. Je répondis : « Soyez perautidéa que j'enseigne que le 
pain et le vin de l'autel sont après la consécration le corps et 
le sang du Christ, n Ils ajoutèrent que les autres évÈques tbj^- 
semblés dans l'église Sainl-Mauricp, attendaient que jo leur 
répfete ce que j'avais dit en audience privée. Je revins donc 
avec les évèqnes d'Orléans et d'Auxerre qui m'avaient en- 
tendu et je redis en présence de l'assemblée ce que j'avais 
dit en particulier. U n'en manqua pas qui prétendirent 
que mon explication n'était pas suffisante^ parce que, di- 
saient-ils, je pensais autrement que je ne parlais; on devait 
exiger de moi un serment... Je cédai donc aux conseils de 
l'évêque d'Angers et de l'abbé de Saint-Marlin, Albert, qui 
savaient que mon enseignement était conforme aux Écri-' 
tures... J'écrivis donc moi-même ce que je devais jurer : 
« Le pain et le vin de l'autel sont après la consécration corpN 
et sang du Christ m et je confirmai cette assertion par ser- 
ment, disant que ce que ma bouche venait de dire, mon cœur 
le croyait.,. Puis Hildebrand... s'occupa d'autres affaires, 
parce qu'il devait retournera Rome. Comme il n'avait plus 
que quelques instants à rester et que j'attendais le moment 
de partir pour Rome pour me justifier lù-bas au sujet de la 
Sainte-Cène... la nouvelle de la mort du pape Léon arriva. 
Et je renonçai à mon projet de voyage h Rome '. » 

La conduite d'Hildebrand au synode de Tours a été diver- 
sement interprétée. Schruckh' a prétendu qu'à ce momenl-là 

i) De sacra coéina, p. 52, p. 53 ; JafTé et Wattenbach, Regesta pontifieum 
Jlomanorum, Leipzig, 1885» p. 537, 
2) ChristUche Kirch^ngeschkkte, Leipirg, 1796, L XXIll, p. 52.'^. 
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le cardinaJ élailun des partisans de ta doctrine de Bérenger. 
N<^arid<^r ' lui a fait jouer le rôle d'un médiateur entre le sy- 
node ell'jnculpô. Sudundorf croit aussi que le légat du pape 
se laissa persuader par la dialectique de Bérenger, mais que 
plus lard il revint à l'opinion commune. La thèse de Gfrô- 
rer* est la plus vraisemblable. D'après lui, lliidebrand aurait 
agi avec prudence et circonspection ; voulant avant tout 
dégager sa responsabilité et pour mettre fin le plus vite 
possible au débat, il ûl promettre par serment à Bérenger 
qu'il croyait à la présence réelle dans TEucharistie. Le sco- 
la<tique de Tours n'hésita pas à jurer, sachant très bien que 
«ta théorie différait de celle des évêques. 11 n'est ^uère pos- 
sible d'admettre qu'Hildebrand ait partagé le point de Tue de 
Bérenger, Un politique aussi avisé que lui n'aurait jamais 
consenti à compromettre sa carrière en accordant sa faveur 
À une théorie condamnée par l'Église. Esprit éminemment 
iratique, il ne veut pas trancher lui-même la question et il 
en appelle à son supérieur hiérarchique, le Pape. C'est pour- 
quoi il persuade Bérenger de venir se justifier h Rome. 

Loin de penser qu'il venait de subir un échec, Bérenger 
sortit du synode persuadé d'avoir gagné le légal à sa cause. 
11 résolut alors de propager ses idées, d'engager des discus- 
sions avec ses adversaires, pour se créer des disciples. Mais 
h qui va-l-il s'adresser? Sera-ce au peuple, avide de lumière 
et enfoncé dans les ténèbres de l'ignorance, ou sera-ce au 
monde savant, plus capable de le comprendre? 11 va lui- 
même nous répondre. Il avoue qu'il méprise la foule, « cette 
troupe de sots », toujours prête à crier • « Cruci(ie-le, cru- 
cifie-le »*. qui se refuse à rien connaître par l'intelligence* et 
qui aime mieux les ténèbres que la lumière. Ce sont ces gens 



f) Attgemeine Getehichlt d«r chriîUichen Hiligionund Kirche, i. IV, p. 34 1, 
342. 

2) Rirengariui Turonemig, p. 130. 

3) AltgtmeiHe Kirchengcschic/Ue, l. IV, p, 591, 
i) Ik iacra coena, p. 44, 
&j thid., p. 228, 'i:J4, 
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ignorants qui ont donné leur adhésion aux théories de Pas- 
chase Radbert et de Lanfranc'. <iuant h ses adversaires, les 
évoques et les abbës, ce sont des gens indignes, fiers, en- 
vieux', élus contrairement au droit canon'. Haï de la foule, 
Bérenger comptait surloul sur le monde lettré. Il en appelle 
souvent aux amis de la vérité, qui ne veulent pas rester plus 
longtemps dans l'erreur^ les convoquant à des débats pu- 
blics*, où chacun défendrait ses idées. 11 écrivait aussi beau- 
coup. Plusieurs de ses lettres ont été perdues; néanmoins 
par celles qui nous restent on peut se faire une idée de sa vo- 
lumineuse correspondance". Il était en relation avec les] 
personnages les plus marquants du monde ecclésiastique et 
politique. Certains de ses écrits circulaient de mains enj 
mains <. Tout cela lui donnait foi dans le triomphe de saj 
cause. A l'entendre sa théorie était évidente par elle-même*, | 
elle était aussi claire que le jour*. Ce n'était que la méchan'] 
ceté, l'envie et le mauvais vouloir qui lui suscitaient des] 
adversaires ".A ceux-ci il aimait k répéter la parole de l'Écri- 
ture : <« Malheur à vous, parce que vous avez enlevé la ciel de 
la science; vous n'êtes pas entrés et vous avez arrêté ceuxj 
qui entraient »". 

Les propagateurs de la théorie de Bérenger se recrutaient' 
principalement dans le monde des clercs. L'école de Tours, 
malgré k renommée de sa rivale l'école du Bec, était fré-j 

1} fttd., p. 84, 182, 
2)Ibid., p. 54, 116. 

3) Ibid., p. 63. 

4) Ibid., p. 235. 

5) ijudendorf, op. cit., p. 220, 

6) Sudendorl daas son livre B^ms<trius Turmensis, p . 200-233, a publié, en 
1850, vingt-deuï lettres se rapportant A Bérenger, qu'il avait découvertes dana 
des mSQUScrila âe la Bibliothèque de Hanovre, 

7) LanfraoCj Liber de Corpore et Sanijuine Domini, Migne, Patrui'itjie tritine,] 
U CL, col. 409. 

8} De saera caena, p. 99- 

9) Ibid., p, 215 ; « la evidenti re» est... » 

10) Ibid., p, 23i. 

il) Luc, 11, 53; Sadendort, op. cit., p. 120. 
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quenlée par un nombre considérable d'éludiauts. Les pauvres 
clercs y accouraient de toutes paris, secourus qu'ils étaient 
par un matlre qui mettait ses richesses h leur disposition'. 
Aussi c'étaient des disciples dévoués et fidèles que ces pauvres 
écoliers qui allaient de village en village, semant partout tes 
idées de leur naattre, donnant aussi des explications nouvelles 
sur les Psaumes, les l^pttres de saint Paul et l'Apocalypse'. 
Les écrits de Bérenger se répandaient non seulement en 
Fraoce*, mais aussi en Allemagne et en Italie*. Cette propa- 
gatioa rapide éveilla bientôt l'attention des esprits cultivés. 
Le dogme de la présence réelle dans l'Eucharistie, dogme 
fondamental pour les consciences religieuses d'alors, devint 
l'objet de maintes discussions. Le débat, commencé au 
IX* siècle entre Jean Scot Erigène et Paschase Radbert, repre- 
nait une intensité et une véhémence inaccoutumées. A Tours, 
en 1030,à Angers, en 1061,à Poiliers.en t075,les idées nnu- 
lies suscitent de vives discussions s. Après les lettres 
rTAdelmann et d'Hugues de Langres, déjà signalées, appa- 
raît vers 1058, le traité de Durand de Troarn « Liber de Cor- 
pore et Sanguine Chrisii wntra Berengarmm et ej//s secîa- 
iores* n, où l'auteur signale aussi les progrès que les idées 
de Bérenger avaient déjà faits. Le fait suivant montre encore 
à quel point on avait souci de combattre la théorie spiritua- 
liste. En 1055 se réunit à Rouen un synode présidé par l'ar- 
chevêque Maurilius^ à la suite duquel on décida que tout 



1) Recueil des Hktonens dea GauieSf U XI, p. 191. 

2) ifrtd,, t. XI, p. 500, 501, Epislola Gozechini Seholaalici ad Valcharum ; 
* Quida.m rero Tactt suae cujusdam inslitutianisPseudo-Ma.gi&tri... hacill^cper 
villas pagosque urbesque circumcursant, novas Psalterii, Pauli, Apocalypsis 
L«ction(>$ tradunt, juveDlulem nororucn cupidam... post ae per voljplatum 
iJéclivia Irahunt. )t 

3) Ibid., l. XII, p. 46t. 

4) Lanfranc. Liber de Corpore (t Sanguine Domini, a. M, Miçne, Palrohgie 
latine, t. CL, col. 411, ^12. 

5) Sudendorr. op cil., p. 35, lOi, 106, 114, il8. 210, 220- 

6) Mi«n«, PtUralagie Uttine, t. GXLIX, col. 1421. 

7) Mabillon, Veiern iimkcla^ t. II, p. 461 ; Sudendorf, op. cit., p. 65; He- 
$U de\ llistorieîK des Gaules, t. XI, p. 529. 
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évêque à ^a. consécralioii devait signer la formule suivante ; 
« Aprîîs la consécration la nature et la substance du paie sont 
Iranslormées, par la puissance iolînîe de la divÎDilé, en vrai 
corps et vraie chair, et non pas en n'importe quelle chair, mais 
en la chair du Christ, qui a été conçu du Saiot-Esprit, qni est 
né de la Vierge Marie, qui a été frappé de verges pour notre 
salut, qui est mort, qui est ressuscité et qui est assis à la 
droite de Dieu le Père... » 

A cette époque Bérenger est arrivé h l'apogée de sa noto- 
riété; de toutes parts lui viennent des disciples. L'Église va 
s'émouvoir et s'efforcera de ramener ce rebelle k l'obéis- 
sance. Elle n'y parviendra pas. L'audacieux penseur conti- 
nuera ii propager ses idées; au moment du danger, il fera 
8eml)lanl d'abandonner ses erreurs et de revenir à la foi 
catholique et se tirera de la difficulté par un faux-fuyant 
ou un mot à double entente. Le récit de ses rétractations 
multiples et de ses n tours à son ancienne théorie forme 
dès lors l'histoire de sa vie'. 



{A suivre.) 



Jean I'Ibersolt. 



1) Nous lerminons ici la première partie île [a biographie de Bérenger qui 
va d« sa naissance au concile de Rome eti 1059. Il noua semble, en effet, qa'i 
cette êpoffiie, BérenffPr est arrÎTÉ à se rendre madré rie sa pensée. Cette pre- 
mière période esl unti période de propagande;' Bérenger a surtout à cœurdc 
répandre ses Idées. La deuxième période qui va de 1059 i. sa mort en lOSSesl 
plutôt une période de lu lie, de combat. 



LE LION MITIIRIAQUE 



INSIGNE DE LÉGIONS ROMAINES 



Le lion apparutt au m" et au iv° sifecle, sur les monnaies 
st 8tir quelque* moiininents ligures, comme insig'nB «le \é- 
fions romaines. On ^ait que M. l)oraa&zew,ski a vu dans les 
uiimaux léginnnaires dos signes tiu Zodiaque eu rapport 
ivef. l'oiiginâ de la légion. Cetle e?c}>lication, très plausible 
quand il s'agit du Capricorne et aussi dn Taureau, me paraît 
au cotilraire peu vraisemblable pour le lion, qui me semble 

.être d'origine mithriaque. 

} Du reste le lion a joué un grand rôle dans toutes les re- 
ligions de l'Orient; c*était ranimai sacré de Cybèle; la 
déesse est représentée tantôt assise sur un lion, tantôt de- 

^lioof entre deux lions, ou conduisant un char traîné par t^es 
lions. Celte conception, tianale à l'époque romaine, remonte 

'assez haut, car dans l'hymne homérique à latafere desdioux, 
le poète, qui utilise sans doute des documents anciens, dit 
que la déesse se plaît aux hurlements des loups et aux ru- 
gissements des lions. Elien (Xll, 23) raconte qu'à Klymaïs, 
dans la région comprise entre la Susîane et la Perse, il y 
ivait un temple d'Anaïtis où l'on entretenait, d'après une 
antique tradition, des lions apprivoisés. Entin on retrouve le 
Ion dans le culte de Mittira : les Tètes du dieu s'appelaient 
î3 Léûntiques; les initiés du -V degré, hommes ou femmes, 
(riaient le litre de lion et de lionne' ; dans les mystères ap- 

i) Cf. I» communication riîceote d< M- Clermont-G&nDeftu à l'Acad. de» 
\ser, (19 r*Tr. 1903} sur deux séputtures iiècouvertes à Tripoli. 
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paraît un dieu léoniocéphale, d'origine obscure' ; enfin sur 
la plupart des bas-reliefs xnithriaques, un groupe formé pari 
le cratère sacré, le Hon el le serpent, est placé sous lej 
ventre du taureau égorgé par Mithra, sans qu'il y ait dail- 
ieurs aucune relation entre les deux scènes'. Or Mithra te- 
nait une grande place dans les cultes militaires romains et 
c'étaient les soldats qui avaient répandu dans tout l'Occident | 
sa religion el ses mystères : partout où ont séjourné des lé- 
gions romaines, se rencontrent de nombreuses inscriptions 
avec dédicace à ce dieu; à mon avis c'est donc en tant que 
symbole milhriaque que le lion est devenu un emblème lé- 
gionnaire. Il est attesté pour six légions au moins, la' 
IV^^ Flavia, la Vll^ Claudia, la IX' Augusta, la XlIP tiemina. 
la XVI" Flavia, et la XXP Gemina, ainsi que pour les co- 
hortes prétoriennes. 

M. Domaszewslti considère que le lion de la IV' Flavia 
est d'origine zodiacale. D'ailleurs il déclare ignorer la raison 
qui a pu faire choisir à Vespasien ce signe de préférence à 
quelque autre. Ce n'est point en tous cas la constellation du 
lion qui a présidé à k naissance de cet empereur, dont nous 
connaissons la date'. Or ia IV Flavia a séjourné surtout eni 
Moesie Supérieure el en Pannonte ; dans ce dernier pays en 
particulier la légion a laissé d'innombrables inscriptions , mais 
précisément le culte mitbriaque a pris, à partir du irsiècle^l 
un développement extraordinaire dans ces mêmes régions, 
par exemple à Viminacium (Moesie) et à Aquincum (Pan- 
nonie) ; sur le territoire de cette dernière ville on a décou- 
vert les vestiges de cinq sanctuaires mithriaques ', 

De même Viminacium était le siège officiel de la{ 
VIP Claudia; la XIIP Gemina séjourna presque continuelle- 



1) M. Fr. Cumonl émet diverses hypolbêses sur la aigniflcation «le ce dieu i | 
tète de lion dans des Textes et monuments mithriaques, t. I, p. 74. 

Z) Pour l'interpréUtion de ces symboles, roir Cumoot, op. cit., t. 1, p, lOi 
et 103. 

3) Domasi., dan» A. w, E, MUtlmlungen, t. XV, p. 103. 

4} Cumont, op, cil., K. ï, p. 249-251. 
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meut en Pannonîe, puis en Dacîe, où les monuments mî- 
Ihriaques ne sont pas moios aboadanis*. Enfin la XVI° FUavia 
résida toujours en Cappadoce et en Syrie et on sait que l'Asie 
antérieure est le lieu d'origine du culte de iMithra, 

Mais, quand on s'occupe des premiers siècles de l'ère 
chrétienne, il ne faut pas oublier que le symbolisme sous 
toutes les formes avait envahi et déformé les conceptions re- 
ligieuses de ce lemps^ et que l'association des idées, s'exer- 
çant sur la matière mythique, procédait alors par juxtapo- 
sition de symboles. Le lion avait plusieurs significations dans 
la symbolique romaine; il pouvait correspondre à d'antres 
dieux que Mithra et aussi à des conceptions abstraites, telles 
que la valeur. La substitution d'une figure animale à un dieu 
anthropomorphe est fréquente sur les monnaies impériales; 
ainsi Apollo Couservalor est remplacé quelquefois par un 
centaure tirant de l'arc, par un griffon ou par Pégase (Cohen, 
M. Jmp., IV, p. 358); à Diana Conservalrii on substitue 
^Boit un cerf. sai( une antilope (î//., p. 363); Jupiter Conser- 
rvatora pour symbole la chèvre qui lui strvil de nourrice, 
{id., p. 37S) ; enfin Hercules Conservator est figuré soit par 
un sanglier, soit par un lion marchant {id., p. 373); ces deux 
animaux sans doute symbolisent le dieu en mémoire des ex- 
ploits qu'il accomplit à Néméo et à Eryraanlhe. 

De même le lion représente quelquefois la valeur; l'étude 
des emblèmes très divers qui correspondent sur les mon- 
naies du in" siècle à la légende Virlua, fera bien com- 
prendre le symbolisme de celte époque et montrera sous un 
aspect nouveau le lion légionnaire. On sait que Vii'tus et 
Honos étaient de vieilles divinités militaires, dont le culte fut 
fondé ou du moins apparut dans Thistotre, à la suite d'un 
\if\\ fait par >iarcellus, lors d'uu tumulte gaulois, pendant 
la bataille de Clastidium. Divers types moncLaires répu- 
blicains nous olTren Ides représentations figurées do la valeur: 
c'est une lêle casquée de femme, tantôt soule^ tantôt unie à 



1) CumoQl, op. cil,, p. 250^3âi, 
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la tèle taurée de rHonoeur ; au m* siècle la Valctir s'est sé- 
parée de son par^dre républicaini : elle eil deveoue en géné- 
ral la Valeur de l'filmpeFeur ou celle de t année et de« soldats 
(Virlus Augasii, Yirlus Augg.. VirlQs exercilus oostri, Virlus 
milifum, Virlus Komaiiorum). Ses repruseaLations âvmbo- 
li(]LieS| nombreuses, malà toujours très claires, peuvent se 
diviser en quatre £rroupes« : 

i* Elle est figurée sous soa ancieone forme de déesse ca^ 
quée (Cohen, t. IV, p. 353 sq., jj- 646. 655 sq., etc.); 

i" La Virtus Augustt est représentée sous les Iraîts de 
l'empureur lui-même et la Virtus militum sous ceux d'un 
soldai (Cohen, t. IV, Gallicn. n" 25, 68t, 686; t. IV, p. 436, 
n" 697 ; t. V, p. 303 sq. : n'' i6, et 265); 

3' La valeur esl figurée par une dÏTinité guerrière, laotôt 
la Victoire, lanlôlMars ou Hercule (Coll., IV.Galiien, n*' ±i, 
23, 648, 694,682. 689, etc.); nous sommes ramenés, avec le 
dernier de ces emblèmes, au type d'Hercules Conservalor : 
h la légende Virtus correspond l'image du héros nu, debout^ 
appuyé sur la massue, un arc dans la main gauche et sur le 
bras la peau du lion de Némée : k massue est enveloppée 
parfois dans la dépouille léonine: exceptionnellement celle- 
ci t^st absente; une fois enfin Hercule est représenté au mo- 
ment où il étouffe le lion; 

i' Enfin le lion figure sur uue monnaie de Carausius {Co> 
hen, V, p. 509, n' 45) : 

Droit : Buste lauré de Carausius. avec le paludamentum. 
Kovers : VIRTUS AV&. — Lion marchant à gauche et te- 
nant UD foudre dans sa gueule. 

Or le même symbole est attribué précisément à la lé- 
gion IV Flavia dans les monnaies du même empereur (Cohen. 
V, p. 500, n" 22); la seule différence est dans la légende du 
revers ; LEG- III Fuut-ia), au lieu de VIRTUS AVG- 

Ainsi le Hon légionnaire, d'origine mithriaque, représente 



i) Nous nous bornons, pour plus de brièveté da^e les référenoes, aux types 
uoaéUir^s àe Gallien. 
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surtout, au milieu du u" siëcle, le courage militaire. L'em- 
blème du lion tenant un foudre entre ses dents se ronconlre 
déjà en îi% sous Alexandre Sévère : il exprime la toute [luis- 
saoce de l'empereur, Ponlifei Maximus, revt^tu de la Tribu- 
mliaPutestas,CoQSul,Pèredela pairie (Coh.,V, p. f»0ti,n"22.) 
Ile mémo sous GdUien la Force romaioe triomphautâ esl re- 
pr<^sentée par le double symbole du lion et de l'aigle dans 
nne couronne delaurier(Coh. IV, p. 415, m 535); renibl,feme 
précédent me semble être comme une réduction de celui-ci ; 
le fondre que l'aigle tient habituellemeuL dans ses serres a 
été placé dans la gueule du lion, et de cette manière deux 
symboles ont été réunis eu un seul. Du reste il y a équivalence 
pre!»que complète entre foutes ces représentations, qui s'é- 
changent fiicilemenl entre elles. La IV légion Flavia est 
figurée sur les monnaies de Carausius soit par le lion au 
foudre, soit par un simple lion marchant, soit par deux lions 
affrontés (Coh., t. V, p. 520,0"^ 130. i:i1. 1i9;) sur celles de 
Gatlieii, soit par un lion courant, soit par un liun radié mar- 
cliant (Coh. t. IV, p. a8i-385, n* 28ti, 288, 287). Ce dernier 
symbole, sans jdaute mithriaque, remplace le lion au foudre, 
dans les monnaies de Philippe If* F*ère et de Galiien, comme 
emblème du Pouvoir. Dans les monnaies au nom de la 
XlirGemiuaeldela XXI% un lion marche à la reDcootre d'une 
Victoire, qui tient une couronne et une palme : ici le symbole 
esl tout militaire et s'explique de soi. 

En résumé, emblème mithriaque àrorigine, lelion est dé- 
tenu le symbole de la toute puissance ou de la valeur guer- 
rière de l'empereur et de son armée ; pour rendre compte de 
rin&igne légionnaire, c'ci»l à ce double point de vue qu'il faut 
se plaeer. 





L'idée de sexualité est une de celles au:icquelles l'esprit 
jiuinaiii sarrêlele plus, cl bile en entraîne plusieurs aulrt's 
nui en dérivent : celle de ramour, celle de la génération et 
de la famille. Elle se répand môme sur le monde extérieur 
el inanimé par un penchant h l'animisine cjui subsiste encore 
et dans la langue française îl n'exisle pas un objet auquel le 
sexe soit étranger et à qui on n'attribue grammaticalement le 
genre masculin ou le genre féminin ; nous avons même élioiiné 
le genre neutre qui conservait un reste d'objectivité, pour tout 
couvrir de l'idée subjective de sexe. Jl n'est presque pas 
d'œuvre d'art ou de littérature ii laquelle l'idée sexuelle ne 
serve de base ou tout an moins de cadre. Mais,s*il est un do- 
maine où, par définition même, l'idée sexuelle doive perdre 
loule influence, semble-t-il. c'est le domaine religieui, essen- 
licllemciit sacré, tnùou, pur, antipathique, au moins, dans 
notre temps et nos pays, aux choses réputées profanes, oti la 
divinité doit être intangible el incorporelle, et où la pensée 
même d'une sexualité divine sérail une profanation. Cepen- 
dant il n'en a pas toujours été ainsi, ce n'est que dans les re- 
ligions supérieures que celle asoxualîlé divine a triomphé 
définitivement el que l'idée de Dieu s'est épurée. 

Pendant longtemps il y a eu des familles divines, des 
généalogies, semblables aux familles humaines, et leur gé- 
nération n'était point idéale, mais physiologique comme la 
nôtre, elle avait donc pour point de départ la sexualité elle- 
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même. Une évolution s'est accomplie à ce sujet, c'est une 
évolution ioféressante que nous voulons très brièvement 
raconter. 

Ce qui est fort remarquable, c'est que cette évolution n'a 
point eu seulement ces deux stades : existence du sexe 
divin par imitation, sans doute, anthropomorphique de 
riiomme, puis suppression de ce sexe par sublima tiott suc- 
cessive de l'idée de la divinité. Le point de départ n*a pas été 
le sexe et le point d'arrivée, Tasexualité, ce qui semblerait 
assez naturel, l'origine de tous les phénomènes étant presque 
toujours matérielle. Au commencement les divinités n'ont pas 
de sexe, sous ce rapport Tidée qu'on en a est plus pure que 
dans la période suivante, ce qui s'explique difficilement, 
semble-t-il, mais la cause n*en est point spiritualiste, elle est 
toute mécanù/ue, comme nous le verrons bientôt. Ce n'est 
que peu à peu et sous l'influence de l'anthropomorphisme 
croissant que la sexualité envahit le monde divin, elle ne se 
place qu'au second stade, il est vrai, d'une très longue durée, 
après lequel une nouvelle transformation a lieu; l'invasion 
des phénomènes humains dans un domaine qui n'est pas le 
sîen se retire peu à peu, la sexualité rentre dans ses limites 
du monde matériel et l'idée de la divinité redevient pure. 
Non seulement elle le redevient, mais à son tour elle projette 
soD influence sur le monde humain qu'elle purifie, elle y di- 
minue ridée de sexualité devenue trop intense, la réduit h, 
son minimum, enfin elle franchit ce minimum lui-môme, elle 
Icndà abolir chez l'homme celte sexualité. Ce n'est pas sans 
lutte, sans des retours offensifs, et quelquefois rintensité 
même de la non-sexualité ramène à la sexualité non pas 
directe, mais transformée, et donne à l'idée religieuse une 
force nouvelle el inconnue. 



1 



Le point de départ est la non-sexuaiité chQzhs dieux, et 
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dans un certain sens, aussi chez rhomme. C'est chez celui-ci 
que nous devons d'abord considérer cet état particulier. 

Il semblerait qu'en ce qui concerne l'homme, l'idée du «exe 
aurait dû être, surtout à l'origine, tout à fait dominante ; de 
nos jours, elle existe souvent au point d'une suggestion. 
Combien davantage, alors que les relations sexuelles étaient 
libres, que la promiscuité régnait sinon partout, du moins 
chez, beaucoup de peuples, que la polyandrie la plus étendue 
était preaque générale, qu'enfin le lien de la famille 
devait être très relâché en présence de la faible!?se du lieti so- 
cial ! C'est cependant le contraire qui eut lieu. Précisément 
à cause de cette licence, les relations sexuelles étaient re- 
gardées comme indifférentes, ainsi que cela advient encore 
chez beaucoup de sauvages ; la femme était peu estimée et 
son influence nulle. L'enfant n'était que celui de sa mère ; 
il Télait même h peine, car il appartenait plutôt qu'à une 
famille naturelle à une famille arlilicielle qui était le clan. Ce 
n'est que lorsqu'elles ne sont plus entièrement libres qu'on 
attache à ces relations un plus grand prix, de même qu'une 
uudilé qui n'est pas intermittente, mais continue, laisse in- 
sensible. On comprend que dans cet état d'esprit le sauvage 
n'ait pas tenu à investir ses dieux d'une sexualité dont il 
faisait peu de cas pour lui-même. 

Le langage, ce réilecteur fidèle de la psychologie, marque 
bien cette situation mentale. En grammaire une des catégories 
à laquelle nous sommes le plus habitués est la catégorie du 
genre; et le genre est masculin ou féminin. II est vrai qu'il 
existe dans nos langues classiques, en latin, en grec, un troi- 
sième genre, le neutre, s'appliquânt aux objets inanimés. 
S'il en était exactement ainsi, TiJée de la sexualité agirait 
grammaticalement, mais d'une manière très limitée, le mas- 
culin ne s'appliquânt qu'aux hommes et aux animaux mâles, 
et tous les objets privés de sexe formant une catégorie dis- 
tincte; cependant la division de tous les êtres en sexe mas- 
culin, sexe féminin et absence de sexe, indique déjà une forts 
idée do sexualité, puisqu'on prend sa présence ou sou abseuce 
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comme classîBcaleurs. Mais en outre, les objets inanimés 
sont en graode partie rattachés au genre masculin ou au genre 
fémiuin, quoiqu'ils n'aient pas de sexe réel, par une sorte 
d*animisme, en les anihropomorphisaot. Cet elFel s'accentue 
encore en français el dans toutes les langues qui ne possèdent 
pas de genre neutre. Une telle distinction du masculin et du 
réminiti dans la grammaire est relativement récente ; elle 
n'existe guère avec son principe pur que dans les langues 
indo-européenue^, elle apparaît dans les langues chamiliques 
ai sémitiques avec une direction divergente, La plupart des 
autres langues t'ignorent complètement. Cependant elles 
possèdent la calt'-gorie du genre, mais au lieu de dîi^tiuguer 
le masculin et le féminin, elles toudenl le genre sur une autre 
distinction, celle entre l'animé et l'inanimé; il en est ainsi 
dans presque toutes les langues de TAmérique, de l'Afrique 
et de rOcéanie. Ce qui avait frappé, c'était non le sexe ou 
l'absence du sexe, qui semblait indifférent, mais le mouve- 
ment ou l'absence du mouvement. 

L'origine de la plupart des religions favorisait celte non- 
sexualité chez les dieux, mais elle avait pour racine première 
rîndifférencc de la sexualité chez les hommes. L'anthropo- 
phage sert à ses dieux des sacrifices humains, qui survivent 
trouvent ensuite k l'anthropophagie, mais iln'auraitpas songé 
à leur offrir une nourriture dont il n'aurait pas d'abord voulu 
pour lui-même. Ainsi, s'il n'a cure de la sexualité, il ne son- 
gera pas à eu attribuer une à ses divinités. 

Mais ces dieux eux-mêmes dans leur essence première n'en 
comporteraient pas non plus. Leur origine est presque par- 
tout le naturisme. Ce sont les forces de la nature qui sont 
déifiées, notamment les astres. Or, comment un astre, tant 
qu'il n'a pas pris, descendant du ciel, une forme el une voix 
humaines, aurait-il un sexe? 11 faut avoir vécu dans une pé- 
riode d'anthropomorphisme prolongé pour que le soleil nous 
paraisse masculin el l'étoile féminine, le ciel du premier genre 
el la terre du second. U est vrai que l'aDimisme succédant au 
naturisme détache assez tôt Tàme de l'astre, de l'astre lut- 
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même, et que celte âme, désormais mobile, pourra plus faci- 
lement se comparer à l'homme, mais elle n'a plus de corps, 
et par coiiséqueut, de siège delà sexualité; ce ne sera qu'en 
l'anthropomorphisanl d'une manière complète que la 
sexualité lui deviendra applicable. 

Aussi pendant une longue période des religions, les divi- 
nités sont privées de sexe par ce double motif, que Tidée de 
sexualité n'attire pas l'attention, même chez l'homme, et que 
la divinité naturiste en est visiblement privée. Cette idée 
n'apparaît pas ici sous le règne du fétichisme, ni sous celui du 
naturisme, ni sous celui de Tanimisme. Le dieu individuel, le 
fétiche, n'aurait aucune raison d'élre sexué, il ne fonde jamais 
de famille divine, ce n^est même pas un dieu viager, car le 
caprice de son adorateur suffit pour lui retirer sa divinité. Ce 
qui est très curieux, c'est qu'au commencement même de 
l'anthropomorphisme, on ne songe pas tout de suite à sexuer 
les dieux. Dans la mythologie Scandinave, Ymir, le vieux 
géant du froid, voit sortir de son aisselle gauche un fils et une 
fille, souche des Jotes ou géants, et de ses pieds frottés Tuo 
contre l'autre un fils. Des glaçons léchés par la vache Aud- 
humbha naquit un être de forme humaine, appelé Bure, qui 
engendra lui-même un fils Bor. Ce n'est qu'à partir de Bor 
que la génération sexuée commence, auparavant il y a géné- 
ration, mais asexuée, comme celle qui plus lard fera sortir 
Minerve du cerveau de Jupiter, comme celle qui règle la for- 
mation des êtres inférieurs du règne animal, se reproduisant 
par bourgeonnement ou scissiprilé. 

C'est dans le védismc surtout qu'on peut étudier cet état 
primitif d'asexualiié des dieux et sa lente transition vers l'état 
sexué. La religion est encore naturiste, Agni, Soma repré- 
sentant des forceSj, bien plus que des êtres, n'ont pas de 
personnalité. Plus tard et lors surtout du passage du védisme 
au brahmanisme, ils s'anthropomorphisent; on leur crée une 
parenté, on leur donne une compagne, la SaAHf ils sont les 
fils d'un autre dieu, enfin ils prennent les passions humaines. 
A ce point de vue, il est très intéressant d'observer de quelle 
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manière Brahroa procréa d'après le brahmanisme tous les 
dieux. 11 créa, il ost vrai, la matière^ mais îlprocréa les dieux, 
les démons, les hommes et les animaux de lui-môme, par 
nnegénération asexuée ou androgyne; il en procréa d'autres 
par la méditation. Ce n'est qu'ensuite qu'il passa à la généra- 
tion sexuée de la manière suivante : il divisa son corps et en Ht 
une partie mâle et une partie femelle : Pouroushaet Saraçvali, 
puis devenu amoureux de cette dernière, il s'unit à elle et 
donna naissance à de nombreux êtres ; on saisit ici le point de 
transition. 

La conclusion est celle-ci : tant que les dieux ne sont pas 
anlbropomorphisés, ils ne possèdent pas de sexe, ils restent 
isolés, on ne crée pas de famille entre eux; si la supposition 
d'une génération est nécessaire, on imagine une génération 
asexuée. 

Alors, par Ih même, il n'y a pas ou il y peu de société inter- 
divine; les dieux ne se sont pas hiérarchisés, car sans lien 
familial la hiérarchisation est difficile; ils régnent chacun sé- 
parément dans sa sphère. 

Peu à peu on entre dans la seconde phase y celle de VanthrO' 
pomorphisme et de Xhie^cualilé. 



Il 



Un des penchants les plus forts qui existent dans l'esprit de 
l'homme, c'est l'instinct d'imitation. L'originalilé est absente 
an commencement et les premiers progrès de la civilisation 
se font par copie; il en est de même chez l'individu ; les pre- 
mières productions mentales chez les génies eux-mêmes sont 
presque toujours des calques. Ce n'est que plus tard que 
l'esprit, ayant reçu son éducation complète et s'étant assimilé 
uoe riche nourriture, produit à son tour. Mais l'imitation est 
double : il y a Vhnifation active et Yimitation pasuive. La pre- 
mière consiste h attribuer à d'autres êtres les mêmes qualités, 
les mêmes puissances et la même vie qu'à aous-mëmes ; l'autre 
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à prendre, au contraire, les qualités et les idées d'atitnii. Il 
semble que la seconde aurait dû précéder. U n'en esl rien. 
Noua avons commencé par attribuer aux autres ce qui existe 
en nous-mêmes, car le subjectif est antérieur à l'objectif; 
chacun fait de soi d'abord le centre du monde. De là en 
retîgian Y anthropomorphisme précédé et préparé par Va- 
nimixme. Nous avons une mentalité, nous ne pouvons croire 
que tout ce qui nous entoure n'en ait pas une. Nous possé- 
dons un sexe, nous ne pouvons admettre que tout ce qui nous 
entoure n'en ait pas un ; et nous communiquons notre men- 
talité, nous communiquons notre sexe, non seulement aux 
êtres égaux, mais aussi aux êtres supérieurs, quelle que soit 
leur supériorité, par conséquent, aux divinités elles-mêmes. 
Nous u'imitons pas alors, nous cous faisons imiter. 

Cette imitation imposée aux autres est si complète qu'elle 
aboutit kV anthropomorphisme: ce processus est naturel, mais 
ce qui doit surprendre, c'est que ce ne soit pas plutôt nous- 
mémp qui imitions. C'est que nous n'imitons que ce qui esl 
supérieur et nettement supérieur. Or, la divinité ne l'est pas 
d'abord, du moins telle que nous la concevons, il faat qu'elle 
se soit élevée pour pouvoir devenir l'objet de notre imitation. 
Tant qu'elle reste à une distance peu considérable, nous^ 
influons plutôt sur son idée qu'elle n'influe sur la nôtre. 

D'ailleurs, l'idée de sexualité s'est relevée chez l'homme] 
en ce qui concerne l'homme lui-même. La femme a acquis 
une importance et une dignité plus grandes; l'acte sexuel 
n'est plus indifférent et relevant uniquement de la phy=iaIo-j 
gie, il s'est doublé de l'affection ; la promiscuité a disparu ; la] 
polyandrie disparaît h son tour; la paternité tend à devenir 
certaine; l'idée anthropologique de la famille se dégaf;e; !a 
famille individuelle a pris naissance; l'importance de la 
sexualité a augmenté. C'est précisément à ce stade que l'an- 
thropomorphisme a pris son développement, il doit donc 
retléter l'idée sexuelle, comme les autres idées humaines. 

L'idée de sexualité se décompose, elle comprend d'abord 
celle de famille, c'est elle du moins qui se dégage k pre- 
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mière» on crée une société divine à l'instar de la société 
humaine; puis l'idée de l'affection, d'abord purement physio- 
logique, de la féminité, apparaît davantage; k côté des 
affections légales des dieux se trouvent les commerces illégi- 
times. Avant ces idées s'était d'abord fait jour une idée plus 
simple, celle de dieux tantôt féminins, tantôt masculins, sans 
qu'il s'agît entre eux de relations sexuelles. 

Voici maintenant les applications de la sexuililé qui ont 
été faites par les différentes religions sous l'inflluence de 
rïmilation anthropomorphique. 

Le premier résultat en date a été de faire admettre des 
déesses, aussi bien que des dieux. Cependant les dieux 
mâles, d'abord les seuls, restent toujours plus nombreux : 
En Egypte le dieu Terre Sib et la déesse Ciel Noun sont les 
père et mère de tous les dieux, mais Râle soleil, les élimine, 
c'est un dieu célibataire ou asexué, c'est le soleil vivant et 
levant et il a pour père Phtah, le dieu de la terre, assimilé an 
soleil mort duquel il dérive sans génération sexuée. Plus lard, 
au contraire, une troisième dynastie se lève, celle d'Osiris, 
époux d'Isis, qui engendre, d'une manière sexuée cette fois. 
Dans la mythologie latine, il y a des déesses qui ne forment 
pas couple avec les dieux, par exemple, Uiane, Minerve, 
Vesta, et chez les Grecs Artémis, Athênê. 

Le second résultat fut d'unir à un dieu une déesse, de ma- 
nière à constituer une famille divine tout à fait analogue à la 
famille humaine et composée soit d'un dieu et d'une ou deux 
déesses, union polygamiqne, soit plus souvent d'un dieu, 
d'une déesse et de leur enfant. Cela constitue une triade di- 
rîne^ difTérente de la trinité que nous envisageons un peu 
plus tard; la triade est la représentation divine anlhropomo- 
phique de la famille humaine. C'est d'abord en Egypte que 
le« triades sont nombreuses et qu'elles représentent cette 
ramille exacte. Elles se relient en même temps au naturisme, 
parce qu'elles répondent à une triade astrale. Il s'agit du 
dieu père, soleil, vivant ou mort, de la déesse mère, qui re- 
présente le ciel, l'espace ou te soleil mort, souvent à la fois 
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épouse et mère, et du fils, jeune dieu du soleil levaut. On 
peut relever : i° à Thèbes : Ammon ou Ammon-Rà, soleil 
levant, Maout, son épouse, déesse du ciel, et Khons leur fils; 
2* à Abydos, Osiris, Isîs sa sœur et épouse, suivant la cou- 
tume terrestre, et Horus, leur fils; 3° à Memphis, Ptah, 
soleil nocturne ou dieu des morts, Saketson épouse ou Bast, 
et Nofra-Toum ou Ni-llotep, leur fils, le soleil levant; 4"* à 
Konosso, Menton, Sati et Kheni; 5''àEsucli, Noun, Nebouot 
et Hika. Par exception, la triade se compose d'un dieu el de 
deux déesses, l'image de la famille se trouve ainsi déformée : 
1° Râ, avec Nekheb, déesse du Sud, et Ouadj, déesse du Nord; 
2* Osiris ou Horus, avec Isis el Nephtys; enfin, 3° Noun avec 
Sali et Anonké. 

En Assyrie, le processus est curieux, les dieux sont 
d'abord isolés les uns des autres, il n'y a pas de couples : une 
seule déesse> mais très antique, Ntarit ou Istar, déesse de la 
guerre, de l'amour, delà lune. Mais il existe plusieurs dynas- 
ties de dieux : d'abord Sin le père du soleil, puis Anetn, son 
fils de Ninive, ou Merodah son fils, de Babylone, représen- 
tant le soleil. Mais après l'arrivée de Sémites, les dieux se 
constituent en couples divins : Baal prend pour épouse Baalit 
ou Beltis; Anon, dieu du ciel, a pour épouse Anat; Tam- 
mouz épouse Istar. On rencontre aussi la famille divine com- 
posée du père, de la mère et de deux enfants cette fois, 
Apasôn, le profond, et Mammôu Tiamiou, le Chaos, enfan- 
tent Lûkooù el Laksa et ceux-ci à leur tour Kisar et Sar. 

La même ti'iade se trouve dans la mythologie Scandinave; 
après avoir dépassé le stade d'asexualilé on y rencontre 
un certain nombre de triades, mais ces triades appartien- 
nent à un autre ordre d'idées, elles ne représentent plus 
la famille humaine; mais les déesses, soit solitaires, soît 
unies aux dieux, sont très nombreuses. Il y a plusieurs 
couples divins. Baldour et Nanna, Bragi etidun, Thor et Sif. 
Il y a aussi des déesses solitaires et vierges, tes Yalkyrtes, 
les Norncs. Dans la mythologie gréco-latine, les couples 
sont nombreux, seulement le système est souvent polyga- 
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miquG : chez les Grecs, Zeus et Héra son épouse et sœur, 
Héphaëslos et Aphrodite^ Poséidon et Amphytrile, Aïdès et 
Pers6phone, mais beaucoup d'autres dieux et déesses restent 
encore isolés. Il en est de même dans la myttiologie romaine 
pamUèle, où, sauf Diane, Minerve et Yesta, les déesses ont 
leurs dieux : Jupiter et Junon, Saturne et Opis, Vulcain et 
^ Maia, Pluton et Proserpine. Chez les Perses, les démons ou 
B dêvas sont mâles ou femelles, les démons femelles ont une 
grande importance et portent le nom de drujes. Les grands 
dieux sont de sexe masculin. Enfin les divinités du brahma- 
nisme et même de la fin du védisme sont pourvues de sexe, 
, et se rattachent les unes aux autres par des généalogies^ 
H les dieux principaux sont polygames comme en Grèce, ce- 

■ pendant il existe des couples divins monogames : nous avons 
" signalé l'union de Brahma avec Saravasti ; Sourya, le dieu du 

soleil est l'époux d'Ushas, l'aurore ; Houdra s'unit à Pûrvati et 

■ à Prilhivi et leur enfant est Ganéça, dieu de la sagesse; Vish- 
nou a pour épouse Lakshmi et pour enfant Kâma, le dteu de 

k l'amour. 
Le troisième résultat de l'introduction de la sexualité dans 
le inonde divin fut étranger à la génération et h la filiation des 
dieux, il s'agit de l'érotisme. L'anthropomorphisme devient 
de plus en plus complet. L'homme est imité par les dieux 
jusque dans ses excès génésiques, et sans qu'il soit question 
d'une famille divine à fonder. On connaît, et il est inutile de 
les rappeler ici, les débauches des dieux grecs et romains. 
Celles de Jupiter, soît avec des déesses, soit avec des mor- 
telles. La mythologie indoue, elle aussi, relève celles d'Indra, 
l'époux de sa sœur Indrani à qui il fait de nombreuses 
infidélités ; il séduisit Ahalya, t'épouse de Tascète Gaudama et 
par sa faute perdit son rang entre les dieux ! On sait que chez 
certains peuples,enpar(iculier,chez les Lydiens, les Cypriotes, 
les Babyloniens, la prostitution religieuse était en vigueur, 
mais elle se rattache probablement à un autre ordre d'idées. 
\)ès que la sexualité eut pour résultat la dépravation sexuelle 
divine, k religion se trouva gravement atteinte. Elle le fut 
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encore davantage quand les dieux portèrent leurs pauvoirs 
de séduction jusques; chez les humains, ils devinrent corrup- 
teurs. Ce fut peut-être leur perte. La sexualité divine péril 
par son propre excès. Le fidèle avide d'idéal et de respect 
sentît qu'il fallait s'adressera d'aulresî dieux : il appela une 
religion austère où l'on ferait retour à l'étal primitif : on re- 
jeta l'anthropomorphisme qui dégradait et défigurait les 
divinités, pour les transformer en purs esprits, de nouveau in- 
capables de sexe. 



m 



Une réaction profonde contre l'anthropomorpliisme se 
réalisa par le Christianisme, ce fut une des causes de son 
succès ; avec l'anthropomorphisme tomba la sexualité divine 
qui en était l'extrême conséquence, A force de rendre de 
plus en plus les dieux semblables à l'homme, de les doter non 
seulemeul de son groupement en familles, mais de ses pas- 
sions, on les avait mis à son niveau, ce n'étaient plus que des 
égaux, ils perdaient ainsi leur raison d'être, qui est la crainte. 
On restitua les traits effacés de la divinité, on destitua les 
dieux inférieurs trop engagés dans la forme humaine et on 
fit des dieux ou du dieu supérieur un être abstrait et imma- 
tériel. Il s'éloignadeplus en plus de l'homme sur les hauteurs 
du ciel 011 il régna solitaire. 

Il n'était pas facile de parvenir à un tel résultat et on Tob- 
tint avec les précautions ordinaires que le Christianisme avait 
prises ailleurs pour remplacer les dieux par son Dieu. Nulle 
part il n'a nié l'utilité des institutions établies par les reli- 
gions qu'il remplaçait. Par exemple, il a aboli les sacrifices 
sanglants, et mftme les sacrifices en général, mais l'expres- 
sion abolir est inexacte, et le mot de l'Évangile est juste par 
lequel le Christ déclare vis-à-vis de l'ancienne loi qu'il n'est 
pas venu détruire^ mais accomplir. Il a décrété une fois pour 
toutes le grand sacrifice, celui de la Croix, par lequel tous les 
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autre» sont désormais devenus intilileâ. De même, de beau- 
coup de superstitions païennes il a fait des légendes chré- 
tiennes. C'est ce qui a eu lieu aussi pour l'anthropomor- 
phisme. H Ta accompli en une Toîs, au moyeu de J'incarna- 
lîon, qui a confondu la personne divine et la personne 
humaine en celle du Christ, mais après sa mort la personne 
hamaîne s'est effacée, la divinité a pris le dessus et ainsi fan- 
Ihropomfirpkume ti'a été que temporaire. 

Il en est de nième de la sexualité. U était difficile de faire 
renoncer l'esprit humain h ces familles divines, calquées, il 
est vrai, sur les familles humaines, mais dont l'existence, 
loin de répugner à l'idée morale, lui donnerait une sorte de 
satisfaction ; cependant il In fallait sous peine de perpétuer 
à la fois l'anthropomorphisme elle polythéisme. D'ailleurs 
l'homme voulait avoir le plaisir de se faire imiter sur quelque 
point par les dieux; c'était l'eflet de Tinslincl d'imitation 
active que nous avons sigoalé. Le christianisme employa en- 
core un moyen indirect, il convertit la triade en trinilê, ef cette 
fois encore conserva un reste de cette imitation. Au lieu d'i- 
niiler le corps humain, il imita l'âme humaine. On sait 
l'origine attribuée ordinairement par la science à la se- 
^H conde personne divine ; on lui donne une genèse plaloni- 
^r cienne ; nous n'avons pas ici l'espace suffisant pour discuter 
cette idée, nous devons seulement l'expliquer et en indiquer 
les conséquences. Le père est le Dieu en ptmsance , le fils est 
le Dieu en action, textérinrinfition du premier, il joue par 
conséquent dans cette âme supérieure, le même rôle que la 

I volonté dans l'âme humaine vis-à-vis de VintelHgence, c'est le 
>.d-j©ç, la parole ou l'action, sans laquelle l'être, l'intelligence 
purement passive ou neutre n'apparaîtrait jamais. Le Saint- 
Esprit ne faisait pas partie de l'idée platonicienne, mais 
c'était dans l'idée chrétienne le lien générateur entre le Pôie 
et le Pils, il jouait le rôle de la sensibilité sans laquelle l'in- 
lelli^ence ne peut mettre en action la volonté, pas plus que 
II' cerveau ne peut mouvoir les muscles sans rintermédiaire 
es nerfs. Cette fois, lliomme était imité encore par la divi- 
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nîlé, mais dans sa partie mentale; fa triade était devenue /a 
Trinité. 

Telle fui la réaction et ses moyens. Le monothéisme appa- 
raît beaucoup plus abrupt dans certaines religions, Dolam- 
ment dans le judaïsme et l'islamisme où la divinité es! unique 
et d'un seul bloc ; dans le christianisme, au contraire, grâce 
à la Trinité, il est en pente douce, la famille divine étant, il 
est vrai, abolie, mais remplacÉe par une sorte de famille in- 
tellectuelle intôrieure, le Père conversaot avec le Filsell'Es- 
prit Saint ; les mots mêmes de père et de fils étaient conser- 
vés, et à la rigueur on pouvait se faire illusion et assimiler 
l'Esprit à l'épouse. Ce n'était, il est vrai, qu'une illusion, et 
la sexualité avait bien décidément disparu. D'autre part, l'in- 
carnation qui réunissait dans une seule personne un Dieu et 
un homme n'était-elle pas le plus énergique des anlhropo- 
morphismes?Non .puisque le Dieu restait distinct de l'homme, 
qu'il n'avait pas été humainement engendré et qu'il n'engen- 
drait pas, mais l'instinct d'anthropomorphisme se trouvait 
satisfait ou plus exactement trompé; de même aussi l'ins- 
tînct de famille, puisque le Christ était né dans une famille 
humaine et y avait eu un père apparent. 

La réaction définitivement accomplie, la divinité se re- 
trouva dans sa pureté primitive, elle n'imita plus les hommes, 
elle n'eut plus de sexe réel, el elle s'éleva ainsi de plus en 
plus au-dessus de l'homme de manière à reprendre tous ses 
droits au respect. Ce fut aussi son résultat certain. 

Mais il en est un autre qu'on aurait moins prévu, caria 
réaction ne se borna pas B.n processus que nous venons de dé- 
crire. La divinité ayant repris une force infinie, ce ne fut plus 
elle qui imita désormais l'humanité, mais ce fut l'humanité 
qui à son tour l'imita. C'est Vimitalion passive celte fois. Or, 
si la divinité avait imité l'humaniléj en se revêtant de seiice, 
une fois ce sexe perdu, l'humanité dut imiter la divinité en 
perdant on en allénuaul le sien. C'est ce qui fut fait, non en 
un seul jour, mais peu à peu, en s'engageaut de plus en plus 
dans cette voie. D'ailleurs, plus par sa position particulière 
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rbomme s'approchait de Dieu, plus il était tenu de Tiaiiter 
sur ce poinl, comme sur tous les autres. 

La première application de cette remarquable réaction 
eal lieu dans le mystère de rincarnalion. Le Christ, éLant un 
Dieu, ne pouvait èlre, comme tel, le fils de l'hommej il ne 
convenait même pas quM! le fût comme homme ; cependant 
il devint certainement, comme homme, le fils d'une femme; 
mais il ne devait pas être conçu au moyen de relatious 
sexuelles, car la non sexualité de Dieu n'est pas en lu! seule- 
ment, mais rayonne sur cequirentoure. Sa mère devait donc 
èlre une Vierge, la maîerniié éta.\i conservée^ mais la sexuaCUé 
abolie. C'est dans cette union intime entre la divinité et l'hu- 
manité, que l'homme^ ainsi que la femme, s'approchait le 
plus de Dieu, c'était donc là d'abord que la non sexualité di- 
vine devait être communiquée. Il en résulte um mystère qui 
a son charme, et qui correspond bien à l'idée que Tespril de 
l'homme se fait de la pureté divine. D'autres religions Tavaient 
déjà exprimée par de gracieuses légendes. C'est ainsi que 
dans le Bouddhisme, religion qui a plus d'un point de ressem- 
blance avec le Christianisme, la naissance et la conception 
de Çakya-Mount sont l'objet d'une narration analogue. On se 
souvient aussi delà sentence sybilHne, rappelée dans les vers 
de Virgile et souvent invoquée comme une prédiction. Les 
grandes héroïnes, en dehors même de toute explication de 
la naissance d'un tils illustre, sont vierges, témoin notre 
Jeanne d'Arc. Partout la virginité est, pour ainsi dire, re- 
quise parla tradition populaire, pour tous ceux qui veulent 
accomplir de grandes œuvres inspirées de Dieu. 

Ce n'est pas seulement dans ces circonstances solennelles 
que l'absence de sexualité, ou au moins, la virginité, est re- 
pulée nécessaire dans la partie du règne humain plus voisine 
du monde divin, c'est d'une manière plus habituelle. Elle est 
exigée de tous ceux qui veulent se livrer à l'ascétisme, se 
rapprocher de Dieu, en obtenir des visions et des extases ; 
elle l'est aussi de ceux qui cherchent à obtenir une plus 
grande perfection, et enfin de ceux qui ont pour mission de 
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servir Dieu, comme inlertnédiaires eolre lui et les hommes; 
ils doiveul. autant que possible, abolir en eur la sexualité. 
C'est ce qui a eu lieu dans 1 érémitisme et le céaobitisiue 
chrétien:», tout d'abord. Mais il y a aussi dans d'autres reli- 
gions des vierges sacrées ; il suffît de rappeler les Vestales, 
les Druidesses, notamment celles de l'Ile de Sein, Au Pérou, 
il existe de vastes couvents de femmes, les Vierges du Soleil, 
formant uji véritable sacerdoce féminin ; celui deCuzco reo* 
fermait cinc| cents jeunes filles de familles aristocratiques, 
vivant cloUré es, astreintes h uae chasteté rigoureuse dont la 
violation entraînait la peine d'être enterrées vivantes, el 
comme les Vestales ne devant Jamais laisser le feu s'étein- 
dre; rinca régnant et son épouse pouvaient seuls entrer dans 
leur demeure, et seul il pouvait les épouser, comme repré- 
sentant le Soleil; il eu était de même au Vucatan. Au Mf^xiquc, 
il y avait des couvents d'hommes ; les enfants y étaient éle- 
vés: il existait aussi des ordres conlemplalifs, où l'on prati^ — 
quait Tascélisme, un jeûne constant et une chasteté absolue^ 
Les jeunes filles étaient élevées aussi dans des couvents, 
elles devaient y observer le vœu de chasteté sous peine de 
mort ; à quinze ans elles en sortaient pour se marier ou 
restaient perpétuellement religieuses; il y avait à côté d'elles 
des religieuses proprement dites qui menaient une vie très 
austère. Chez les Toionagues il exislail un ordre de vieil- 
lards et de veuves. En Chine le taoïsme eut ses ermites, puis 
ses couvents. Le Brahmanisme ne possède pas de couvents 
proprement dits, mais de nombreux ascètes qui observent 
la chasteté ; etiOn le monachisme bouddhique est très déve- 
loppé, il y a des moines et des nonnes bouddhiques. On sait 
que le monachisme s'est emparé au Thibeldu gouvernement fl 
civil. Ce qui caractérise le moine et l'ascète avant toute autre 
austérité, c'est la chasteté; il imite la divinité asexuée, eteii 
l'imitant espère devenir égal à elle ou se confondre avec 
elle ; le sexe finit par être considéré comme k plus grande 
des infirmités humaines, si bien que certaines sectes ont pra- 
tiqué la castration volontaire. 
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li f3st inulile dé décrire ici rérémislisme el ie monacbismc 
chrétiens si coonus ; les ordres d'hummes el de femmes 
voués H la chasteté y sont nombreux et lesvœux qui l'accom- 
pagnent sont le plus souvent perpétuels. C'est que lesascètes 
prétendent approcher de la divinité, être en contact perpétuel 
_ avec elle, n'eu être dignes qu'eu dépouillant leur sexualité ou 
P eu eu faisant complète abstraction, car cette divinité étant un 
purespntn'apa8desexe,et ilfauirimiler, l'imilalionde Dieu 
est le plus énergique ressort religieux. Ce n'est pas sans 
raisoQ que le livre de V Imitai ion de Jésits-Càrfit est consi- 
déré comme le véritable Code du mystique et du Hdèle, plus 
que r Evangile lui-même, car Timilation parfaite est le plus 
parfait amour, et celui qui doil mieux plaire à la divinité ; 
du reste, d n'y a pas de milieu entre les deux imitations, 
celle de l'homme par Dieu^qui conduit à l'anthropomorphisme 
ot par là à l'abaissement total de la divinité, puisque le supé- 
rieur devieuL ainsi l'égal de l'inférieur , et Timitation de Dieu 
par l'homme qui rehausse celui-ci toujours davantage eu 
pouvant le rendre égal à Dieu. 

Si les ascètes et les relij^ieux proprement dlls approchent 
«ie très près de la divinité et ont été dans toutes les religions, 
comme plus parfaits, astreints à imiter sou asexuaiilé^ les prê- 
tres en sont plus éloignés. Ils ne sont plus adonnés à la seule 
contemplation après avoir brisé préalablement le lieu qui les 
relie aux autres hommes ; au contraire, ils servent d'inter- 
médiaires constants entre ceux-ci et la divinité. Aussi le cé- 
libat n'a pas été toujours et partout obligatoire pour eux; 
cbe^les Juifs, iisseperpétuâieMthéréditairement,ilenétaitde 
même chez les fndous. Dans le christianisme ils étaient d'a- 
bord mariés, cen'estquepeuàpcuqueiecélibatleur fut imposé 
el par degrés ; ainsi ceux qui n'étaient pas mariés lors de leur 
entrée dans les ordres devaient rester célibataires, non les 
P autres; peu à peu la règle devint générale et absolue, sauf, 
dans l'Église d'Orient; plus tard le protestantisme abolit le 
célibat obligatoire du clergé. 11 y a donc eu, en ce qui con- 
cerne le sacerdoce, des osciUaLious fréquentes; c'est qu'on 
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s'éloigne déjà davantage de la divinité, que le personnel est 
pins nombreux et la contrainte perpétuelle plus diftictle. Au 
milieu d'une vie active les membres du clei^é se livrent 
moins à ta contemplation, à l'imilatiou parfaite. 

Cependant 1 idée de la non sexualité divine a pu réagir, 
non seulement sur les personnes cousacréesàladînoité spé- 
cialement, mais sur l'assemblée des fidèles de certaines reli- 
gions. Ce résultat plus énergique n'a guère été obtenu que 
dans le christianisme^ lequel a plus vivement que tout autre 
combattu la sexualité. Dans l'Islamisme, par exemple, ta divi- 
nité est asexuée^ mais cette qualité n'a pas influé sur les fi- 
dèles; noD seulement la polygamie y est en vigueur, mais le 
paradis promis est un paradis sensuel. Le paradis chrétien, au 
contraire, est uu paradis très chaste, et dans la vie présente 
on a réduit autant que possible l'effet du sexe. Si le ma- 
riage n'est pas interdit, U est considéré comme un état 
inférieur, tandis que partout ailleurs c*est l'étal le plus 
parfait. 

La monogamie y est rigoureuse j bien plus, le mariage est 
indissoluble et le divorce soigneusement défendu. La devise 
est partout : le moins de sexualité possible chez l'homme, 
puisqu'il n'y en a aucune chez Dieu et que l'homme doilj 
imiter Bien. Le protestantisme ici encore invoque un prin-j 
cipe contraire par l'admission du divorce. C'est que la non-' 
sexualité dans le catholicisme est poussée à outrance, et que 
les péchés sexuels tiennent la plus grande place dans les ca- 
talogues pénitentiaires. Or, cette compression énorme & d& 
souvent amener des résultats tout contraires i une réaction 
formidable s'est produite; les églises réformées se trou- 
vaient en présence de ces excès, et voulaient y porter re-. 
mëde en adoptant une chasteté plus mitigée. 

L'idée de l'imitation de Dieu par l'homme et dans ce butf 
d'atténuation et de compression constante de la sexualité 
chez celui-ci fut si forte que dans le christianisme les rela- 
tions sexuelles (inirent par ne plus être que tolérées et con- 
sidérées comme entachant plus ou moins le corps et l'àme 
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îumains. Du reste, telle avait été déjà l'impreâston dans 
d'autres religions dépeuples civilisés. Les nombreuses puritî- 
catioos auxquelles ces religions soumettent leurs adeptes 
dans une foule de cas qui se rattachent à la menstruation, k 
ia conception, à la parlurition chez la femme, en sont une 
preuve évidente. Elle est alors soumise a de nombreux 
tabous, et l'on sait que le tabou est né sous une influence 
religieuse. 



IV 

L'évolution ne se termine pas ainsi, et après cette réaction 
si forte de la non sexualité divine sur la sexualité humaine, 
cette dernière contre-réagit à son tour de plusieurs manières 
que nous décrirons très sommairement. 

La première a été indiquée par Pascal ; Thomme voulant 
s'élever jusqu'à l'ange retombe souvent jusqu'à la bête. L'ins- 
Unct génésique normal a été parfois remplacé chez ceux qui 
étaient, astreints au célibat religieux par des instincts anor- 
maux ou par Thypocrisie. Nous n'insistons pas sur ce point. 
Kn ce qui concerne les simples fidèles, les relations illicites 
ont remplacé les rapports réguliers rendus trop onéreux, 
ou dont les avantages trop atténués ne compensaient plus les 
inconvénients. 

La seconde est très singulière et mérite d'être décrite. U 
s'agit du mysticisme et du quiétisme. La suppression morale 
de la sexualité par imitation de la divinité, avec la volonté 
ferme de ne pas y contrevenir, peut produire une exaltation 
mentale considérable, et celte exaltation peut être dirigée 
du cùté de ia divinité, d'où Xamoitr divin tel que le com- 
prennent les mystiques. Nous ne voulons nullement dire 
qu'il s'agisse là d'un amour physiologique prenant celte 
direction. II s'agît d'un amour purement psychologique, 
mais résultant cependant de la transformation du premier. 

us voyons dans le monde physique, le mouvement se con- 
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vertir succuBsivemeDt et aUernalivemetil en chaleur» en In- 
mihra, en électricité ; de même une force ()tiychi(|ue oa 
vilale prûduile, ù elle ne trouve pag son appiii^alion, peul sa 
transformer eu une autre, surtout à la suile d'niia puî^^ante 
compression; l'artiste a dû souvent gesmeiUeurei>ijispiraiiou$ 
à une situation dé ce genre. C'est ainsi que l'amour humain 
s'est converti en amour divin, et l'amour phy^ialogiqub êd 
amour purement psychologique. D'ailleurs, l'expérience quo- 
Lidieunc le prouve ; beaucoup de jeunes filles ne s'enferment 
au couvent que parle dépit d'un mariage manqué, ou d'uo 
amour dégu ; elles font dans ces conditions à la divinité un 
cadeau peu flatteur pour celio-ci ; mais il faut ajouter que 
bientôt Je point de départ est perdu de vue, que l'amour 
divin reste seul et qu'il conserve l'énergie du premier dont il 
réalisu l'emploi. Le mi/stki9Me n'est, en réalité, que de la 
sexualité Irans formée, dont sans doute aucun but sexuel ne 
reste, pas plus que dans la chaleur il ne reste un but de mou- 
vement. Cependant l'amour persiste, et relient sou caractère 
qui est l'individu dans son objt^t, un altruisme intense dans 
sa nature. Le mystique se sacrifie lui-même ; son amour 
redescend même de la divinité fi l'ensemble du genre humain, 
et sainte Thérèse en était le type le plus parfait lorsqu'el 
consentait k subir des peines éternelles soit pour le salut di 
autres hommes, soit pour plaire à la divinité par ses soûl 
frances. Cette réaction de la sexualité transformée est d4 
plus romarquables ; il y a là un anthropomorphisme intel- 
lectuel d'une haute puissance. 

Enfin la dernière contre-réaction n'en est pas une à pr 
prement parler; c'est plutôt l'afTaibliasement de la réaction 
divine. Lorsque la foi en la divinité décroît, c'est comme si 
la divinité décroissait elle-même; or, qui pourrait nier de 
nos jours la diminution de toutes les religions; cette dimi- 
nution est plus grande à mesure que la religion contient 
plus de compression, par conséquent, cherche à éloufTer 
davantage la sexualité. La pression religieuse s'alTaiblissant, 
la sexualité humaine reprend sa situation d'éqtiilibre^ ellt 
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sa force normale, et même toul d'abord elle la dé- 
passe, comme le pendule en mouvement ne s'en tieul pas de 
suite au point milieu, mais eUe y revient ; la oature humaine 
reprend sa moyenne, mais cependant ce n'est pas le retour 
à l'état ancien. L'homme ne cherche plus à communiquer, 
comme autrefois, sa sexualité k la divinité, comme consé- 
quence de ranthropomorphiame, car l'anthropomorphisme 
n'existe plus, c'est-à-dire riraitation de l'homme par Dieu, 
pas plus que rauli-sexualilé, c'est-à-dire l'imilatioa de Dieu 
par rhomme ; la divinité affaiblie reste indépendante, préci- 
sément parce qu'en cet état elle devient de plus en plus 
abstraite; rhomme se fait indépendant à son tour, parce que 
la divinité est moindre. Celle-ci reste dans son asexuaUlé, 
aiosi que l'homme dans sa sexualité. Sous ce rapport l'idée 
de la divinité demeure pure, mais n^exerce plus sur l'homme 
la réaction que nous avons signalée. 

Telle est, croyons nous, la marche de révolution et son 
interprétation, eu ce qui louche la sexualité divine ou son 
alisence pour l'esprit humain. 

Raoul de la Gbassebie. 
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J. G. FftAZ£R. — Le Rameau d'or. Klude sut la magie et la rel^^ 
gion, traduil de l'auRiais par R. Stiébel et J, Toulain. Tome L 
Magie et Jlidigion ; lea Tabous, par L. Stiébel. — Paris, G. Reinwald.-' 
1 vol. iD-8*, de v-403 pages. 

L'apparitîoa du Golden Bottgk en 1890 fait époque dans E'bistoire 
des études ethnographiques. Depuis une trentaine d'années, les histo- 
riens des religions primitives vivaient à peu près sur les renseigne- 
meals si ingénieusement recueillis et groupés par M. Edw. B. Tylor 
dans sa Ciïiilisation primitive. M. Frazer trouva le moyea de renouveler 
la matière, paiement compétent dans les domaines de l'ethnographie, du 
folk-lore et de l'ér édition, il appartient à cette brillante école conte mpa< 
raine dont Mannbardt a été le précurseur et dont Rohde en Allema^i 
Robertson Smith^ Andre^w Lang el Hartland en Ajigleterre, Hen 
GaidoE et Léon Marîllier en France, sont les représentants les pli 
connus- Il ne s'agit pas seulement d'interpréter les survivances de 
notre folk-lore en utilisant les idées ou les usages analogues des noii- 
civillsés, mais encore de reconstituer la relig-ion première des civilisés, 
en s'appuyant moins sur les traditions que sur les rites populaires — 
ou plutôt sur l'interprétation logique de ces rites, éclairée par la psycl 
logie des peuples sauvages. 

M. Frazer prend comme point de départ la tragédie sacerdotale qui : 
inspiré à Ernest Renan son drame philosophique, le prêtre de J\émi ; 
la transmission de ce sacerdoce local à tout esclave Tugitif qui «va 
réussi dans la double entreprise d'assassiner le titulaire de la fonctioiT 
et de détacher un rameau, le c Rameau d'or a, sur un de» arbres du 
bocage consacré à la Diane de Némi. L auteur du Golden Bottgk 
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ercbe à Tésoudr« successivement ces deux questions : 1° Pourquoi le 
prêtre de Diane, appelé aussi le Roi de la forêt {rcx nemorensis), devait- 
il occire son prédécesseur '? 2° Pourquoi devait-il s'emparer préaUble- 
ment du ( Hameau dW m? L'examen de ce double problème le conduit 
t étudier successivement, thez les non-civilîsés el dans le folk-lore indo- 
eurctpéeti, l'idée que les imaginalions incultes se fout de la nature et de 
'â sur-nature; les traditions relatives au pouvoir sacerdotal des rois; les 
f^sonnements qui se trouvent au fond des opérations magiques ; 
^'inustitution des tabous, spécialement dans ses rapports avec les person- 
'^^^'«s royaux et sacerdotaux ; la notion d'âme et des périls auxquels 
'^s âmes sont exposées ; la coutume d'immoler un dieu; le culte des 
^*'fc>»*es et des plantes j la concepHon des esprits de la végétation sous 
*■**«■ pbpionomie humaine ou animale; le transfert et l'expulsion des 
^uQ^gQcgg néfastes; la portée de certains rites, tels; que k cueillette du 
8^i, les feux de la Saint Jean; rimportance attachée aux noms 
P>x>pres, etc. — tout ceci pour aboutir à la conclusion suivante : w Ainsi 
■^ r-ésultat de notre enquête est de rendre probable que jusque sous 
* ^«npire romain et au commencement de notre ère, le culle primitif 
***« Aryas conserva presque sa forme ori^naire dans le bocaj^e sacré de 
^^rni, aussi bien que dans les forêts de chênes de fa Gaule, de la Prusse 
^t de ta Scandinavie et que le Roi de la forêt périssait comme représen- 

|r*ï* t du Dieu suprême dont la vie résidait dans le gui ou Rameau d'Or ». 
On peut discuter certaines des identiHcations proposées par l'au- 
petii» enlre les divinités correspondantes des diflférentes mythologies; 
(*» peut insister sur le caractère conjectural de quelques-unes de 
*®« explications, surtout de celles qui sont relatives aux mythes de 
' ■lliquité classique; mais il n'y aura qu'une voix pour reconnaître l'in- 
R^ttiosité, l'érudition et l'impartialilé dont il fait preuve dans son ar^çu- 
^H (Aentation. Ainsi s'explique le succès de l'ouvrage qui a obtenu, au bout 
^" •**? tlixans, les honneurs d'une seconde édition revue et augmentée, suivie 
bientôt d'une traduction française. Cette traduction comprendra trois 
*^luine«. Le premier, qui vient d'être livré à la publicité, est l'œuvre 
*** fl. Stiébel qu'une mort prématurée a empêché de compléter son tra- 
^^l. Celui-ci a été repris par M. J. Toutain qui a achevé la traduction 
du second volume et qui prépare celte du troisième. 

^00 Marinier a rendu compte du Gotden Saugk dans cette Hruue, 
P«» après son apparition '. C'est un résumé minutieux et exact auquel 

^) Lton Marillier, if. Fràzet et la Diane de ^enn dans la Revue de fBUMrt 
^* fiiUgions, l. XXV (|8ft?}. pp. 718 el ss. 
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je ne puis que renvoyer le lecleur. Notre regretté collaborateur.enp* 
un juste tribut d'étoges â celle œuvre, dont avec sa sagacité babîtuelW 
avait saisi toute J'importânce, lui reproche de suivre un plan qu«lqui 
peu artificiel. 11 est cei lain que le prêtre de Némi et sa destinée trai>ir(ui 
ne sont, pour M, Frazer, qu'un prétexte à une suite d'abondantes et 
fructueuses dissertations sur les notions primitives de la magie et de 
l'animisrae, et c'est là évidemment ce qui a conduit les traducteurs i 
supprimer cet épisode^ du moins comme entrée en matière; mais il 
résulte qu'on ne voit plu» bien dans quel but l'ouvrage a été écrit,' 
ni surtout pourquoi il est intitulé : » Le Rameau d'Or », Sans doute 
nous aurons occasion de retrouver cet épisode initial dans les volumes 
subséquents, mais son maintien en froulisptce n'en suggérait pas moins 
une certaine unité de plan que nous ne rencontrons plus ju^qu^ici dans 
la traduction. — Cette critique toutefois ne doit pas nous empêcher de 
reconnaître les avantages de la subdivision logique que les traducleurt^, 
out introduite, au prix d'une légère transposition de chapitres ou de 
paragraphes, dans les oialières respectives des trois volumes groupés 
désormais sous tes rubriques suivantes : I. La Magie et les Tabous; II, 
Les Meurtres rituels. Les Périls el les Transmigrations del'àme; III. 
Cultes agraires et silvestres. 

Parmi les modifications ou plutôt les ejttensions que M. Frazer a intri 
duites dans sa seconde édition, toutes ne me semblent pas éj^alement 
heureuses. Ainsi, non content d'établir l'universalité de la croyance ù 
l'existence d'un pouvoir magique qui rend ses dépositaires capables 
de commander au cours de ta nature, il s'eilbrce de démontrer que la 
magie, en tant que puissance coercitive, est antérieure à la propitiali 
et même à la conception d'êtres surhumains. Ceux-ci n'auraient éi 
créés par rimagioatioo que quand les hommes ont commencé â corn 
prendre l'irapuissanee de la sorcellerie. Cependant il constate lui-même 
que les races les plus dégradées, par exemple les Fuégiens et les Au«- 
traliens croient & des êtres surhumains, c'est-à-dire à des êtres invi- 
sibles, taillés sur le modèle de la personnalité humaine, bien qu'en 
possession de facultés plus ou moins intensifiées. Or, comment Thomme. 
du jour où il a admis l'existence de ces êtres derrière les manifêslations 
des forces naturelles, ne les aurait-il pas jugés accessibles aux senti 
méats observés chei ses semblables et dès lors influençables, à leur tour 
par l'emploi des flatteries et dea menaces, des cadeaux et des mau- 
vais traitements, voire des incantations et des sortilèges? Aussi ne 
nous est-il pas plus possible d'accorder à M. Frazer la priorité de la 
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manie qne, dans le sens opposé, la priorité de!a relijirion à M. Andrew 
Lan?. Ni l'observation, ni le raisonnement ne nous permettent de 
remonter au delA du moment oii ces deux conceptions de nos rapports 
sTec le mystère des choses se sont montrées simultanément dans le 
premier éveil de la conscience religfieuse. L'homme a commencé par voir 
partout des personnalités qui intervenaient dans tu destinée ; leâ unes 
huTnaînes; tes autres surhumaines nu quasi hum.-iines; il les a traitées 
de la même façon, par des procédés qui impliquaient tant(>t Jacoaction, 
tantôt la conciliation, parfois les deux ensemble. Ce qu'il est exact de 
dire — et l'auteur s'en acquitte parfaitement— c'est que la part de la 
jrropilialion, minime au début, a été en grandissant,' la part de la 
loa^'ie. au contraire, en diminuant progressivement au sein de la 
religion ; mais ce n'est pas une raison sutlisante pour soutenir qu'un 
« ^ge de la magie » auniit précédé un < Age de la religion >, comme 

I l'âge de la pierre a précédé celui du métal. 

IMy Rudolf Dvorâic. — Chinas Rfiligionen. Zvireitâr Teil : 
Lao-tsi und seine Lehre (formels 15" volume des Itarstêlhmgt^ 
aut demGeùieter der niehce/iristliehen Hetigionsgesekichte], — Muns- 
ter i. W., 1903, in-8* de vin-216 p. 
En traitant de Lao-tseu et de sa doctrine, M. Dvorak s'est attaqué à 
fcin des sujets les plus obscurs de la littérature cliinoige. Tout, en eflel^ 
est énigmalique dans le Traité de la Voie et de la Vertu {7'ao lô ktng)^ 
Uepuif la personne même de Lao-tseu qui s'efface à demi dans l'ombre 
indistincte de la légende, Jusqu'aux sentences concises et ambiguës dont 
^a lui attribue la paternité. En 1886, un article retentissant de H.-A. 
^!]iiles' rompit en visière avec l'admiration qu'on professait généralement 
.^Kiur ce livre étrange. Giles a voulu démontrer qu'il n'était qu'une com- 
'^pilalioQ maladroite de passages épars dans divers écrivains taoïstes, que 
^son apparente profondeur était le plus souvent du aon-seus, enfin, que 
% es sinologues européens avaient fort exagéré sa valeur. Ce rude assaut 
été repoussé *i mais il a laissé quelques traces durables. Assurément, 
U a. A. Giles, The remains of hao tzû. (CKina Reui^to, vol, XfV, p. 231- 

2) Voyei les réponses de J. Chaimers, J. Edkinit, E. H. Parker {China Rë- 
Tiïtu.ïol. XIV, p. 323-333) et /. Legge {China Review, vol. XVI, p. 19?j-213). 
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ni presqye toutes les maximes du Tao lô king se retrouvent dans des 
auteurs rlu iii" et du iP siècle avant notre ère, ce n'est pas une preuve 
qu'elles en soient extraites, comme le soutient Giles, car ces auteurs 
ont pu citer un ouvrage qui existait avant eus. D'autre pari, si de 
nombreuBes pensées Je Lao-iseu noiis i^emblenl inintellig'ibles, il ne 
s^ensuil pas qu'elles le Tuasent pour calui-là mèmn qui les a «écrites; 
avant de prononcer qu'une phrase est abaurde, il faudrait au préalable 
avoir fait tous leseiforls nécessaires pour la comprendre. Ed revanche, 
l'article de Giles, semble avoir mis hors de conteste, en premier lieu, que 
le Tao iô king, assemblage incohérent de paragraphes qui se succèdent 
dans un ordre arbitraire, ne saurait être considéré comme l'exposé bien 
coordonné d'une doctrine; en second lieu, que les points obscurs du 
texte n^ont pas été suffisamment élucidés, l«s traducteurs européens 
ayant trop souvent placé leurs propres idées sous te couvert de mots 
chinois dont le vrai sens reste encore à découvrir. 

M. Dvorak a tenté de suivre, pour Texplication du Tao tô king^ une 
voie nouvelle ; il a cherché à reconstituer l'enchaînement logique du 
système de Lao-tseu sans tenir compte de la distribution actuelle du 
livre; puis, pour déterminer la valeur exacte des principaux concepts 
qui sont [a base de cette philosophie, il a groupé, autour de chacun 
d'eux, tous les passages qui s'y rapportent et les a éclairés les uns par 
les autres. La métbode ainsi employée est bonne ; elle a permis à 
M. Dvorak de faire un certain nomhre de remarques justes et intéres- 
santes; mais elle ne me paraît pas avoir donné entre ses mains tout ce 
qu'on aurait pu en attendre. Le Tao tô king est un texte fort court 
puisqu'il comprend moins de six mille mots; il ne se suffit pas à lui- 
même; pour en pénétrer le sens, il fuut recourir à d'autres ouvrages de 
la même école, et notamment à fian Fei-tseu et à ftoiiaï-nan-lsen qui 
font de fréquentes citations de Lao-lseu. Une traduction inté^Tale et 
critique de ces deux auteurs serait le plus sûr moyen de parvenir i 
l'intelligence du Traité de la Voie et de la Vertu. Pour être complète, 
Tétude des idées essentielles du taoïsme devrait donc s'appuyer sur 
une base beauconp plus large que celte dont s'est contenté M. Dvorak; 
â ce prix seulement elle aurait chance de soulever le voile qui trop sou- 
vent encore s'interpose entre notre esprit et celui de Lao-lseu. 

Comme tous ceux qui ont parlé du taoïsme, M. Dvorak fait une 
distinction rigoureuse entre U doctrine primitive de Lao-tseu qui 
est fort élevée, et les divajrations des écrivains taoïstes de date plus 
récente, qui ont prétendu obtenir rimmortalilé par des moyens mir 
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, Je ne crois pas qu'on soit en droit de mainlenir cette ligne de dé- 
lion infranchissiible. Lautseu lui-rnt;me c'est pas un pur métaphy- 
sicieo; i] fait allusion à cerlaines pratiques qui âont d'ordre tout physio- 
lûffique: à deux reprises difTérentes (§ 52 et ^ 56), il engage ses adeptes 
à lenir fermées leur botiche et leurs narines; c'est en pr<^tanl une atten- 
tion constante i son souffle et en le portant au plus haut degré de sou- 
ftlegae que l'homme deviendra comme un nonveau-né {§ iO); nous de- 
vons tendre à ressembler à un jeune enfant dont le corps mou et faible 
est, par là même, plein de vitalité (% 76). Il est indéniable qu'on trouve 
ici te germe des superstitions auxquelles se sont adonnés plus lard les 
taoïstes lorsqu'ils oat cherché les recetlee propres à prolonger la vie ; 
dèâ«on origine cette philosophie renferme le principe qui viciera tout 
son développennent ultérieur. 

Le livre de la Voie et de la Vertu est actuellement divisé en 81 para- 
graphes. Nous savons qu'un certain Tch'en Tauan, mort en 989 p. G., 
écrivit un traité intitulé Tche kiuan pien qui comprenait aussi 81 sec- 
liobs {Song cke, chap, ccccLvii, p 2, v"). Ce nombre de 81 avait en 
effet une valeur mystique. 9 est le plus fort nombre de la décade qut 
symbolise le principe actif f/anj ; le carré de 9, c'est-à-dire 81, est donc 
la perfection du principe yan^; il est la norme de tout ce qui est sus- 
ceptible de proportion et de mesure : ainsi, la dimension du tuyau sonore 
qui donne la note fondamentale est de 81 ilixièmes de pouce' j le calen- 
drier f'at'tcA'ou admet la division du jour en 81 parties et évalue la du- 
I rée de la lunaison à 29 jours et — '; une période de neuf neuvainea, 
soit 81 jours, est comptée depuis le solstice d'hiver jusqu'à l'épanouia- 
seoient du printemps*. On pourrait multiplier à rinfmi ces exemples 
qai montrent que la division du Tao tô king en 31 paragraphes se rat- 
tache aux spéculations numériques familières à l'esprit chinois. 

En parlant de la biographie de Lao-iseu par S^eu-ma Ts'itn, M. Dvo- 
rak dit (p. 1] que, dès l'époque de cet historien, c'est-à-dire dès l'an 100 
avant notre ère, ÎMO-tseu n'était plus considéré comme un martel, mais 
liten plutôt était honoré comme un dieu. Cette assertion ne me paraît pas 
très exacte; si Lao-tspu jouit d'une grande estime auprès de certains 
souverains de la dynastie des premiers //on, et notamment auprès de 
l'impératrice douairière Teou^^ on ne voit point cependant qu'on lui ait 

i}iiieu-ma Ts"»«i, trad, rp.,t. 111, p. Sii. 

2] Saeu'tna T^ifti, trad. fr,, t. III, p. 665. 

3) Grube. Zar Pekinger Volkskvnde, p. 87, 

i) Sseu-ma Ts'itn. U-ad, Fr., t. III, p. 462, et cbap. ilii, p. Sr" el v». 
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accordé déjà alors déshonneurs divins analogues à ceux qui lui furent 
décernés sous les Vang. 

Il y aurait encore beaucoup de critiques de détail à adresser à M. DtO' 
rak ; on pourrait surtout lui reprocher de proposer trop souvent, pour 
eKpiti|uer les caractères chinois, des élynioto^^ies qui >ont de pure f4Q- 
taisie; depuis les travaux de Chalmere' et du P. Wteger ■ qui ont mis la' 
dictionnaire Cfiouo wen à la portée de tous, des erreurs de ce genre sont 
impardonnables. Avec ses imperfections et ses lacunes, le livre de 
M, Dvorak pourra cependant être consulté avec profit par ceux qui vou 
dront s'orienter au milieu des opinions divergentes qu'ont soutenue» fea 
traductenrs ou commentateurs de Lao-Ueu. 

Éd. CHAVANNE&. 



I 



SiR R. C. LvALL. — Asiatic Studies, Religious and Social. 

Nevif editioE. — Londres, Murray^ 2 vol. 8", p. xx-330, xvi-387. 

Sir A. Lyall réimprime ses fameuses Aiiaiic Sfudies dans le second 
volume de cette nouvelle édition. On sait qu'elles firent épocpie lors de 
leur appn,rifion. La lecture en est toujours utile. Mais, peut -être (n'âce 
à elles, la science a marché; la nature même de l'Hindouisme est ds 
mieux en mieux connue ; ha travaux philologiques abondent ; et Ton sent 
souvent la nécessit*^ de références et de preuves matérielles que 1 
études de Sir Lyall, dans leur forme primitive, ne comportaient pas, 

Bien que le premier volume soit depuis longtemps classique, il ^arde 
un intérêt que Van ne peut guère attribuer au second. L'unité manque 
à ce dernier, les aujei^ sont disparates, les idées et les faits moins 
neufs. En môme temps, la théorie abonde presque avec excès. Heureu- 
sement la clarté, la science élé{rante, la pensée toujours ingénieuae 
sauvent encore ces sept véritables « ICpsaîs », — Tous, ïsauf un qui ««I 
de politique pure, portent sur î'Iiistoire des religions. 

Trois ont Irait à la science des religions en pénéral (III, IV et VI) 
Les deux premiers sont plutôt des revues critiques de Tétat actuel di 
théories que de véritables conlributione personnelles. En somme il s'y 
agit de combattre les théories de Frayer et de Jevons, c'est-à-dire li>s 






1) An nrcdunt «f fAe strucfuie nf Chineit cliarnrtern, !S83. 

2) Rudments : XII' ïoluine, 1" partie : Li'joTun ctymotorjiques. 
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travaux de l'École d'Anlhropologie Reli^ipuse. Les objections sont les 
ones de méthode et les autres de tendance. En premier lieu, Sir A, Lyall 
est UD énerçfique défenseur des droits de la critique historique et vou- 
drait que l'on e'abstlnt le plus possible dliypothêses qui ne viennent pus 
de l'analyse, mais du rapprochement de faits arbitrairement choisie. 
(Ainsi, le rameau d'Ariuie, n'aorait pas été nécessairement un « Ra- 
meau d'Or ».) En second lieu, il est un violent adversaire de la preuve 
« par accumulation » (p, 234] de faits analogues dont les différences ne 
eODt pas asse! marquées (p. vrii). — Enfin, il n'admet pas sans ré- 
serve toute recherche d'origine en matière de sciences des religions. — 
Jusqu'ici rien de mieux, mais les objections de tendance se font vite 
jour, côte à côte avec les premières. Il s'agit en partie de maintenir 
r « utLlitarianism t corame caractère du rituel religieux (p. 221), et 
an fond, un certain simplisme historique qui voudrait trouver à la 
naissance des rites, par exemple, des événements sociaux, comme la 
a CoDspiration des Poudres » a donné lieu aux tnascarades annuelles 
dû Guy Fawkes. Ce simplisme coïncide d'ailleurs naturellement avec 
une adhésion partielle aux théories de l'animisme comme source fonda^ 
mentale des phénomènes religieux ; il coïncide encore avec une cer' 
taiDe défiance contre la classificaiion, même non prématurée, contre ta 
ooRiparatson, «t non pas contre la description. Il est peut-être permis 
de soupçonner que Sir A, Lyall n'a tellement comblé d'éloges la collection 
de laits rapportée d'Afrique par Miss Kingrsley que pour en opposer le 
çaraçtfere certain au caractère hypothétique des imluctioDS de M, Jevons 
étééU. Frazer. 

Au «urplus, on peut remarquer combien Sir Lyall s'intéresse avant 
tout à b méthode et aux résuHatj^ de l'histoire. Ses efforts en ce qui 
coucerne la science des relig^ions ont en partie pour but de montrer 
Je « noyau historique » des croyances et fîes rites. Et son dernier e.*stî 
(UI| Hitlartf and FahU a pour but de montrer comment l'histoire et le 
mythe autrefois indistincts se sont progressivement dislinguës. Si celte 
théorie est juste — et noua ne voyons rien qui la contredise — nous 
avouons que nous ne saisissons pas bien l'utilité d'une explication du 
mythe et de l'histoire par < une tendance à se représenler >* le passé. 
Ici, Tanalyse lerre-à-terre n'est plus que de la tautologie. 

Même la « Rede Lecture for 1891 » rat encore empreinte de cette 
lendanee, et, â propos de la « Relijpon Naturelle » dans l'Inde, ne 
manque pas de faire la plus grande part, dans l'Hindouisme moderne, 
aux processus de déification des morts. Le reste du chapitre consiste 
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ea développements heureux sur le Panthéisme. — Nous ne pouvons i 
nouR féliciter de voir rééditer les briiiantes lettres q^^e l'auteur écrivait:^ 
ROQ» le pseudoDyme de Vamadeo Shaslri, concernant l'état moral et re- 
ligi«ttZ rie l'Inde, l'opposition de l'idéal hindou à Tidéat anglais. 

Dm deui chapitres sur la Chine et ses systèmes reli^eux, Tuo i 
un« réimpreasion, l'antre est surtout un article de politique pure. 

M. Mauss. 



KoNRAD Haebler. Die Religion des miitleren Amerika 

{/m religion de la iVoyetine-Amérî^ue]. — Munster, Ascbendor 
1899. 154 pp., in 8°. 
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L'auteur dit « la religion » et non « les religions », parce qu'il crol 
& l'uni té générale, tout en reconnaissant de nombreuses variantes de 
détail, des religions et des civilisations de la Moyenne-Amérique p; 
iomhienne. Pour ces dernières, il s'appuie princtpalemetit sur la quasi 
similitude des calendriers et de l'architecture. Pour les religions il se 
base sur ce que les mythes des Nahua, des Zapoteca, des Maya, etc., 
sont constitués par Tadoralion des phénomènes naturels : soleil, lum 
étoiles, planètes, terres, monts, eaux, plantes, animaux. Il rejette avi 
raison non seulement tout monothéisme, mais toute tendance au moni 
théisme, mais a la faiblesse de croire à la possibilité du roman philosi 
pbique de Nezahualcoyotl . De ce que l'islaniisme, le judaïsme et le chriS' 
tîanisme sont monothéistes et ont une étroite parenté et de nombreux 
traits communs dans le mythe, le dogme et le culte, déduirons-nous 
qu'ils ne font qu'une relig'ion? Nous ne comprenons donc pas pourquoi 
M. //. veut ne faire qu'une seule religion de divers systèmes mythiques, 
parce qu'ils ont pour base ce qu'il appelle, Bans bien le définir d'ailleurs, 
le polythéisme naturiste ; d'ailleurs, s'il avait raisonjcetle religion unique 
déborderait bien an delà de la Moyenne- Amérique, bien au-delà ïnémi 
du Nouveau-Monde, 

M. H. rejette justement l'idée d'une religion primitive commune, 
mais croit qu'avec les siècles il se fit un mélange, une synthèse de tous 
les mythes et laa cultes locaux. Ce serait exact s'il ne parlait que de la^ 
religion de Mexico, car les Âzteca ébauchèrent une telle syntbtee; mai^| 
en 1519 elle était encore bien confuse, bien incomplète, et Tenoehtitlan^^ 
possédait bien plutôt une superposition de panthéons qu'un panthéonj. 
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litre, la plupart des mythes et des cultes des populations Jnoii vaio- 
cues et une importante partie de ceux de plusieurs peuples aoutnis au 
trtt»u;l écluippèreDt à cette combinaison. 

NTous croyons que M. ff, eùl fait œuvre utile en essayant de distinguer 
'ee <}ue nous pourrions appeler les grande» couches mythiques, par 
eieccipie celle qui comprend le groupe Tlaloc-Ixcozauhqui-Tonatiub, 
cell^ du Serpent Emplumé, celle de Tezcallipoca et celle de Huitzilo- 

r poctitli (on pourrait diviser plus profondément encore) mais il n*a fait 

^M lucune tentative de ce genre. 

H Bien qu'il ne le diae pas nettement, le véritable motif qui pousse 

^ M. /J, à croire à une religion, c'est qu'il croit à uw; civilisation. Ses 

I preuves principales sont, nou^ l'avons dit, les grandes similitudes des 
i^lendriers et des monuments; il invoque aussi les systèmes graphiques. 
Nous rejetons de façon absolue les preuves basées sur l'écriture; quant 
*<«( autres, elles ne nous convainquent nullement. Nous pensons qu'il 
y «ut des civilisations et des religions qui, tout en ayant leurs dévelop- 
i^^iiients partiels, leurs évolutions locateSj se firent (surtout les civili- 
sations matérielles) de fréquents emprunts et eurent de nombreuses et 
Réciproques influences. Quant à la civilisation à laquelle sont dus non le 
'^letidrier maïs l'élaboration la plus parfaite du calendrier, non l'ar- 
^tiileclure mais tes plus beaux monuments architecturaux, et qui jiro- 
**^tement inventa ce groupe du Serpent Emplumè dont le culte se ré- 
t*anditdan8 toute la Moyenne-Amérique (et même au delà), nous recon- 
*^^issong très volontiers sa très grande influence mais nous craignoos 
'^ rt que M. fi. n'ait une tendance invincible à la considérer comme ci- 
'^''ilisation-mère [pourquoi pas aussi une religion-mère?). M. fi. re- 
*^lierche son lieu d'origine. Il ne dit pas un mot des pays en dehors de 
^ -Amérique (les 9/10 des romanciera-américgnistes français dédaig^nerotit 
'^oncson livre), pas un mot môme des pays en dehors de la Moyenne - 
^-«nérique; il considère les Tolteca comme un peuple mythique (il perd 
"^ dernier dixième) ; il borne ses recherches au sud de la Moyenne-Amé- 
*"î-«;ue; il rejtatte le pays des Zapoteca et le Yucatan et propose les basses 
*-^ïies du Chiapas et du Guatemala, c'est-à-dire une partie de la terre 
^^s Maya-Kichés-Kakchikels. Nous n'oeons être aussi afflrmatif que lui 
1 ^ propos des Zapoteca, nous l'osons encore moins pour les Maya ; peut- 
L ^tre cetle civilisation ne fut ni zapotèque ni maya; nous acceptons ce- 
^m pendant, et presque sans réserves, le lieu géographique. 
^H M. U. divise sa trop courte brochure en deux parties ; les mythes, le 

^^ <^ulte, Pas une ligne sur la morale, l'eschatologie ; rien sur les rites 
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raagîque:i, si imporlants ^lu Mexique; ces omis^iions soat des plusregret- 
lubliis. Nous serions aussi tentés de biâmer le sileoce coraplet de M. //, 
sur lus iustilutions sociales, celles-ci ayant toujours eu, surtout cbeï les 
piimitifs et chez les semi-civilisés, de très intimes rapporta avec la reli- 
Ijionj mais nous ne pouvons regretter ce dernier oubli de M. //. en nous 
apêiC'iVant bien vite qu'il appartient à cette antique école atnéiicanîsl 
qui ne se recrute guère plus aujourd'hui qu'en France et qui ne vi 
partout que rois, empereurs, castes, nobles, plébéiens, esclaves, tiiéo 
cratiês, [lalaîs (M. H. offre une variante ' il jie voit que des temples). 

La première partie, malgré qufdques erreurs» constitue un manuel 
pratique i?tbien fait de:> mythes. M. H, y étudie Buccessivement les dieux 
de la création (formation et animation seraient plus exacts), les dieux 
solaires, les autres diewi du ciel, les divinités de la terre, celles des 
étoiles el des points cardinaux, celles de l'intérieur de la terre et du 
monde s^outerraia, les animaux symboliques, l'adoration du pbalIti^H 
(il Ja nie). Dans la seconde partie : les temples et les idoles, le saoerdocej^ 
les sacrilir'.es, les fêles, les cérémonies spéciales (aaias^nce, mariage, 
mort, etc.] 

De ci de Ik, au hasard de la lecture, signalons quelques pointe — 
M. //, semble ignorer à quel point chen les peuples qui écrivent en rébus 
s'aggrave la maladie du langage ; aussi accepte-t-îl toutes les traductions 
graphiques, trfes classiques et très fausses ; de ta de nombreuses erreurs 
sur les fonctions et les allributs des dieux; un soupçon de ce fait semble 
cependant l'avoir effleuré à propos du prétendu Serpent Emplumé. Sa 
déJinition du totem el surtout .son hypothèse de l'origine de rantbropo^H 
phatjie ne nous satisfont pas entièrement; de même pour Torigine reli-^* 
gieuse (nous la croyons, partiellement du moins, sociale) du culte des 
caveiTies. L'étude des divinités zapoteca, maya, kicbé, etc., en un mo^| 
non nahua, est tellemeot incomplète (las renseignements que nous pos- 
sédons sont si rares) qu'elle ne sert qu'à apporter de la confusion dans 
le livre; elle ne fournit aucune preuve, au contraire même, à l'appui de 
la théorie (runa religion de la Moyenne-Amérique; il aurait donc mieux 
valu lui consacrer, comme M. Albert Réville le fit, un chapitre spécial, 
et aubœoin s'occuper en un autre chapitre des rapports entre les divers , 
panthéons. ^| 

Les dieux de la création sont sufCsamment étudiés^ mais l'absence à^\ 
tout renseignement sur les mythes cusmogoniqués gênera beaucoup les 
débutants, M. tf, a compris d'une façon par trop simpliste le très com- 
/j/exedieu TezcatHpoca dans lequel il ne voit guère que le soleil nocturne 
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ssible mais pâs certain) est subsidiairemeiit le soleil d« la niuuTaise 
lisoQ. Même remarque pour Huitzilopochtii. Notons en pasBant qu'en 
lya le titre aAau (en nahuati, iecuktti) eel aussi vagne que le lran<;ais 
cAr,*^ et qu'il n'appurtieot donc pas spûciatement aux divinités wlaireg; 
[. //. a'eat pas le premier, et ne sera malheureusement pas le dernier, 

\k coauââltre de tellee «rreurs. Il a parfaitement raison de considérer 
comme mihua, d'après leur style artiâtique (ajoutons : et d'après leur 

^ écriture) les reliefs fameux de Santa Lucia Cozumalhuapa. Au con- 
Iraire il clagne â tort parmi les Nahua les Otomi qui en différaient radi- 
catctnent par ta langue et aussi par la civilisation. 

Les qualquea Uirnâs consacrées à Xipe il'épithète de Totec a dû l'em- 
jMiTWser car il l'oublie) mériteraient d'être citées. M. H. ^mal expliqué, 
parce que mal compris, le dieu commun à toute la Moyenne- Amérique 
et que l'on appelait QueIzalcobuatI, Kukulkun, &ukumatz; ses erreurs 
à ce sujet viennent surtout de ce qu'il ne s'est pas assez rendu compte 
que ce dieu n'appartenait ni à la même civilisation ni au même dtade 
évolutif que le groupe Tlaloc et que le ^oupe TezcatEipoca (l'éloignement 
est encore plus ï^ranii pour le groupe Huitzilopochtli); de là dans le 
panthéon de Mexico, des additions et des suppressions de légendes, d'at- 
tributfl et de fonctions que notre auteur paiait ignorer, et c'est pourquoi 
il simplilie beaucoup trop at même modifie le rôlo de Quelsalcohuall. 
Faut-îJ répéter à M. H. ce qui a été dit tant de fois? c'est parce que te 
vent précède (attire en apparence), accompagne et chasse les pluies, que 
les dieux du vent ont des rapports très intimes avec le« divinités des 
ftloies. Tlaloc, dieu des eaux terrestres, et par suite des monts, prétend 
l'aateur ; il faut renverser la proposition. Les noms de plusieurs déesses 
de la terre ne sont pas compris. C'eet iivec raison que M. H. démontre 
te caractère pudique de TIaxolteoti, mais il commet plusieurs erreurs i 
aoD sujet. .NaaahuatKin n'était pas primitivement le dieu des maladies 
vénériennes; l'auteur ne s'aperçoit pas qu'il ne l'est devenu que par 
cafembcKir. Le rôle de la eroix a été mal compris et celui si important 
dét AOiahrea eacrès totalement omis. Nous craignons que M. H. ne soit 
parfois on peu trop afiirroatif et ne commette des confusions de panthéons 
en reconnaissant dans les codices maya telles ou telles divinités, princi- 
paJem(;nt celles de [a terre, de la Itine et des étoiles; son excuse : il n'est 
qu'un écho. Trop affirmatif aussi dans son excellente étude sur les ani- 
maux symboliques, il méconnaît en outre par trop le caractère totémique 
de certains dieux-animaux. 
Malf^ê ses erreurs et malt^ié son excessive simpliûcation, celle pre- 
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mi^re p&rtie est en résumé très bonne. Le même é\oge ne peut être ac- 
cordé à laaeconde : — M. ^. se fait une idée complètement fausse des 
temples de la M.-A,; et cependant il sait (|ue le maya Haoab-Ku &ë 
devait puâ être renfermé, maig avait des temples; il est inadmiâiîbk 
qu'if ignora qu'il en était de même du Péruvien Pachacamac (et de... 
tous, ou presque tous, les autres dieus) ; il connaîl maintes descriptions 
de la Grande Enceinte (le Grand Temple des auteurs) de Mesico et 
BËB cérémonies en plein an' (il est vraî qu'il en compte comme temple 
mais ce doit être un lapsus, tous les édîGces) ; peut-être mérae sait-il que 
le nom péruvien du tenipU; est croricancha « enceinte dorée, eaceii 
divine i j il a probabiemeut lu que lorsque les idoles (Pachacamac dî 
cerUinds de s^ enceiotes) n'étaient pas trop lourdes, on les sor 
lors des cérémonies, de leurs abris, de leurs remises (chapelles, saoe 
tuaires, des anciens récits) pour les amener en plein air au milieu 
l'enceinte. Cette erreur fondamentale de M. ^. explique pourquoi il 
trouve (2 exceptions seulement) en Moyenne-Amérique que des tempk 
(des milliers de temples) dans toutes les ruines. Ce que nous" 
avons dit en commençant de son ignorance des institutions sociales ût_ 
l'ancienne Amérique explique pourquoi tout aussi inexact que le pré 
dent est le chapitre consacré au sacerdoce dont tt exagère dèmesuréme 
le r*)le, les services, la puissance. Pour lut, toute ville fondée par < 
dieux est une ville primitivement gouvernée par leurs prêtres; 
catmrcac sont des écoles- temples (il est vrai que sou? d'autres plumes i 
écoles primaires du clau,de la lignée [mÉCfillJf deviennent d^ écoles i 
la noblesse) ; l'écriture était le secret de la classe sacerdotale et des 
liés des hautes castes (I). 

Mentionnons que M. ff. croit encore i la rectiPicalion de l'année r 
;^65 jours par les anciens Ainêrtcatns; il ne se prononce, il est vrai, pou 
aucun système d'intercalation, pas même pour celui de Léon y G« 
le joyeux (umistequi ievenUi la déesse Teoyaomiqui. 

Les trois derniers chapitres sont très bons; le second surloi 
malgré â.i brièveté, un des meilleurs résumés des fêtes de la Mo| 
Amérique que nous connaissions. 

Georges Raynauo. 
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Alfhed Loisï. — Études èvangéliques. — Paris, Picard ; 1902 ; 
1 vol. s^ï. in-8, de XIV el ;i33 p.. 

Comme toutes les œuvresi de M. l'abljé Loîsy ce livre offre un grand 
intérêt, parce qu'il repose sur une connaissance approfondie des sujets 
[traités el des lra,vauï critiques dont ils ont été l'objet, parce qu'il est 
I clairement écrit et qu'en cela îl ajoute une qualilê fort appréciable à la 
plupart des études théologiques ou historiques mal composées dont 
l'auteur s'inspire, parce qu'il renferme bon nombre d'observations ori- 
ginales et ingénieuses, enfin -^ lasl, nol leasl — parce qu'il est piquant 
pour le lecteur de retrouver sous la plume d'un abbé des thèses qui sont 
familières à la critique radicale, mais qui sont généralement condam- 
nées d'office dans le monde ecclésiastique. Dans cette Revue, oii nous 
n'avons d'autre souci que d'étendre à l'histoire et à la psychologie des 
phénomènes religieux la méthode scientifique et critique, trop long- 
temps et aujourd'hui encore trop souvent exclue de cet ordre d'études, 
nous ne pouvons que nous réjouir de voir des membres du clergé, 
comme M. l'abbé Loisy, initier le monde ecclésiastique aux applications 
de cette méthode dans le domaine où il est le plus difficile de la faire 
prévaloir, celui de l'histoire évangélique. 

M. Loisy a réuni dans ce volume cinq études. La première a pour 
objet les Paraboles de l'Évangile. Elle donne la substance du cours 
libre professé par l'auteur pendant l'année scolaire 1901-1902 à l'École 
des Hautes Études, section des Sciences Religieuses, Elle est fondée 
sur l'ouvrage très considérable de Jûlicher, Oie fileichnisredf^n Jesu 
(2 vil. ; 1899); l'a'iteur le déclare lui-même dans son Avant-Propos. 
Hais t'est ici justement que s'applique l'observation énoncée plus haut. 
Les deux gros volumes de M. Jultcher sont d'une lecture difficile ; le 
fond en est excellent ; l'exposition est souvent dilTuee, M, Loisy a rendu 
certaioeraent un service à nos compatriotes en leur présentant te con- 
tenu essentiel de cette œuvre capitale, en cent vingt pages bien dispo- 
sées. Je me bâte d'ajouter que, ai sur les points principaux il reproduit 
les conclaeions de son devancier, c'*esten vertu d'une étude personnelle, 
non d'une façon servile, et que sur beaucoup de points de détail il y a 
ajouté des observations et des conjectures qui lui appartiennent en 
propre. C'est donc une étude à lire même pour ceux qui ont déjà lu 
Jûlîcber. 
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Les paraboles sont au nombre des éléments primitifs et autlietitiqii 
des évangiles, non pas sans cloute sous la forme littérale où chacun des 
évantrélistes nous les transmet, — le fait seul que plusieurs sont tnuw- 
mises de façons différentes suffirait à le prouver — , mais pour le foml 
même du récit, s Elles ont préexisté à la tradition qui supporte les 
rédactions êvangéliques ; elles étaient pour cette tradition un ensemble 
de matériaux, respectables p&r leur origine, dont le sens hititorique 
tendait à se perdre ou était déjà perdu elquel'on explotlaitau mieux des 
intérêts spirituels de la communauté i> (p> è). H. Loisy a bien raisao 
d'écarter, comme des additions postérieuraa, les éléments allégoriques 
des paraboles. La parabole primitive estime simpltî f^ble, très claire, 
destinée à illustrer renseignement de Jésus sur le Royaume de Dieu; 
ce n'est pas une préfiguration allégorique des condîtionp ultérieure^ 
d'existence de la pi-emîère ég^Hse chrétienne ou de ce que l'on a appelé 
plus lard les mystères de la foi. Dans le !¥• évangile il n'y a plus de 
paraboles; l'allégorie en a pris la place. Mais déjà dans les synoptiqnes 
l'allé|Torie commence à se greffer sur la parabole originelle de Jésus; 
lé commentaire théologîque s'y mêle à la tradition primitive. L'œuvre 
de la critique consiste justement à reconnaître et à séparer cette végé- 
tation parasite, pour dégager ce qui peut à bon droit êtrs considéré 
comme le bien propre de Jésus. C'est là uoe (dche délicate, mats néces- 
saire. M. Loisy ne i>'}' est pas soustrait- Chacune de ses observations 
est corroborée par des applicaliona à plusieurs paraboles. On trouvera 
peut-être qu'il a été parfois trop ingénieux et qu'il n'a pas évité lit j 
répétitions ; dans l'ensemble son interprétation me parait juste. Il eil 
regrettable qu'il n'ait pas ajowlé à son livre un index, qui eât permis di 
trouver rapidement les divers passages où il traite de chaque pa- 
rabole. 

Les quatre autres études qui complètent le volume sont relatives au 
IV' évangile. La seconde, la troisième et la quatrième ont déjà paru 
dans la Hevun d^hîsloh'^ et rf«; iitl^ratum religk'uses, en 1897, 1899 
et 1900. Elles ont pour objet : le Prologue du quatrième évangile 
(Jean i, 1-18}, l'Eau et l'Esprit <ui, 1-21), le Pain de via (vi), U' 
Grand exemple (xîii, -1-20). 

M. Loisy professe très nettement que la doctrine du Verbe énoncée 
dans le Prologue est la clef unique et véritable du livie (p. 127). 
Autant nous sommes d'accord sur ce point essentiel, autant noue ne 
nous entendons pas sur certains poirtts de l'interprétation du Prologue, 
notamment sur le iens et la portée des vv. 4 et 5. M. Loisy traduit 
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tout a été fait par lui (le Veriie), et sans lui rien n'a été fait; en œ 
qui a été fait (c.-â-d. dans le monde) il y eut vie et la vie était la lu- 
mière des hommes •>. Je traduis : h toutes choses sont deveniieii par 
lai et rien de ce qui a pris naisEiance fou : de ce qui est devenu) ne s'est fait 
en liehors de lui; en lui il y avait vie, et la vie étail la lumiÎ!re des 
hommes ». M. Loisy estime que cette leçon pèche par excès de iacilité 
(p. "1331 et qu'elle a été suggérée par le désir de combattre les inter- 
prétations que les hérétiques fondaient sur l'autre. Il écarte ces inter- 
prétations abusives des hérétiques et retient le texte auquel elles s'ap- 
pliquaient. Les témoignages historiques ei) faveur de chacune des deux 
lectures se valent ; c'est donc dans le texte même qu'il faut chercher 
des misons pour préférer l'une à l'autre. Or, la construction d'après 
tar^uelfe je traduis est beaucoup plus simple et me paraît plus correcte- 
Mats le déliât porte plus haut, M. Loisy pense que ces premiers verset» 
résument en termes généraux et symboliques l'œuvre du Verbe incaruù, 
identifié d'abord au Verbe créateur. Il n'admet pas que l'évan^éliste ail 
«* l'intention de rappeler k grands traits Tceuvre du Lof;os avant l'in- 
etrnation. Les termes nie et lumière doivent, d'aprts lui, avoir le 
même sens dans les premiers versets que dans tout le reste de l'évan- 
gile «t, comme â partir du v. 7 ils s'appliquent au Verbe incarné, il 
doit en être de même au début. 

Cette argumentation ne me parait pas valablai Ce n'est pas par 
hasard que ta mention de l'incarnation ne paraît qu'au v. 14. Assu- 
rément l'évangéliale a dès le début en vue le Verbe incarné dont il va 
raconter l'histoire ; mais son prologue a justement pour raison d'être 
de nous rappeler qui est ce Verbe qui va s'incarner. Ce n'est pas un 
être qui n'a encore eu aucune relation avec le monde et avec l'hunia- 
Djté. Il a été l'organe de la création ; la Vie et la Lumiérr qui se ma^ 
uifesteront et se communiqueront aux hommes dans sa forme d'exis- 
tence incarnée, étaient en lui dès le début. Et dès le début aussi la Vie 
qui était en lui a été la Lumière des honrunes. Mais les hommes n<* l'ont 
fis tfaisie^ parce qu'ifs étaient plongés dans les ténèbres. Et non 
seulement les homnes en général ne l'ont pas saisie, mais ceux-là 
mt^-mes auxquels il s'était plus spécialement adressé, « les siens », ne 
l'ont pas davantap^e reçu, à l'exception de quelques-uns qui avalent été 
eogendréâ de Dieu (v. 13). Tout cela me parait très clair ; tout cela se 
lient parfaitement ; tout cela est conforme aux idées que se faisaient 
les chrétiens au début du ii** siècle sur les relations de l'ancienne révé- 
tittioa ei de h nouvelle. Ce n'est pa^ du tout pour trouver des points de 
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contact plus nombreux avec les idées de Philon d'Alexandrie que je 
maintiens cette iaterprétation ; c'est parce qu'elle me paraît cooforme 
au sens du texte et aux croyances des chrétîetis qui admettaient géoé» 
raleraent que Dieu s'était révélé, quoique d'uûe façon moins directe et 
moins complète, dans I'A.Qcienne Alliance, mais que les Juifs, à 
quelques exceptions près, n'avaient pas compris le véritable sena de 
cette révélation. M, Loisy ne reconnaît-il pas lui même (p. 219) que le 
quatrième évangéliste, comme plus tard Justin Martyr, admet une 
révélation incomplète et préliminaire du Verbe, dont les Gentils ont 
profité? I 

M. Loisy dit (p, rx) : « La lumière à laquelle Jean rend témoignage 
dès le V. 7 ne peut être que le Christ, le Verbe incarné » ; par conséquent 
il s'agit du Verbe incarné bien avant que l'incarnation soit mentionnée. 
Je ne vois pas la nécessité de cette conclusion. La Vie et la Lumièrf 
qui se révèlent dans le Verbe incamé ne sont pas d'une autre nature 
que cslleg qui sont dans le Logos avant son incarnation ; c'est le mode 
de leur révélation qui seul se modifie. La succession des témoignages j 
de Jean Baptiste n'est pas arbitraire. Au v. 6 il est dit que Jean a été 
envoyé de la part de Dieu pour rendre témoignage à la Lumière qui m 
entrer dans le monde, dans ce monde où elle filait déjà, it écMrtnt 
tout homme j (v, 9), mais où elle n'a pas été reconnue quoique le 
monde ait été fait par elle (v. 10). De quel droit dit-on que ceci s''ap-_ 
plique déjà au Verbe incarné? L'opposition entre le -^v ip-^;[i.£v:v ûq tàl 
xitrinov du v. 9 et le h* tû xé^jj^ ^v du v. 10 montre bien qu'il ne s'agit 
pas \k du même état du Verbe ou du même mode de manifestation 
de la Vie et de la Lumière. Aussi, lorsque le Verbe incarné fait soB 
apparition au v. 14, Jean Baptiste reparaît-il pour attester que cett 
Lumière à laquelle il avait mission de rendre témoignage, c'est bien 
elle qui s'est incarnée ; puis son témoignage va se précisant toujours 
plus, d'abord auprès des délégués des sacrificateurs, des Lévites et des 
Pharisiens (vv, 19 à 28}, enfin en désignant la personne même de Jésii 
comme étant l'être humain en qui le Verbe s'est incarné (vv. 
à 34). 

Tout cela se développe de la manière la plus claire et la plus régu<^ 
lière- Etes qui confirme cette interprétation, c'est qu'aux vv. Iti et 11 
Jean Baptiste, après avoir dit du Logos, dont il atteste l'incarnatiolj 
(sans désigner encore eu quelle personnalité concrète), qu'il nous 
octroyé grâce sur grA.ce, développe sa pensée en disant : « car la loi 
nous a été donnée par Moïse; la grâce et la vérité viennent pai 
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Jésus-Clirist ». Il est clair que la loi de Moïse est donnée icicorame une 
grâce émanant du Logos (è/. loj -^Xripû^Agcîoç x^xo^)- Ce n'est cependant 
pas du Logos incarné. 

M. LoJsj dit : « il est assez naturel que le préambule d'un évangile ne 
oontienne rien d'étranger à l'histoire évangélique; que l'auteur ayant 
crommencé par identilSer le Christ au Verbe créateur, soit préoccupé 
surtout du Verbe iacaraé ; qu'il résume, avant de la raconter^ l'œuvre 
<3ii Verbe fait chair, en la caractérisant par les mots vie et lumière, qui 
^Mut pour lui la définilion du Christ en tant qu'agent du salut » (p. x). 
Est- il donc indifférent pour l'histoire évangélique telle qu'il la conçoit 
^t veut raccréditer auprès de ses lecteurs, que ce Verbe incarné dont 
ml va faire connaître la révélation, ait été déjà actif dans le monde et 
dSans rhumanilé sous d'autres formes auparavant ? de fairo connaître sa 
Kxature ? de inoalrer le lien entre sa révélation dans l'incarnation et sa 
x~évélation antérieure danâ l'Ancienne Alliance notamment'? Le qua- 
trième évangéliste, on le sait, tout hostile qu'il &o)t à l'égard des Juifs, 
^^onsidère l'Ancien Testament comme ujae révélation divine, parconsé* 
c^uent à son point de vue comme inspiré par le Logos. Il montrera tout 
^u long, dans le corps de l'évangile, que le Verbe incarné est Vie et 
.^^uinièfe i dans le Prologue il lui importe de montrer qu'il a été Vie et 
.^^umié^re dès l'origine. Le Prologue n'est pas du tout un résumé de 
A 'œuvre du Verbe incamé, mais une introduction à l'œuvre du Verbe 
Âxic^rné, dans laquelle l'auteur rappelle i grands traits quels ont été 
1 ^s antécédents de l'œuvre du Verbe, la progression de ses bienfaits à 
l-'' égard du monde et le conditionnement, pour ainsi dire, de cette 
ï^scamsktion qui est à son tour la justiûcalion et la clef de tout récit. 

M. Lotsy ne veut pas non plus qu'il y ait de contradictions latentes 

«lire les opinions personnelles de l'évangéliste et d'autres éléments de 

doctrine qui lui sont imposés par la tradition chrétienne (p. xi). Le 

-^ 'V*' évangile, dit-il, ne contient pas autre chose que des croyances 

*^ Iirétiennes, » mais celles-ci en sont venues à se déûnir dans le langage 

*^* la philosophie contemporaine et avec le secours de cette philosophie, 

■^*-.attS se confondre avec elle, sans lui rien emprunter qui ne soit, en 

^::^U6lque sorte, dénaturé et transfiguré par soq nouvel emploi », Comme, 

^i^'attlre part. M, Loisy ne peut pas contester que sur bien des points les 

'%. raditions proprement chrétiennes ont été dénaturées et transfigurées 

^:^aii8 la théologie du quatrième évangéliste, pour pouvoir s'adapter au 

langage et au concept de la philosophie de son temps (p. ex. tout t'élè^ 

s^enl e»chatolagique, tout ce qui concerne les démoniaques, le Royaume 
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de Dieu, la repentance, etc., etc.), il me semble que de pareilles 
lions respectives de la croyance el de ta philosophie procèdent hi* 
ment des contradictions latentes entre les croyances religieuses chré- 
tiennes d'origine {^atiléenne et les conceptions philosophiques d'origmi* 
grecque. Il ne s'agit pas, comme M. Loisy Pinsinue à plusieurs re- 
prises, de doser la dépendance du IV* évangile à l'égard du Phîton. La 
personnalité du f^rand théologien judéo-grec est ici tout à lait hors de 
cause. Ce qu'il faut reconnaître, c'est la transformation subie par l'évan- 
gile piimilil, du fait de sa transposition en concepts helléniques, parn* 
que cette transposition a été décisive pour L'histoire ultérieure de la re- 
ligion chrétienne. Philon n'est ici qu'un représentant d'un Olat d'esprH 
et d'un certain milieu spirituel. Nous en appelons à lui, tout simplement^ 
parce que nous possédons un grand nombre de ses écrits, tandis que 
nous n'en avons pas des autres adhérents de ce judéo-hellértisme qui a 
déterminé la susdite première transposition de l'évangile palestinien 
évangile hellénique. 

Ne voir dans cette évolution première du cbristianisme, comme dans 
celles qui suivirent, que des altérations progressives de la vérité, serait, 
comme le dit M. Loisy, d'une critique superficieUe et pédantesque 
(p. xm). Mais ne pas recouDaitre qu'il y a eu ailération serait inexact, 
n faut se tenir ici à égale distance des deux extrêmes : la conda 
nation (le l'évolution et de Tatlaptation de l'évangile primitif am besoin»' 
des temps, comme une perpétuelle infidélité, — et la prétention de rï' 
mener à l'identité toutes les formes succeasives de cette évolution. H 

Sur beaucoup d'autres poinli! l'interprétation de M. Loisy me parait 
sujette à caution, par exemple quand il se refuse à tirer du silence ilii 
quatrième ùvangéliste sur la naissance virginale de Jésus la seule con- 
clusion qu'il soit possible d'admettre, si on laisse de celé toute considë-^| 
ration d'ordre dogmatique (p. 164 et 263 sq.) ou quand il maintient 1 
la communion telle que la comprend le quatrième évangélistedans l'en-, 
seignement sur le pain de vie, le caractère d'une communion en U mor 
du Christ (p. 273), Toutes ces questions ont déjà été discutées ailleurs*' 
Ce n'est pas ici le lieu d'y revenir. 

Jean Réville. 
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R. Pjchos. — Lactance. Étude sur le mùiàvémeni philoimphique 
*'t ,-eli(fieHx mus le règn^. du Cominnlin. — Paris, Hachette, 1901, 
in-8» de sm-i7Ûp. 

H. R. ï'ichon, déjà connu par divers travaux relafifs à la littérature 
Jatioe, vient de noM^ donner sur Ladaace une thèse de doctorat copieuse 
«ÎMï lui a valu en Sorbotine la mention « très-bonorable ». C'est pour- 
quoi j'ai quelque honte à avouer tout d'abord qu'elle m'a déçu : j'ai 
l'impression que, malgré ses grandes qualités, le livre de M. P. ne con- 
lient pas tout ce que son titre promet et lotit ce que le lecteur est en 
•iroit d'y chercher. 

C'est un cliapître de La ftn du fiuganisme , celui que M. Boissier n'a 
pas ^crit ^ur Lactance, que son disciple a voulu composer. Lactance, 
^B^ous dil-tl, n'est pais tm^'^niv, il n'est peut-être même pas par lui même 
^Wrè3 intéressant, mais il a vécu dqns un temps qui l'est; <i il a eu la 
^^p^onrte fortune de ^a trouver à un tournant de rhistoirc du cbrislja- 
'^isine » (p. vin) ; il est un témoin de la période qui mène l'Église de la 
P^t^é-cutîon au triomphe; d'autre part, il a mis l'apolo^^élique chrétienne 
^u^ point pour les lettrés vers lesquels le portaient son értuMlion el ses 
"y^pathies, car c'était un universitaire de carrière, Si je comprends 

K>eii, M. P. découvre tout d'abord dans l'œuvre de Lactance un intérêt 
**torique : elle est un document pour l'étude du prublème constan- 
N— tii^u — et un intérêt social : elle nous permet de saisir et de mesurer 
P*^ efTort fait par le christianisme sur une classe d'hommes qui lui était 
"oaliiy Ensuite, il arrête son attention eur l'écrivain qu'est Lactauc*, 
I ®' i I nona annonce qu'il va diviser son livre en trois parties principales : 
I * '«» |>remiëre plus particulièrement philosophique » : JMCtance ph'tlo- 
■jf**7'^«? ehfétiett : c la seconde plus proprement littéraire et grammati- 
^^^*^ s : Lactance écrivain classique; « la troisième plus lûstorique dans 
®«ns strict du mot » : Lactance historien ei pamphlctaire politique, 
^^X là un plan asseï différent de celui que fatsaienl entrevoir le début 
"^ l'avanl-proposeï qui ne laisse point aux diverses parties du sujet la 
P*^C4e relative que leur assignaient les premières remarques dé l'auteur. 
^■. le justifie de son mieux, mais il est en réalité déterminé par le 
l^ute qui l'a empêché de faire marcher le De mortihui persecutoitnn 
'ft même ligne que les autres écrite de Lactance el de puiser indif- 
*''*tïiinent et en même temps dans toutes ses oeuvres pour noua donner 
^'^ tableaa d'ensemble de sa pensée. M. P. tombe dans le procédé, fft- 
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cheux, à mon sens, de l'analyse littéraire des divers traités pris Tud 
après l'autre : d'abord le De opificùi Dei, puis les Institutions, puii 
V Epitûmé eïifm le De ira Dei, qtu sûûI examinés séparément quant i 
fond, ensemble quant k la forme. Le De mortif/us persecutorum conH 
slilue une étude à part et complète en scti. Peut-être était-il pius bislfl-l 
rique d'établir d'abord l'authenticité de cet opuscule, d'en m&rqner 
l'originalité et de s'en tenir pour l'ensemble à un plan uniquement 
logique. Je crois que si M. P. avait procédé ainsi il aurait été con- 
duit, par la force même des choses, à traiter le sujet que son litre et 
ses promi&res déclarations supposent el qui esl en eJTet celui qu'on 
attend. Le sens de ce reproche préalable se précisera dans un instant. 

Après avoir exposé son dessein, M. P. nous donne sa bibliographifl 
La liste des manuscrits, éditions et traductions m'a paru complète, miii 
il n'est pas facile de comprendre ce que l'auteur entend par « Ouvrages 
à consulter :<■ S'il a prétendu dresser une véritable bibliographie, 
fallait la faire plus complète et plus exacte. Pourquoi, par exemple, 
pas citer Keim, Z^o' Uebertritt Const. zum Christenth,^ Zurich, H 
et Zahn, Const. der Grosse und die Kirche, Hanovre, 1876 el les ou- 
vrages de Tzschirner, de Beugoot, de Chastel, etc., sur la fin du paga- 
nisme'? etc. Pourquoi ne pas dire que les ouvrages cités de Barden* 
hewer et d'Ebert existent en français? S'a{jiraît-il seulement des livres 
que l'auteur a consultés? Mais alors pourquoi, à une ou deux exceptic 
près, ne reparaissent-ils jamais dans les notes '? Dans la Préface de 
Histoire de la Uitératwe latine {p. xiv] M. P. affirmait jadis qu'il ava 
lu K tous les textes de la littérature romaine », afin de s'en faire, parut 
étude directe, une opinion personnelle. Certains ont: admiré alors qu'un' 
S) jeune homme ait eu tant de persévérance et de si laborieux loisirs, 
j'avoue en avoir éprouvé quelque inquiétude : à lire tant on court le 
risque de ne pas toujours lire très bien. Je me demande si M. /". a eu 
recours aux travailleurs qui consacrent de longs eDorls à l'étude d'un 
.seul auteur et d'une seule question et s'il n'a pas préféré le mode dan- 
gereux, mais infiniment plus rapide, de la seule lecture directe dei 
— ou presque tous — les textes. Comme il ëlaît inévilable, il a 
quefois fondé sur ceux qu'il n'avait pas le temps d'examiner de près dtfj 
jugements contestables. 

Dans son Inlroductioti, il étudie toutes les questions qui ont trait i 
la biographie de LucUince, Mais pourquoi nous dit -il que sa vie fut'' 
« simple et unie »>? Nous n'en savons rien du tout el il est possible que 
cette vie comporte plus d'incidents que ne nous en rapporte la médiocre 
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de saint Jérûrae; il était peut-être prudent d'être moins affir- 

Itif. Au resle, celte bioijraphie de Lactance, compte à peine trois 

Fpages : il faut en elTet une existence bien simple pour tenir si peu de 

place. Pûur ma )iart^ j'aurais vu avec plaisir une étude des rapports de 

L. et de Cotist&nliu. Est-il donc indilliirent que L. ait été le précepteur 

' de Crispus? Ne pouvail-on au mains poser les queëtiuns en ks éclairant 

de quelques présomptions? 

M. P. a évidemment bâte d'aborder la discussion de la chronologie et 
de Tauthenticité des œuvres de L. Il lait^se de càté, pour le moment, le 
JJ>e mortibus perseculoj'um et il emploie la majeure partie de son Intro- 
duction à examiner miuuliËUsemiiut les Dédidaccs à Constantin que 
comportent les livres I et Vil dès ttutitutions : elles jurent entre elles 
et toutes deux ensemble contrastent avec le livre V, qui exbule laoi de 
L plaintes contre la persécution. M. P, les croit pourtant authentiques et, 
pour expliquer la présence dans certains mss. de formules dualistes qui 
manquent dans d'autres, il suppose lesislencede deux classes de mss. : 

■ les uns vierges de corrections postérieures, les autres expurgés dans un 
esprit orthodoxe et anticonslantinien; c'est pourquoi ils ne contiennent 

^ ni les idées dualistes, qui se rencontrent dans tes premiers, ni les éloges 
H de Conslanltn qui y sont aussi. Il croit même pouvoir nommer le oor- 
^■ÉMleur : ce serait Lucifer de Cugliari, le fougueux ami d'Albanase et 
^^ralversaire dô Constance l'Arien [p. 29). L'hypothèse ne s'appuie d'ail- 
leurs que (I sur quelques détails philologiques », c'est-à-dire sur un 

■ rapprochement entre des leçons du ms. R, {Patisinus 1663), non expurgé 
©I deuic passages de Lucifer visiblement inspirés des mss. expurgés, 

IÂidis, de ce fait que Lucifer, cile la leçon des mss. expurgés, on pourrait 
peut-être simplement inférer qu'il n*a connu que ceus-lâ, qu'ils sont 
seuls authentiques et alors,.... Au fond tout se réduit à un désaccord 
entre M. Brandt, le dernier éditeur de Lactance et M. /*. sur la valeur 
totrinséque des types de mss. Les meilleurs, selon M. P., sont précisé- 

■ ment ceux qui donnent les passages contestés [Parisinui- ItiÛS et Pari- 
sùtui 1664) au contraire de ropinion de M. Urandt, Il s'eirorce d'établir 
que ni par le fond ni par la forme les phrases douteuses ne sont incon- 
ciliables avec les idées ordinaires de Lactance en ce qui regarde le dua- 
lisme; au regard des dédicaces, il pense qu'on a beaucoup trop accentué 
les contrastes qu'elles o0'rent entre elles et aussi ceux qu'elles paraissent 
présenter avec le livre V. Les raisonnemenlâ de M. P, sont ingénieux, 
m.iiB OD ne saurait afQrmer qu'ih tranchent définitivement le débat. 

Avant que d'étudier Lactance phitûtophe chrétien, M. P. donne un 
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aperçu des idées de Mioucius Feliï, deTertullien, de Cyprien etd'Ar- 
nobe : il ne cite aucun des auteurs qui m sonl occupés de cës écnTaio? 
et entend tout tirer de son propre fonds. Il en tire ussurdment des iiHen 
originales. C'est ainsi que nous découvrons que Min. Félix ne défend 
pas le christianisme, mais plulôt un spiritualisme éclectique (p 37). U 
preuve? C'est qu'il lait des avances aux spiritualisteâ païens et qu'il 
essaie de les faire glisser jusqu'au christiaDisme par la voie des codcpv 
sions appareutes. Est-ce suftigant pour fonder l'irUrmation el Lactsnce 
a-t<il vraiment fait autre chose? Minucius a passé sous silence pres*]ue 
tous les arguments dogmatiques; c'est exact, mais est-ce à dire qu'il \» 
igDorait? Divers textes établissent an contraire qu'il connaissait len lîvr» 
saints {par ex. Octav., 33, 4; LU, 5...) et s'il ne les cite pas, c'est (;u< 
son public récuserait leur nutorité; Lactance ne ie^ citera (;uère (tour !■ 
même raison, ainsi que M. P l'établira fort bien. L'Oclavius est te pro* 
tot^|)e des imtîiuiions et, de pai'ii prie, son auleur s'en lient i la do&> 
triue du dehors. Les cliràtiens ne ri^pandalent fwint volontiers leur» 
perles devant les chiens et les pourcenus ; Terlullien reproche vlvenieni 
aux hérétiques leur insouciance à et; sujet el Clément d'Alexamlrit- 
brouiile tout exprès le dessein des Siromatea, afin que les initiés £euk 
s'y retrouvent. Je m'étonne de voir M. P. reprocher à Minucius de ne 
pas conoprendre le christianisme, de sacrifier le dogme de l'incarnalioB 
d'un dieu et de sa mort à une sorte de philosophie supérieure. 
outre que le lieu etU été mal choisi pour y placer une délicate ex| 
do|^matique, est-ce que le dogme était dëe lors fixé? L'accord était- 
doac fait à la lin du ii° siècle sur la christologie et Minucius devait-i 
devancer les Pères du i\' siècle? Je regrette vivement que M. i'. n'a 
pas lu le chapitre que M. Monceaux consacre il VOctavius dans son /fi 
toirc iitt^raire de l'Afrique chrétienne (pp. 403 et ».). Mon regrt4n'< 
d'ailleurs pas moindre en ce qui touche Tertui lien, dont il exa(;ère. 
mon sens, l'originalité et l'esprit de système : il en fait le type qui s?of 
pose naturellement au type Laclance. Peu'.-élrô est-ce peu que de 
sacrer deux pages et ilemie à Cyprien, surtout c'est s'avancer beauc 
que d'affirmer sans ambages que les citations bibliques sont entas 
au hasard dans les Jeslimonia {p. 48). D'abord (7 proœm,), Cyprien 
formellement qu'il coordonne ses extraits; de plus, en lisant l'ouvr 
avec BOin, on p«ut apercevoir et M. Monceaus: l'a bien mis en lumièf 
{op. cit., U, 279 et s,}, que chaque chapitre constitue un tout en pniu- 
pant les citations autour de la démonstration d'une thèse, g'il est vrai 
que le livre III n'est relié aux deux auire!* que par un lien as^ez Ucbe 



ettni 



;tNALTSK$ RT COMPTES HKNDtf» 



m 



lé l'ordre des chapitres n'y est pas toujours très clair, il ne s'ensuit 
et c'est la (]uestioD — qu'il n'y ait pas un ordre et que le détail 
it incohérent. 

[En wvanche, M. P. précise fort justement le genre d'influence qu'A r- 
Mie, le prétendu mattre de LactancBja pu exeicer sur son élève: il ne 
lui A transmis aises idées chrétiennes ni sa méthode d'esposilton. M. P. 

tiise que Lactanœ 3 pris quelque chose à chacun de ses devanciers 
^) : o A Minncius, il doit lu première idée d'une alliance entre la 
Ilo9opb{« et la religion, à TerluHien les arguments contre le culte po- 
pulaire, à saint Cyprien les textes de la Bible et de l'ËTangile, à Arnobe 
l0 goiU des hautes discussions métaphysiques ». Cette distribution d'in- 
Ruences est peut-être un peu systématique. Il ne faudrait pas non plus 
insister trop sur cette idée que l'originalité de Lactanceest surtout dans 
Wà fait qu'il s'est adressé â un public instruit, car, enfin, tous les apolo- 
pstes l'ont Tait : ce n'est paa auprès de la canaille qu'ils plaident la câu^e 
àe la loi; Minucius emploie de préférence les arguments philosophiques, 
Hlrtullien les arguments juridiques, le désir de frapper l'esprit des 
BionQéles pens « reste le même. Je ne connais dans la période qui 
Préc^fde l*actarice qu'une exception et c'est Commodien qui la fournit; 

Ëseul est « peuple » d'esprit et de langage. Tout n'était pa.<f à faire au 
ps de Lâctance pour démontrer aux païens que le christianisme 
ail pas qu'une superstition populaire « peu conciliable avec les habi- 
ludeâ de la philosophie classique et bonne seulement pour de petits 
■prits ». Justin, Clément d'Alexandrie et Origëne avaient dès loniitenips 
ronde la philosophie chrétienne. Ce n'est donc pas une « nouvelle forme 
la christianisme » que L. ofîre à ■< l'aristocratie inlellËCtuelle tle son 
)|» » ; son œuvre se rattache à une tradition qui est née dans l'Eglise 
l]>arlir du jour où les philosophes <■ du dehors » se sont htîssés entamer 
lu foi et ont entrepris de la défendre. 
M. P., avant les /rtsîitutions, étudie le de Opi^cio f)ei; cet opuscule 
est important en ce qu'il éclaire la formation de la doctrine de L. ; 
H. /*. en donne une idée nette, et marque très bien l'effort de l'auteur 
pour unir en un tout solide la science, la religion et la morale. Je ne 
ferai qu'une petite remarque en passant : en quoi les mots ilte co»iuc- 
lBl<jr et advenarius noster [Itr opif. fiei, 1, 7), constituent-its une 
■ périphrase vague » pour déaipier le diable? (p. 58). L'idée d'une lutte 
|kn« tr'^vedu chrétien contre l'Ennemi, se rencontre à chaque instant 
daof les documents des premiers â^ea de l'Église r on imag^inait mônui 
l'HIe pouvait !)e (wur^ivivre dans le tomheati (\jf Riant. Lf-^ prnniêrt 
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chrét, et te démon; Imcrip.chrét., A'ouueaurecuei7,pp.4et5). Jem 
liens à un texte de Cyprien, Ad Foriunatum, 2 : w ...orfuffisariui k\ 
est et kostis antiguus cum quo praelium genmtn ». 

Dans son examen des opinioas de Laclance sur le paganisme (pp 
et s.], M. P. montre bien Je soin que prend l'apologiste de ne paf! iav 
quer d'autofilé que l'adversaire ne recoiinaili'ail pa& et de le convaioi 
en quelque sorte par ses propres raisons : il ne faudrait pourtant pu 
exagérer et donner l'inipression qu'il a été le premier à faire applâ It 
logique, aux livres profanes, aux rai:ionnements objectifs j pareil fï» 
cédé se retrouve à un degré plus ou moins élevé chez les apolo^sl 
grecs, chez Minucius, môme chez Terlullien. Il n'est pas non pi 
juste de dire que c la précision consciencieuse » de L, « contraste a 
la légèreté des aulres apologistes », de Tertallien par exemple, 
ont toujours l'air d'improviser, comme s'ila étaient pris au dépourru» 
(p. 82}. Tertullien écrit souvent comme un journaliste, c'est vrai, nm 
son érudition est étendue et j'imagine que Minucius n'a pas l'air d'im- 
proviser quand il pille Terlullien, Cicéron, Senëque et d'autres. Je me 
méfie même de l'apparente improvisation de Terlullien, qui est trop 
rhélorisanle pour être spontanée. Ce qui me parait intéressant cliéi 
Lactance, ce n^ëst ni son « exégèse » du paganisme, ni sa théorie rtec 
démons, qui l'une et l'autre traînent partout avant lui, c'est son appré- 
ciation du caractère et de la valeur du paganisme. Ce n'est pas, dil-il, 
une religion; elle n'a de solidité ni dans ses origines, ni dans ses fonde- 
ments, ni dans sa substance, elle n'est rien qu'une superstitton i 
laquelle l'homme ne peut fortement s'attacher, car elle est laite de rites 
qui n'intéressent que les doi^^is (/flj(. div.y V, 19, 29 « ... nifiit aiiul t'idfo 
qua^n ritum ad solos digitos pertin^nteTn »]. Il y a réellement incoin 
hililé entre la quiililé de philosophe et celte de prêtre païen ; si piirfois 
deux offices ont paru être réunis dans une même personne, i) ne 
sont jamais confondus et ont toujours été remplis séparément {Intt, 
div.f IV, 3, 8). Toutes les préoccupations foncières de L. ne se 
ment-etles pas dans cette dernière remarque? Je ne vois pas que M. 
eu ait tiré grand parti. 

Si je ne craignais de prolonger outre mesure ce compte rendu di 
très étendu, j'insisterais quelque peu sur l'examen que M. P. fait 
idées de L. sur la philosophie profane. Je ne puis pourtant cacher 
surprise de voir que la si curieuse évolution de la philosophie vers 
morale et le mysticisme, qui a causé tant d'embarras au chrisUanJsi 
est expédiée dans celte unique phrase : k La philosophie a donc cherci 
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ï'aloi^ à. devenir surtout une morale populaire (?1 et religieuse » 
.110). S'il en est ainsi, pourquoi Lactance (p. 107) reproche-t-il donc 
i I) philosophie d'être aristocratique? La contrndiclion n'est sans doule 
^'«pparenle, mais il faudrait, pour la réduire, des explications que 
l'iuleur ne donne pas. Ce défaut s'accentue au chapitre suivant : /.oc- 
toHceel le dogma cAr<'<iVn{p. Hl). Étant donné le sous-titre du livre : 
• étude sur le mouvement religieux... n je pensais que là devait être en 
([ifeJcjue sorte le pirot du livre : je ne Ty ai point vu. Il ne suffit pas de 
dîne (p, 111} que dans cet exposé L. est « moins original » qu'ailleurs (I) : 
je pense qu'il convenait d'abord de déduir le dogme et de ne pas laisser 
dorer l'impression qu'il peut être dès lors fixé dans les formes de l'or- 
Ihodoïie. C'est seulement au iv" siècle que se constitue vraiment la dog- 
matique orthodoxe : quelle position prend Laclance dans ce mouvement 
qui. aboutit à fixer pour tant de siècles la vie religieuse des chrétiens? 
N*«s ne le voyons pas et nous voudrions le voir, M. P. me pardonnera 
'a franchise, il me fait l'effet de s'être dérobé sur l'obstacle : ce n'est pas 
80 Une seule pag^e (117) qu'on pouvait élucider la christologie de JLac- 
l4ac«et c'était là pourtant une question de premier ordre à la veille du 
conflit décisif qui va s'engager sur le dogme fondamental de la nature 
"lu Christ. 

Je suis fâché aussi de constater que lorsque M. P. invoque l'autorité 
[des devanciers de Lactance (p. 121) ou de ses successeurs (p. 123) il 
néglige trop souvent (voyez, tout près, p. 130 et p. 1.38) de nous ren- 
™yerik des textes précis. Si je ne me trompe celte négligence était pour 
'tti On principe lorsqu'il rédigeait son histoire de la littérature latine; 
^*ia le lecteur qui lit les notes — il existe — lui aurait su gré de se 
P'*er plus complètement aux usages admis, 

t-e chapitre Lactance et la morale chrétienne, nous présente un inté- 

''^•Sftant essai de systématisation de la morale de L. Toutefois, concluant 

^■^ la moraleen quelque sorte sociale de son auteur, M. P. écrit : « Si 

'**^t le monde était chrétien... il n'y aurait plus ni besoins, ni convoi- 

*««... les lois cesseraient d'être nécessaires ». Autrement dit, la morale 

lactance aboutirait à une sorte de doctrine d'anarchie paisible dans 

* fraternité parfaite. Si je ne me trompe, ce n'est pas tout à fait ce 

^^"ildit, à s'en tenir à la référence citée par M. P. {tnsi, di'«.. V, 8, 9). 

^ lis : < Dfiniquf, ad rcgendos hominc$ non opus fiset Mmmullis et tam 

■"«nu legtbus » ; et personne ne verra plus que moi dans ces mots le sens 

*"»olu que leur prêle M. P. Au reste, je crois que celui-ci fera bien de 

** tailler du « modernisme » qu'il apporte quelquefois dans ses traduc- 
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lions. Déjà {[}. lOG) j'uvais «lé quelque peu surpris de voir la prcposi 
lion:" Iterum pi'Ofirietnn etmtiarumetvirluium materiam continetn {Inst 
4w.,\U, 3'2, 7) iaterpi'élùe : i< la queslion sociale eat avant tout (pou 
Ladance) nos question morale ». M. P. a beau metlre entre guillemet 
les deux mots essentiels, lie n'en jurent pas moins de cet accouple—^ 
ment avec la sentence [turemeut chrétienne et morale de Lactftnce.— • 
Quiconque est au courant de ce qu'un nomma le sociiiU»me chrètiea 
piimltif ne saurait s'y tromper. — P. 150, M. /*. établit que la ditTérencA 
entre la doctrine morale de Tertullien et celle de L. rejjose sur la dis- 
tinction entre le précepte et h conseil, que L. admel et '< dont Tertul- 
lien ne veut à aucun prix ». Mais il me semble qu'au contraire TertuHien 
admel très bien la dislinclioD en question, par exemple en ce qui 
rejjarde le mariage, qui ne lui esl pourtant guère sympathique (4rfp| 
Mnrciojiem, l, 29 : « Non enim proiicimitf sed deponitnvs nuptias, 
prnescribimus sed svudemiis xanctitalem (la parfaite continence), ser 
vantes et bonurti et metius..,]. » Son intransigeance ne l'empêche même 
pas d'établir des « nuance.? « entre les modka et les maxima detkta 
[Ih -pudic-, \). C'est plutùtà M. P. qu'on pourrait reprocher de man- 
quer de nuances en touies ces comparaisons superficielles. Ce que 
j'aurais voulu voir établir, c'est que ta modération de la morale de L,, 
qui s'ouvre w aux gens de iwnne volonté que trop de rigueur effarouche- 
rait )>, n'est pas setilement une question de caractère et de personne; 
c'est un si{çne des temps, une conséquence logique de l'évolution du 
chrislianisme; c'est aussi «n des fondements du compromis cons- 
tanfinien. Il eet justement très curieux de rapprocher chez L. la persis- 
tance des principes et même des prescriptions absolues (ex, : InsL di\>.y 
\ 1, 20, 16 : « ha nef/ue milUare iusto IkvbUf cuius miliiia est ipsa iut- 
tilia,m^ue veroaerttsare quem^uam crimine capilali ») des tempéraments 
décisifs qu'il admet dans la pratique. Historiquement c'est laque gît 
tout rinlèrèt de la morale de L. 

Le dernier chapitre de la première partie à trait à VEpitome et M. I*. 
établit fort bien qu'il peut être un complément utile aux /ntliiuthm 
parce qu'il ne s'adresse plus comme elles avix païens instruits^mais à un 
public déjà au courant de la foi chrétienne. Seulement on a contesté sou 
aulbenlicité. Krueger, Gesck. d. alcchrlst. Litteratur^ p, 196, juge qu'il 
n'y a aucune raison sérieuse d'en douter; c'est mon avis, mais peut- 
être M. P. aurait-il bienfait de reprendre la question ainsi que le denum- 
dait Ebert (tfùf. de la iitt. lat., p. 96, n, 2 de la trad. française). Le 
Ùe ira //e/eatétudiéaprès VÉpitome, p. 158 ; il faut le considérer comme 
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1« complément de ce dernier, comme c un réauinè ie \a pensée de l'au- 
tiur, surtuut de sa polémique contre répîcurism« et le aloïciame » sous 
l'iBlfleii tie la honte et cle la rigueur de Dieu », Historiquement il est 
11118 contribution ultleà l'iilstoire de la concejitinn clnétienne de Dieu, 
lia fois Père indiilfe'enl et Juge sévère. M, P. ne a'uat d'ailiem-s puint 
fiicé i ce point de vue. 

La seconde partie del'ouvrdge : Laclame écrivain cla^siqur a permis 
à If. P. de rester sur le terrain qui lui est familier : je n'en persitste pas 
moiof i penser qu'il a eu tort de ne tenir aucun compte apparent de ses 
devanciers et que son «lude de la Ultérature chrétienne avant TertuUien, 
l»tir avoir voulu rester personnelle est aussi et fatalement demeurée 
Ma pis brève — c'était indispensable — mais superficielle. Je ne vois 
jwt que l'on puisse soutenir aus&i fermement que la littérature chré- 
lienne est toute modifiéedepuis TertuUien jusqu'à Lac tance par l'influence 
iteTerlallien (p. 180). 11 me paraît, pour ma part, difficile de prouver que 
celle iallueQce s'estexercée endehors de l'Afrique : tout au plus pourrait- 
on essayer d'établir avecquelque vraisemblance qu'elle a enlatné l'église 
■iiiilome : elle ue paraît en effet certaine que sur Cyprien, Coromodien 
ArnoJje, Lactanceet Au;j;uslin touB Africaine et sur Novatien, prêtre ro- 
min. Lâctânce change l'orientation de la littérature chrétienne en la 
P'MiasaDt dans les voies du classicisme d'où l'écartait TertuUien, lequel 
see ijue je vois, s'affirme de plus en plus, aux yeux de M. P., comme 
l«ljfpe qui s'oppose à Lactance. Mais que devient Minuciusen la circon- 
*Unr;eî A-t-il été détourné du classicisme par TertuUien? Faut-il donc 
supposer tranciiée la question de son antériorité? Mais M. P., qui la 
P«e cette question, se défend de la trancher — tout en la tranchant en 
f«veur de l'affirmative (p. 34, n. 2). — IL fallait alors y insister, car on, 
|i«iit rencontrer dans VOctavius de tels rapports avec VApoiogêtîi/tn: 
lo'il faut Qùceasairement que l'un des deux ouvrages ait plagié I autre, 
''"croîs que, selon toute vraisemblant:e, c'est à Minucius qu'il faut attri- 
Wr le platjial. (Voy. la discussion très «errée de M. Monceaux, Hist. 
'•"«T. (U i' Afrique ehrél., I, pp. 467 et s.) 

Dans l'examen des Sources religieuses de £., M. P. avance (p. 201) 
li'il est inadmissible que l'auteur ait eu « une connaissance directe et 
PWBonnelle » des Livre» Saints. C'est celle proposition qui, à mon sens, 
**t inadmissible. Est-il même possible de supposer qu'un chrélienins- 
lrijil,ajmme Lactance,s'en soit toujours tenu à des recueils d'extraits de 
itBihleet à un enseignement de catéchisme? Kn plusieurs endroits, 
1^ /*. distingue entre le < tbéolot^tsa da profession » (type : TertuUieti, 




9i 



RKVltB DK L HISTOIRE DKS HEUGIONS 



linns. Déjà (\t. 1p(j) j'ijvais été quelque peu surpris da voir la pr(»|Kiû' 
tion :« Rerum propiieiaifetviiiorumetvirtutum materiaw conf inel « (lnrt,j 
dip.,III, 2.2, 7) interprélùe : » la question sociale est avaâl UiUt !pL'iii 
Lactance) une quesiion morale >». M. P. a beau mettre eûlre gmlleiii'^it 
les deux mots essentiels, île n'en jurent pas moins de cet locoyple- 
ment avec la sentence purement chrétienne et morale de Laettoce. 
QuLCûnque e&i au courant de ce qu'on nomoio le socialisme chréiieu 
primitif ne saurait s'y tromper. —P. 150, M- /', étalilitque la diffàrenc» 
entre )a doctrinâ morale Je Tertullien et calle Je L. repose sur ladis-, 
tinrfion entre le précepte el (e conseil, que h. admet et « dont Tertai 
lien ne veut à aucun prix ». Mais il me semble qu'an contraire Terluilic'Ei 
admet très bien la distinction en question, par exetiipte en ce q\o 
regarde le mariage, qui ne lui est pourtant guère sympathique [Ait, 
Mttt'cionefit, I, 29 : n Non énim prûiicimus sed d'^ponimus nMjiltaj, Wf 
praescribimus sed suademxa sanctilatem (la parfaite contjnenco), *«• 
vanter et bonuni et ntnlius.,,), » Son intransigeance ne rempèche rato» 
pas d'établir des <i nuances » entre les modka et les mnxima delicls 
[De pudic.t 1). C'est plutôt â M. P. qu'on pourrait reprocher de niao- 
quer de nuancée en toutes ces comparaisons superiicielles. Ce que 
j'aurais voulu voir établir, c'est que la modération de la morale Je L, 
qui s'ouvre « aui gens de bonne volonté que trop de rigueur effarouche- 
rait », n'est pas seulement une question de caractère et de personne 
c'est un signe des temps, une conséqnence logique dé l'évolution tJl 
christianisme; c'est aussi un des fondements du compromis cons 
tantiDÎen. Il eet juâtemeot très curieux de rapprocher cbez L.. lapensià* 
tance des principes et même des prescriptions absolues (ex. t /iwt. dio., 
VI, 20, 16 : « lia neque miliiare iu.nù licebit, cuius milUia est ip^a '• 
liùa,nef}ue veruacnuare quemquam crimi»e capi Laii (i)des lempéran > " 
décisirs qu'il admet dans la pratique. Historiquement c'eçt laque ^t 
tout l'intérêt de la morale de L. 

Le dernier chapitre de la première partie à trait à i'EpUome et M. l*. 
établit fort bien qu'il peut être un couiplément utile aux Jnstitiitiotu 
parce qu'il ne s'adresse plus comme elles awx païens înstruils,mais à 
public déjà nu courant de la foi chrétienne. Seulement on a contesté 
aulhenticité, Krueger, Gesck. d. aitchnsi. Lilleralur^ p. 19Û.jugequ 
n'y a aucune raison sérieuse d'en douter; c'est mon avis, mais pei 
être M. P. aurait-il bienfait de reprendre la questionain^ique le deiiiin< 
dait Ebert [Hist, de ta Un. laL, p. 96, n, 2 de la trad française). 
De ira Z't;! est étudié après VEpUome, p, 158 ; il faut le considérer COj 
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iqtie attardé et d'universitaire chrétien que ne tourmentent point le 
tpvlesde saint Jérôme. 

La dernière partie du volume : Lactance htilorien et pamphlétaire 
politique, comporte l'étude spéciale du De mortibus persecutorum. M. P. 
l'applique tout d'abord à démontrer l'authenticité de ce traité. Il fait 
Baimairement l'historique de la question ; après quoi, il s'efforce de 
duJre à néant les divers arguments invoqués contre Tauthenticité. Si 
on adn]«t comme solide [Identification de l'ouvrage et du ûe pernÉcu- 
^^lione attribué par saint Jérôme à L., ces arguments ae ramènent en 
^■sonune aux deux suivants : le stjle, le ton et l'allure du Demorlibusp. 
^Bzie $e retrouvent dans aucun autre ouvrage de L. ; en second lieu le De 
^■mor/i^uj p. a, dû être écrit par iin homme présent à Nicomédie au 
•"oitis )usqu'en 3ti; or, il est à peu près certain que L. a quitté cette 
ville en 300 ou 307 (Brandt). Sur le premier point, M. P. répond que 
les ouvrai^esde L., que nous possédons en dehors du De morlitms p . ont 
^«é préparés à loisir et lon^ruement travaillés, tandis que ce dernier a 
écrit sous le coup de l'indignation, au lendemain de la grande per- 
'Ution ; qu'il est dédié à un martyr et destiné à des chrétiens ; ni les 
îteurs, ni les circonstances, ni le genre ne réclament le style cicéro- 
în. D'ailleurs, le contraste à ce point de vue n'est pas aussi complet 
'on le dit : il y a du Cicéron dans le de Mortibus p., comme il y a du 
iKt^fle rapide et nerveux dans les fmtitutiom ; cesi une question de pro- 
portions, En fait, quand, dans ses InslUutiotu, L, expose des idées ana- 
l'oe^eg à celles du JJe mortibus p., ou raconte, il emploie le style du Ih 
"^oriUiux p. et réciproquement. La remarque me parait très judicieuse et 

»1Ua^n(l M. Brandt admet que l'ouvrage peut être d'un élève de L., il est 
"* réalité tien près de ropinion de M. /*. Celui-ci se donne au reste 
^* «coup de mal pour établir qu'il n'y a aucune incompatibilité de fond 
*'**^i^ le ife moriiàus p. et les autres écrits deL. — Sur le second point, 

k^^ancerait volontiers, après Belser, l'hypothèse d'un retour de L. à 
**^médie entre 311 et ï!3; il n'ose d'ailleurs pas y insister et préfère 
***ionlrer que l'auteur du De morttbuK p. parait aussi bien renseigné 
Z^** des faits étrangers à Nicomédie que sur ceux dont cette ville a été le 
^4tre; qu'il n'est donc pas nécessaire de supposer qu'il y ait séjourné 
B^*»g les limites chronologiques que pose Brandt. Je ne dis pas quel'ar- 
"^*iaentalion de M. P. soit inattaquable sur tous les points, mais 
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^ est vraiment trappante et la question a en soi assez peu d'im- 
tance pour qu'on puisse accepter des coqcIusIods sur des vraî- 
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REVUE DE L HISTOlFtB DES RELIGIOTTS 

Le chapitre intitulé le De mortlfmsp. considéré comme iource hislori^u 
renferme dans le détail de bonnes remarques et d'utiles rapprochements^ 
avec les autres témoignages contemporains ; la conclusion (p. 383) m'en 
parait très jUBte, à Bavoir que le De mortibus p. est une source tiislo- 
rique comme une autre, ni plus ni moins sûre que beaucoup d'autres et 
qu'on doit utiliser avec les mêmes précautions. Dans le De mcrtiliutp. 
considéré comme pamphlet politique et religieux, M. P. montre fort 
bien comment la mauvaise volooté de L, à l'égard de Dioclétteu et Je 
Galère se traduit dans le détail par une foule de jugements tendancieux 
et d'appréciations malveillantes. 11 est d'ailleurs exact que le constan* 
tinisme de L. est plus nuancé que celui d'Eusùfae (p. 399). 11 est motus 
Juste d'écrire « qu'un Eusèbe » ferait de Licinius un autre Constantin, 
parce qu'il a une eu vision et a mis comme lui son armée sous la {iro- 
teclion divine; il suffit en eOet de se reporter à VUist. ecciés,, IX, 11, 
9; X, 2 et 3; X, 4, 16..., pour se persuader qu'Eusèbe fait, tout cooudê 
L., la différence entre les deux princes. M. P. eitplique clairement pour- 
quoi, malgré ses efforts pour être de l'histoire, le Be mortihut p. n'est 
qu'an pamphlet; c'est sans doute que L. est aveuglé par sa passion chré- 
tienne, mais c'est aussiqu'il porte en lui tout un fonds de préjugés vieqi 
romains et cela, est infiniment curieux et significatif. Mis à part Gom- 
modien, les auteurs chrétiens ne disent pas en général grand mal de 
Rome, mais ils n'ont aucune tendresse pour elle, car Us voient surtout 
en elle la persécutrice et, dans son Capitale, la curie des démons (Tert,, 
ApoLt%) ; ils insistent avec complaisance sur ses fâcheux débuts \ég6a- 
és.it^{Ad Nationes, II, 9; OciaviuSy 25; Qnod i(^o/adit.,.,5, etc.), sur 
le sang qui souille ses lauriers {De coronaf 12 : i triumphi taurea foHu 
struituran cadaverifuisl»). Sans doute L. écrit encore, /?«(. dit»., V,9,4: 
« quantum autem ab iusUcia recédât utilitas, populta ipse romanus do- 
cet... «; mais l'heure de l'entente est venue entre l'iiglise et l'Empireet la 
réconciliation est faite entre le christianisme politique et la Rome chris-, 
tianisée. Il ne faut point s'étonner que L. ait aussi des préjugés aristo 
cratiques, car cela encore est le signe des temps : l'Église pitoyable au 
misérables, est pourtant aristocrate de cœur; il y a longtemps déji 
qu'elle n'admet l'égalité qu'en Dieu et dans l'autre monde. La preuve < 
ce sentiment se rencontre non seulement chez les historiens (Eus., S. i 
IV, 15, âl et 5s.}, mais dans les documents hagiographiques (Aeb 
SS, Juttinif etc, III, ap. Ruinart; Acta SS. Tripkonis et Itespieti, 
ap. Ruinart) et dans les inscriptions (Le Blant, Jnscrip. chrét., p. 
et n" 12, 58, 217, 373 A, 374, 429, 462, 492, 543, etc.). Sur ce point, 
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comme sur des autres, M. P. croit devoir opposer à l'esprit de L. celui 
de Tertullien révolutionnaire et égalitaire; et, encore une fois, il tombe 
dans l'exagération; Terlullien lui-même o'esl nullement exempt d'aris- 
itecratisme et il suffit de relire le passage de l'Ad Scapulai/i^ 4, oii il 
distingue si nettement les honesti vin des vutgares, pour en être tout à 
Fait convaincu. Il est juste de dire que L. est bien un préparateur du 
Cbrtstianis^me conservateur «qui est la création originale du iv^ siècle», 
mais seulement à U condition de dire aussi qu'il était précédé dans ce 
sens par une longue tradition de l'Église orthodoxe; je regrette que 
Ml JP. n'ait pas posé le problème dans toute son ampleur : le De mor- 
tibus p. en aurait paru plus caractéristique et plus vivant. 

M. P. examine ensuite ce que l'opuscule en question peut bien re- 
présenter en tant que thèse philosophique et religieuse; selon lui, 
ci'tte thèse tient dans celte formule : « Tous les persécuteurs du chris- 
tianisme ont été de méchants souverains et tous ont mal lini :», et il en 
suit l'application aux divers princes dont parle L. ; son étonnement est 
^rand de voir son auteur laisser de côté les c crises très violentes » (p. 
414) que la foi a traversées sous d'excellents empereurs, tels que Trajan, 
Hadrien, Marc-Aurèle, Septime Sévère et il conclut : « De pareils sou- 
venirs gêneraient fort la thèse de L, et il les élimine tout simplement ». 
C'est bientôt dîl et il ne s'agit pas comme l'essaie M. P. de retrouver ce 
queL, n'irait répondus! on luiavait reproché son oubli, mais bien plutôt 
d'expliquer pourquoi il Ta commis, car «afin, d'autres ont fait comme 
lui, avant lui, Tertullien, par exemple. Et si la tradition chrétienne se 
montre généralement dure pour Néron et Domitien, elle ne Test beau- 
coup ni pour Trajan, ni pour Hadrien^ ni pour Marc-Aurèle, ni même 
pour Septime Sévère (S. Sévère, Chron., II, 34-32; P. Orose, HisL, 
Vil, H). Pourtant, comme, au temps des deux auteurs que je cite, les 
légendes se sont fixées, on voit Orose, par exemple, rappeler .les châti- 
loents célestes, qui ont frappé de leur vivant Trajan, Marc-Aurèle et 
Sévère, Il est clair que le silence de Tertullien et celui de L. fvut 
extraordinaires, si on admet sans discussion que la « fameuse réponse 
de Trajan à Pline » non seulement est authentique dans toutes ses paj'- 
ties, mais encore est la base de toute la législation anlichrétienne ulté- 
rieure, et si on admet de même la pai^faile authenticité de la Lettre des 
Églises de Lyon rapportée par Ëusëbe. Or, je suis, pour ma part, per- 
suadé, après un minutieux examen de ces deux textes, que la confiance 
que l'on place communément en eux n'est pas tout à fait justifiée et 
qu'il faul^en loue cas,réduire singulièrement l'importance qu'on leur attri* 
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bue. En réalité, si Tertullien et après lui, Lactance, n'ont rien dit de 
très fâcheux sur les princes en question, c'est qu'ils ont eu l'impressioa 
très Dette d'un fait évident, à savoir que le gouvernetnent impérial s'est 
longtemps désintéressé des chrétiens en tant que communâulé religieuse 
et qu'il n'a généralement poursuivi en eux, durant les trois premier» 
siècles que les délits de droit commun ; ils n'ignorent certes pas ce qui 
s'est probablement passé en Gaule ou ailleurs, mais ils eu font retom- 
ber, comme il est juste, la responsabilité sur les autorités locales. Ce 
n'est nuUemeat un tait indcicutable que ces « bous empereur;! > ont 
poursuivi les chrétiens comme les autres; les chrétiens ont parfaitetnént 
compris que le Keul vrai plan d'ensemble dressé contre leur religion est 
sorti de la volonté de Dtodétien et c'est ce qui explique la particulière 
rancune que lui gardent un Eusèbe ou un Lactance. Cette vérité me 
parait singulièrement éclairée par UQ mot de Gr^oire de Naziance, 
Adoersus Jutianumf I, VI, 96 : Aisx,XETtavo(; TCpûTs; b Èv^Spiffiç xpt~'.2- 
votç. Grégoire savait fort bien que Dioctétien n'avait pas ùté réeUem«Qt 
le premier persécuteur des fidèles, mais il entendait qu'il avait été leuf 
premier ennemi de principe, le premier directement responsable des 
mesures de violence prises contre leur foi. Je ne prétends pas que son 
assertion soit indiscutable, mais elle est au moins significative et c'est 
elle, à mon sens, qui est la meilleure explication du silence de Teriulii^ 
et de Lactance. A la rigueur, on pourrait admettre que Tertullien ail 
menti parce qu'un apologiste de l'Église militante pouvait avoir intérêt 
à iirêeT en sa faveur une présomption gouvememeotale et païenne ; maii^ 
quelle raison aurait pu avoir L, de faire de même, lui qui chaale 
l'Église triomphante et assiste à l'aurore d'un empire chrétien? 

Selon M, P, le De mortïbus p. repose encore sur une thèse religieuse 
qui se ramène toute à l'idée de la Providence (p. 418) et c'est là une 
thèse nouvelle, car » ni chez Minucius, ni chez Tertullien, ni chez Ar- 
Qobe, on ne trouve rien qui tende à montrer dans tes événements ter- 
restres l'action d'un Dieu justicier »; Tertullien, par exempte, remet 
la vengeance au dernier jour. Je ne crois pas que M. P. ait pleinement 
raison ; qu'il relise l'AdScaputam et il y verra au chapitre ni : « Ceterum 
et imbre anni praeteriti quid commeruil genus Aumanum apjjaruit 
catactysmum scilicet et rétro fuisse propter incredulitates et iniquila 
tet... omnia haec signa sunt ûnminentis irae Ûei*', et un peu plus loin 
c Possumtts aeque et exiles qttorumdam praesidum [tidi proponere, çui 
in fine vitaesuae recordati sunt deliquisse, f/uod vexassent ckristicmot»} 
suivent des exemples précis et il me semble bien qu'il y a dans tout 
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M la. notion très nette d'une Providence active et précise dans son ac- 
DQ, zsotian d'iiilleurâ in'jépîrable de 1^ foi chrèlîeane. 
Je ji^iosiste pas Bur l'étude de la forme dans le De moHibu* p.ha^^^âXa. 
«t le grammairien y trouveront à glaner, 
ivï.â une Conclusion assez développée, M. P. résume son travail en 
Bf^vçtot de marquer la place de L. da,n3rhbtoire politique, littéraire, 
Ul99ophique et religieuse de son temps. En ce qui regarde l'induence 
ûs^ de L., M. P. ne lui voit guère que deux élèves ou imitateurs 
■ la : Lucifer de Giii^tiari et Constantia. Le premier ne ressemble 
& son modèle, sa violence, ses vérilahles rabâchages de la même 
sises ioterminables citations de l'Écriture, je difTérencient foociè- 
ïtit de L., dont il a bien peu suivi le genre. Il semble qu'il n'en soit 
fpu de même de Constantin. Les intéressants rapprochements qu'établit 
**- '*. entre VOratio ad Sanctos et les Inatitutiom divinex, me font 
encore plus vivement regretter que son livre ne plonge pas plus avant 
,«Jatis la véritable histoire. Il écrit (p. 454) à propos du rôle de L. : 
^'abord son nom est inséparable d'un des faits les plus importants 
'il y ail dans l'histoire, non seulement de Rome, mais de toute Thu- 
'*iîlé, la réconciliation de l'Église et de l'Empire, l'apparition du prê- 
ter gouvernement chrétien *. Hélas! il l'eu a séparé et c'est en vain 
^e nous avons attendu, au cours de ces 450 pages, l'exécution des 
'tresses du titre et de la préface, que l'auteur rappelle dans cette 
phrase de b conclusion. Le problème capital, te seul intéressant au 
**<il de vue historique est posé, il n'est pas tranché, il n'est pas même 
'l^>attu et c'est là, à mon avis, le défaut essentiel de ce gros livre, 
ce qui regarde L. auteur chrétien, le travail de M. P. est excellent; 
**ou3 donne de ses idées «ne analyse qui ne dispense point de lire ses 
*^ Très, mais qui y introduit fort clairement ; tout ce qui cétoie seule- 
^^ ot Lactance me paraît en général moins solide, moins pensé et appelle 
r** plus expresses réserves; j'en ai formulé un assez grand nombre, si 
^*ii que le temps m'a manqué pour mettre en leur valeur les parties de 
^^^vrage qui rendront aux travailleurs les plus grands services: il n'y 
^r>cre à être contestés que les livres qu*on lit et je souhaite de tout 
/^^^*ttr d'avoir donné envie de lire le Lactance de M. Pichon . 
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W. Staerk. — Ueber Ursprung der Grallegenâe. Ein Bei- ] 
traf) zur christiîchen mt/t/iplogie, — Tubingue et Leipzij^. J. C. B> 
Mohr. 1903, 8", 57 p. 

W. Wells Newell. — The Legend of the Holy GrailandJ 
the Perceval of Grestiea of Troyea, — Cambrid^'e, Mass. 
Ch. W. Sever, 1902, 8" de vi-94 p. 

Les œuvres littéraires du moyen &ç;e et surtout du moyen ige français 
ont rarement attiré l'attenl ion des mythologues; tout au phis pourrail-OQ 
noter le faible mouvement de curiosité qui se manifesla, uprès la révé- 
lation qu'en firent simullanément Laboulaye et Liebrerht. autour du 
problème de m Bârlaam et Jo&apbat ». Aussi doit-on Mvoîrgré :'t M. Stiteri» 
mfcLlp-é les conclusions un peu hâtives de son ouvrasse et ses bypolhèsef 
presque aussitôt retirées qu'avancées, d'avoir tenté une étude d'biâloirej 
religieuse à propos des dilTérentes formes littéraires qu'a p^isi^s en Occi 
dent la légende du Saint-GraaI. 

M. S. n'ignore rien de la littérature de son sujet : il utilise aboii< 
ment les travaux de Birch-Hirschleld, de Wechssler^ de Simrock, di 
NuU et d'autres philologues ou folkloristes moins notables. Mais ceit 
sans gaucherie ni timidité, et tout de suite il prend position de la façon 
la plus nette. Birch-HirscbfeLd el avant lui Zarncke avaient, avec touti 
leur autorité d'initiateurs, refusé à la légende du Graal une oHgine cet 
tique, M. Nutt, au contraire — reprenant d'ailleurs en cela quelques- 
unes des opinions de La Villemarqué trop nniformémenl décriées aujour» 
d'hui — affirma le caractère autochtone de tous les éléments de la 
légende. M. S. sans rejeter l'une ni l'autre de ces deux théories^ fait dans 
la légende très composite du Graal le départ entre les deux thèmes qu'il 
juge foncièrement distincts : l» Thème du transfert du Graal en Angle- 
terre par loaeph d'Arimalhie : 2* Thème de la < Quête du Graal » s'appa- 
rentant avec tout le cycle arthurien. Le premier aeuî semble à M. S. pré- 
senter un caractère « œcuménique-chrétien » : (es récits de la mission 
de Joseph d'Arimathie le représentent comme l'apôlre de la Grande- 
Bretagne et le second thème, la Quête du Graal n'a pas avec ces récits 
un rapport forcéj direct, même dans le récit de Robert de Boron — dont 
M. S. ne nous paraît pas faire suffisamment ressortir l'intérêt fondameo' 
tal comme document sur la légende et sa première fixation ; — Thistoire de 
Joseph d'Arimathie peut s'expliquer par la symbolique chrétienne pri- 
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iti've sans qu'on ait recours à des rapprochements forcés comme ceux 
inspirés à M. Nutt son désir de rattacher tous les détails de la légende 
du Graal à des types empruntés au folk-lore celtique. M, S. rejette Vsls- 
siixiîlatioD proposée par Nuit du poisson mystique qui se trouve sur la 
table du Graal avec le saumon des légendes britanniques et de Bron, le 
compagnon de Joseph d*Arimathie, avec la divinité celtique Bran ; il 
souligne riqvraisemblance de quelques autres résultats de cette mé- 
thode de celticismeà outrance. — M. S, n'accueille d'ailleurs pas avec 
plus de faveur les interprétations dues à quelques historiens des mythes 
Scandinaves : les relations eulre le mythe de la Sainte- Lance et celui du 
frêne Yggdrasîl lui semblent de caractère aussi problématique. Cette 
rt|^oureuse critique est à coup sûr justifiée, mais elle devrait s'exercer 
*'^ naème à l'égard d'hypothèses aussi singulières que celle émise par 
'"- tieinzel : le nom de Bron se rencontrerait déjà selon lui dans les 
lra«ii tions relatives à Véronique, grftce à Tinterprétation du nom Véronica 
tt»ulî«r= femme de Vron (d'Hébron, Ebron)(cit. p. Staerk, p. 19^ n.1). 
' — - .A. part ces négligences presque inévitables dans an travail où l'auteur 
*^**-a^ît à s'attarder te moins possible aux hypothèses des autres pour déve- 
'**Pï>er plus amplement la sienne, l'exposé de M. S. est suffisamment 
P'*^dis et sur, et de plus il est alerte, facile à lire, d'une concision 
**^rcipte de sécheresse. 

Crotte première partie de l'ouvrage de M. S. sert en somme à opérer un 
lil d'élimination à ta suite duquel l'auteur, ayant dégagé les éléments 
'***^*>Qiers delà légende, tient pour démontré que de ces éléments aucun 
"^^ ^^note une origine celtique ni germanique. Le souvenir de la Cène, 
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*^^ODservalion miraculeuse des objets qui ont servi pour le dernier repas 



** d^brist et pour sa PassioTi, tel est originellement le motif très simple 
lequel brodera rimaginaiion populaire jusqu'aux rédactions occi- 
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•^"t-ales du xu» et du xin" sii>ele. M, S, étudie donc dans la seconde 

- *.ie de son livre le développement de l'idée mystique attachée aux 

t et aux paroles de Jésus durant la Cène — et même M. S. esquissera 

préhistoire de la Cène, préhistoire bien courte, il est vrai, où il 

fait de rapides allusions aux rites babyloniens et éleusiniens qui 

. **^sseBt rappeler le repas de la Pâque, et même au culte du Soma et 

. '"*" Hioma, du mythe du Nectar et de l'Ambroisie (ces dernières 

^'' ï^olhèses, bàtons-nous de l'ajouter, restant sous la responsabilité de 

"^ Zimmem {Ârch. f. R. W. Il, S. 174).) L'idée du Repas de vie a'œt 

^^^'fe cesse matéraiisée à mesure qu'on s'éloignait des premiers temps du 

^■•islianisme : sur cette conception populaire est venue se greffer celle 
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du paradis et des délices matérielles qu'y goûtent les élus. M. S. en a 
bien défiai les éléments primitifs, surtout ceux qu'y iatroduifit rbellè-fl 
misme. Peut-être eût-il pu noter parmi les traditiûns que la priœitiTe ^ 
Ëglise chrétienne laissa au moyen âge, l'apport du milténarisme : le 
palais du Graal n'es^t pas sans analogie avec la Jérusalem terrestre 
telle que les cbiliasles orientaux l'apercevaient planant au-dessus de 
Pépuza. — Le processus accompli par l'idée de l'Eucbaristie vivifiante 
pour arriver à l'idée du Granl u force et espérance sensible et supra$eû- 
sîble 1 est ingénieusement indiqué par M. S. : resterait à savoir si le 
moyen âg^e a eu de cette sorte de dogme populaire un instinct aussi déli- 
cat que Wolfram d'Eâchenbacb, auquel d'ailleurs M, S. (p. 36) prêle 
peut-être un peu trop de philosophie. 

Mais c'est presque là uoe digression, car M. S. revient vite à l'exaraei 
des traditions orientales et ÎI sigfnale le rapport assez étroit qui lui paraît 
exister entre les légendes relatives aux pierres miraculeuses du Sînai et 
de Sion et le joyau mystique du Graal. Ces analogies, M. Wesselofsky ■ 
les avait déjà signalées dans un curieux article de VArchh f. dav. Philo- 
logie (VI, Î882J : tiet' Stein Alatyrin den Lokabagen Palfutinas undin 
der Légende vont Gral. M. S. reproduit les plus probantes de ses cita- fl 
tiouE surtout celles qui indiquent une transmission chrétienne, gréco- 
latine, surtout par les hinsraria des pèlerins en Terre-Sainte. A ce 
sujet. M, S., tout en reconnaissant le caractère éruditdu poème de Wol- 
fram, note très judicieusement dans le roman de Robert de Boron les 
points d'arrivée de dilTérentes traditions orientales^ dénotant un apport 
du symbtilisme rabbinique ou apocryphe-chrétien. M. S. en conclut à 
une inlluence assez marquée des Croisades sur la légende du Graal, 

Nous avons plus de peine à suivre M. S. lorsqu'il (ente d'expliquer les 
différents aspects sous lesquels l'imaginatiou médiévale s'est représenté 
le palais du Graal par des rapprochements avec le séjour des bienheu- 
reux dans la mythologie assyro-babylonienne. It est incontestable que, 
longtemps peut être encore, les théories sur l'origine de la légende du 
Graal viendront se heurter à cette énigme : quel est ce mystérieux palais 
peuplé par la milice qui veille sur le vase sacré, ce séjour qui a tant des 
caractères mythologiques du paradis et n'est pourtant pas le (laradis? 
M, S. risque d'ingénieuses explications, se hâte un peu de couclure — 
et la question reste pendante. M. S. n'en affirme pas moins que cette 
identité entre le Graal (ou plutôt le c Graalburg >j et la conception an- 
tique du séjour des élus explique comment le thème pri mil if de la lég^ende 
(repas mystique, transfert du Graal en Bretagne par Joseph d'Ârimathie) 
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t pu se combiner av«c le thème ethnique de la Quête du Graal (récits re- 

rlalifs à Perceval, Galaad, Tiluiel, Lobengriij, etc.), La démonstration 

est ingénieuse : nous y voyons cotnment le Graalburg = paradis devient 

I AsValon et même (mais ceci à titre desimpie curiosité et pour indiquer 

'la déformation réciproque de deux mythes parallèles) ^ Venuaberg dans 

le Gargantua de Fischarl. 

Dana les dernières pages de son livre, M. S. tente enDn, avec d'ailleurs 
tme circonspection manifeste, une identiTication de ce personna^^e mys- 
térieux entre tous que les auteurs des romans du Graal désignent sous 
I le nom de Roi Pécheur. Pour M. S, un rapprochement s'impose avec 
te mythe babylonien du pécheur Adapa, le sage créé par Ea, dieu 
Id'Eridu, « à l'embouchure du fleuve ». M, S, relrouve d'ailleurs dans 
[l'histoire d'Âdapa « das Motiv der unterlassenen Frage * qui avec les 
[motifs M der Erifisung-und Legîtimalionsfrage d représente le thème des 
'^péripéties essentielles de la Quête du Graal. Enfin, de ce que le héros 
de la Quête du Graal, le Perceval de Kobert de Borron, a été dans quel- 
|ues poèmes comparé au Christ {par une tendance à établir des « con- 
formités » qui e.st presque banale chez les bagiographes du moyen âge), 
l. S. tire un argument de plus en taveor de sa thèse : il y a, entre le 
lien du Graal et le héros libérateur, le même rapport qu'entre Adapa 
"et Marduk, entre Adanj et le Messie. 

En celte brochure de 57 pages, on voit par ce bref résumé la richesse 
et la variété des questions soulevées par M. S. : la somme des résultats 
[ac(|ujs est certainement restreinte; le Gl chronologique d'une tradition 
se rompt presque toujours en un point ou en plusieurs, aux approches des 
période» inexplorées, de ces siècles de transition, neuvième, dixième, 
onzième; en peut-i:l être autrement dans ce domaine de la mythologie 
médiévale latine où presque tout est à expliquer, sinon à découvrir? 

t 

■ U. W. Newell a lui aussi tenté une étude comparative des formes lit- 
lérairCii en lesquelles s'est plus ou moins flxée, à diverses reprises, la 

»l«'iîende du Saint-GraaI. Mais son ouvrage diffère profondément, par sa 
méthode comme par son plan, de celui de M. Staerk. M. N. examine 
successivement tous les poèmes et romans, oeuvres originales ou eimples 
^maniements qui contiennent sur le Graal et son histoire avant et pen- 
lat la Quête lies renseignements plus ou moins détaillés. La critique 
est généralement interne, porte rarement sur les tenants et abaulis- 
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sants des traditions notées par les différents auteurs d'une façon cons- 
ciente ou non. En plusieurs endroits on s'aperçoit du défaut initial de 
ptan de ce livre : M. N. ne fait d'ailleurs aucune difficulté à déclarer 
que son ouvrage n'est *fue la réunion d'une série d'articles parus durant 
les anaées 1897 el 1902 dans le Journal of Amei-kan Folk /.ore. Çàet 
là iJ semble bien que Tauleur ait voulu tenter de vulgariser à l'usage du 
^aod public les données scientifiques que des travaux personnels lui 
avaient permis d'acquérir : d'où, notamment dans \es analyses des 
poème* et dans les brèves appréciations littéraires, un caractère un peu 
scolaire joint à quelque dogmatisme qui surprend en une matière où 
il faut douter au moins autant par nécesBité que par méthode. Le pre- 
mier chapitre — ou le premier article — de M. N. est consacré à l'eia- 
roen du Percemi de Chrétien de Troyes. Là oarlie la plus intéressante 
à notre avi« de cette analyse critique est celle qui concerne la question 
omise par Pereeval, le « Motiv der unterlasseoen Frage -* ! M. N. y 
rattache la plupart des aphoriames de la sagesse populaire médiévale 
relatifs au prix du silence et de la discrétion. Ce thème, abondamment 
développé dans les critiques de Dionysius Cato sur lesquels se fond» 
presque toute l'éthique journalière du moyen âge lettré, se retrouve 
aussi dans le folk-lore européen de cette époque et a pu être utilisé p«r 
Chrétien de Troyes en une sorte d*piemp/e, d'épisode de morale en 
action intercalée dans le récit de la Quête du Graal. Il est regrettable qii* 
M. N. ait cru devoir se servir de cette très judicieuse remarque pour 
corroborer une singulière hypothèse qu'il développe complaisammenl. 
pp. 15-17 : selon lui la première partie du poème, celle où .sont racontée» 
les « enfances » du héros Pereeval forme comme une sorte de traita 
pédagogique pour l'instruction morale des jeunes chevaliers, un Télé- 
maque du xiv siècle, et le fait même d'avoir assiji^né à Pereeval une 
ori<îine galloise ne serait pas autre chose qu'un artifice du poète éduca- 
teur : les Gallois n'avaient-ils pas, n'ont-ils pas encore dans ta tradi- 
tion populaire anglo-sasonne une réputation de ntuveté consacrée p»r 
des chansons enfantines, par la « nursery literature » d'Angleterre el 
d'Amérique? Ce caractère de Pereeval, le Gallois, le naïf, élevé loin du 
monde, rendra encore plus efficace te récit de toutes les épreuves qu'il 
doit traverser, l'énumération de toutes les connaissances qu'il faut néces- 
sairement qu'il acquière avant d'être préparé à accomplir sa mission 
sacrée. Évidemment on devine chez M. N. une connaissance trop sérieuse 
de la littérature épique et romanesque du moyen âge pour douter qu'il 
ne connaisse la banalité des « enfances •> , à quelque époque qu'ea re- 
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monte la rédaction, qu'il s'agisse ie^ preux de la gfste de Mayenceou 
te chevaliers de la Table Ronde, D'ailleurs Chrétien de Troyea s'era- 
krrasse bien rarement d'intentions moralisatrices et enfin 1a place don- 
née aux c apertises d'arme i de Gauvain empêche de lui supposer un 
dessein unique, une volonté arrêtée d'Mifier son lecteur au même titre 
(fue l'auteur de ce Barlnnm ff Jasapkat que M. N. rapproche hardi- 
nsenl du Percevaide Chrétien. 

La notice relative au Joseph d'Ariniathîe n'apporte à coup sûr rien de 

foncièrement neuf à la question el la discussion de M. N. sur la sigaifica- 

tionlituiwique du Graalest peu personnelle, mais l'exposé est clair et con- 

Uenl l'essentiel : même on peut noter à propos de ta conceptioii du Graal 

chez Robert de Boron une intéressante remarque sur le caractère aaapz 

flollsnldu symbolisme de ce poêle. Dans la vaste construction romanesque 

qu'il avai lent reprise, rétément mystique est aovi vent indécis, ne présente 

pas cette unité presque absolue que lui reconnaissaient Zamcke, Bircb- 

HirsrhfeldjNutt.Heinzel: ta diversitédessourcesauxquellesapiiisé Robert 

HeBoroD — et sur lesquelles M. Staerk a fait porter ses investigations — 

explique jusqu'à un certain point ces variations dont il faudrait d'ailleurs 

^ panier d'exagrérer rimportance. Les raisons sur lesquelles s'appuie 

U. N. pour refuser à Robert de Boron la paternité du M«riin nous ne 

senibleat pas devoir ébranler sérieusement les conclusions auxquelles était 

^TTÎyè l'illustre éditeur de ce poème, M. Gaston Paris, lorsqu'il attribuait 

*i pûfile franc-comtois l'ensemble de la Trilobé Joseph (fArimathif- 

^fflin-Percfi.vaL M, N. relève dans les deux poèmes des diflférences assez 

wperficletles : le premier aurait été écrit d'après un récit composé par 

Joseph d'Aritïiathée lui-même, le siîcond d'après l'histoire d'un au- 

'«Ur fabuleux nommé Biaise; l'action du Josepk se passe au premier 

Sicile; raction du Merlin se passe au cinqjiième; l'auteur de l'un 

"^s qu'une connais'^anoe très vague des récits artburiens (dont il n'a 

*Pi*' faire, M. N- l'oublie); au contraire l'auteur du second emploie 

l'histoire de Geoffroy de Monraouth. Enfin, tandis que Joseph d'Arî- 

""ï'/ii/? est tout inspiré par les apocryphes chrétiens et dénote l'in- 

"''euce profoniie du symbolisme ecclésiastique, Hfifrlin est une histoire 

Séculiers, toute conaicrée aux romanesques lêfrendes de la « matière de 

of^lairne „. Nous laissons de cAlé l'objection tirée de la différence de 

"^^tile littéraire, l'appréciation de M. N,, peut être excellente en soi, 

^ ^lânl pas assez motivée en l'espèce pour avoir une valeur critique re- 

tonnue, 

Pourlesamplifications ou suites imaginées au poème de Chrétien par 
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Meneasier, Gaucher de Dourdan, Gerberi de Montreuil, l'auteur anonyme 
du Prrrevai du ms- Didol ou celui du I\-liesVfttis, M. N. a doûiié dô 
très exactes analyses, et dans les notes en appendice à ce chapitre 
trouvent des concordances soigneusement établies entre les poèm 
types de Chrétien et de Robert de Boron et leurs succédanés. Cepend 
nous eussions voulu voir signaler d'une façon moins sommaire révolu- 
tion de l'idée du Gra-il dans ces œuvres dont la chronologie reste si dif- 
ficile à élabltr. L'imagedu Graal — car ît s'agit, dans ces poèmes de pi 
en plus descriptifs, plus encore d'iconographie que de symbolique — 
précise singulièrement à mesure qu'on s'éloigne du thème ehevaleresq 
de Chrétien de Troyes, et qu'on se rapproche, M. N, Ta très justeme: 
remarqué, du thème mystique de Robert de Boron. — Le Pellesvw 
méritait peut-être une notice plus copieuse : l'introduction du persoi 
nage de Laucelot, bien qu'il fasse ici double emploi avec Gauvain, le 
Gauvain de Chrétien de Troyes, indique une sorte de déviation de la lé- 
gende sous rinduence du succès littéraire qui avait, dès la première dif- 
fusion de la matière de Bretagne, mis hors de pair dans la faveur du 
public le Chevalier à la Charrette. Nous n'insisterons pas sur le rappro- 
chement à peine indiqué par M. N. entre les voyages de Perceval et ceux 
de Saint-Brandan ; l'identité des thèmes n'est pas frappante, M. N. en 
conviendra. Mais l'on ne peut qu'admettre l'opinion de l'auteur sur le 
parallélisme évident du Joseph de Robert de Boron et du grand Satnl- 
Graal, le premier des romans du cycle de Galaad ; de même pour le rac- 
cord très logique des deux premiers romans du cycle de Lancelot, ^^ra- 
vain et la Quête du Saint-(jraai. Notons la très ingénieuse explica- 
tion que fournit M. N. de la substitution de Galaad à Perceval : avec 
l'importance mystique croissante attribuée au Saint-Graal dans les 
poèmes les plus récents et notamment dans la Quête, le héros pouvait 
difficilement être un personnage aussi t séculier » et avenlureuï que 
Perceval, Galaad, plus ecclésiastique que chevaleresque, guerrier ascète, 
remplaça Perceval, comme le récit pieux, cuiogium of monasticiam and 
especially of cetibacy, remplaça le romanesque poème de Chrétien de 
Troyes. Après avoir, dans ses quatre premiers chapitres, énumêré et 
étudié toutes les formes sous lesquelles s'est présentée ta légende dans 
les littératures de la Romania (poèmes et romans français, rédaction 
portugaise), M. N. examine les œuvres qu'elle a inspirées aux 
minnesinger, œuvres singulièrement plus complexes. A l'usage du 
public auquel il s'adresse, M. N. croit utile de fournir en cet endroit 
quelques éclaircissements sur les modes de transformation des thèmes 
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littéraires au m&yea âge. Nous ne saurions Juger celte digression toute 
aéorique qui peut aisément âtre distraite de i'ûU¥ragê et est de pure 
vulgarisation. II nous semble cependant que l'analyse très complète 
Jet très commentée que donnait ensuite du « Parzival » M. N. pouvait 
BafQre à faire percevoir au lecteur les modifications superficielles 
profondes subies par les éléments primitifa du récit. Ce que doit 
Tolfram aux poèmes et romans français est mis en vive lumière par 
m bref, mais très suffisant parallèle, p. 71-72. Peut-être M, N. eût-il 
ïu signaler les rapports entre Blanceflor et Condviramur —et aussi ex- 
pliquer l'ifjnorance de Wolfram à l'éjjard de la nature du Graal parce 
îui tait que Chrétien de froyes, sa principale source d''jnformationâ, ne 
[s'eiiplique nullement sur les caractères extérieurs de la relique conservée 
[au château mystérieux. 

M. N. accorde à Henri vom Tiirlin et à sa médiocre Couronne des 
iventures qui porte tous les caractères d'une œuvre de décadence, 
ine inoportance peut-être exagérée aux dépens du Tcturei d'Albert de 
irfenburg qui, sur la préhistoire de la Quâte du Graal et sur la nature 
la Graal lui-même, contient des détails intéressants en ce qu'ils 
sntrent les points d'arrivée et l'utilisation combinée de traditions asaez 
istinctes. 

M. N. est loin, semble t-il^ dWmetIre la solution radicale proposée 

^u problème de Peredur par M, G. Paris pour lequel le mabinogi gai- 

>is n'était pas plus l'original que la copie du poème de Chrétien de 

rroye3(tfiif. tittér., t, XXX, p. 260). M, N. s'applique au contraire à 

re ressortir les rapports entre les deux oeuvres ; de même pour le 

lir Percevelle et cela avec plus de difficulté encore que pour Peredur, 

le personnage du Chevalier Itouge restant une énigme littéraire si l'on 

'admet pas avec M. W. Hertz {/He Sage von Parzival, p. 24) que le 

feme populaire anglais, ta JVovelletle de Sir Perct'ocUe, représente 

une forme peu altérée de la tradiction celtique primitive. 

Les rapprocbemenlâ avec le Uet inconnu de Renaud de Beaujeu ne 

sont présentés par M. N. que tout accessoirement : M. G. Paris avait 

déjà signalé ces analogies {llht. Httêr., XXX, p. 171) et aussi celles que 

l'on pourrait relever dans le Chevalier au Cygne, ce poème qui appa^ 

mte le Cycle de la Croisade au Cycle du Graal parle Titurel d'Albert de 

ïbarfenburg. Le Tiolft ne fait que reproduire le thème connu des en- 

loces merveilleuses altiibuées aux tueurs de monstres. Quant auxanaltK 

les entre le Perceval et le Cardumo^ analogies sur lesquelles se tondait 

e^k H. Rapia pour affirmer non seulement la parenté entre les éav 
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ré'uD poème aDtérieur plus fidèlement 

' . ^lémrr que par Chrétien, ellee n& dénoteot, 

,.,„,0^^i»e l'existence d'un Hen oommnn cellique, 

,jp^ Uks remarques de M. N. sur quelqut-s- 

(«aMiijue qui mettent en scène un faible d'es- 

mf stères impénétrables (Peronoik l'idiot, 

^IB^ préseotent de rinlérèt à coDditioD de ne pas 

mce que M. Nuit leur prodigue à l'appui 

« M- N, au Oe Antiquitata âccksiae GUuIq- 
4e Malm«sbury considéré comme origine des 
utte bien grosse question, et la discussion^ qui 
^. wiul d'élre reprise, 
^ X, «wc quelques défauts de critique, surtout des sim- 
E auxquelles Fauteur se trouve souvent entraîné par 
^^ vvIgtfisatioD, est en g^^aéral un sérieux inventaire 
— mais il reste à les utiliser. 

P. ÂLPUANDÉRY. 



_ histoire sainte d'après les résultats acquis 
l« iiistorlque (Ancien Testament). — Paris, 
f tSttî; i vol. in-12de xi et 189 pages. 

iÉ&M<tt livre dont la publication me parait éminemment réjouis- 

M ww tT i'"* en elTet, de la force croissante avec laquelle la cri- 

^^^^LM^ti littéraire des livres de rAocien Testament impose ses 

|gp nlu» importantes, même dans les milieux qui, par teur 

"«(«ivrMt*'. sont'lôs plus réfraclaires à tout changement dansl'uli- 

~^^ ■^fygrtf'1"^ ^® '* Bible. 

^^tàà W ki«û jugfi** i' ne faut pas perdre de vue qu'il est destiné, non 

.^ l^<,Iogien9 ni à des lettrés, mais aux maîtres et aux élèves des 

Jhnilùtt»Oche et des cours d'instruction religîeuf^e dans les com- 

ixl^ piplestâDtes ^rien ne s'oppoBerait, d'ailleurs, à ce qu'il fût 

^ j(im# d'autres confessions, car s'il a un caractère nettement reli- 

j n'a pas de cachet spécialement corjfessionnel) , Dans les ensei- 

^^ 1^ de ce genre il est clair que l'on poursuit un but moral bien 

T^^^^j^ \^ simple instruction des enfants ; il s'agit de leur apprendre 
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à puiser dans la Bible des priocipes religieux et moraux et non de leur 
dotiner un complément de connaissance de l'histoire ancienne. Pour 
cette raison justement, des hommes très couiiciencieux ont longtemps 
hésité à introduire dans leurs leçons les résultats de la critique histo- 
rique et littéraire appliquée à la Bible. Il leur semblait que c'était di- 
Xïkiiiuer celle-ci que de la traiter avec la même méthode d'interprétalion 
<}ue les auLres documenta de l'antiquité^ et que la vieille « histoire 
sainte » risquait de s'effondrer, ai on l'expurgeait de ses éléments re- 
connus non historiques ou peu historiques. D'autre part, pendant long- 
temps les résultats de la critique ont été contestés dans le monde même 
des théologiens de protession et des philologues. Tant qu'il en était 
ainsi, il paraissait téméraire aux éducateurs d'esprit conservaleur, de 
présenter aux entants, comme vérités historiques, ce qui n'était pour 
eux-mêmes que des hypothèses, vraisemblables assurément, maie non 
•dêttioûirées. N'oublions pas que nulle part l'esprit d'inertie nesl plus 
puissant que dans ce domaine de l'instruction religieuse. 

»Mais aujourd'hui le temps de ces hésitations est passé. Les conclu- 
sions essentietles delà critique de l'Ancien Testament sont solidement 
ètaJblies et à peu près universellement reconnues dans les milieux acien- 
tîGcjues, en sorte que l'on peut imprimer une partiedes livres de la Bible 
^^ en anai-quant, verset par verset, les divers documents antérieurs qui y 
B ock %, trouvé leur forme et leur utilisation déîîaitives. Une nouvelle histoire 
''J^^niël s'est dégagée de ses travaux qui, elle aussi, aous réserve de 
^-K^taines incertitudes de détail, présente beaucoup plus de solidité que 
'^-V^cienne histoire traditionnelle n'en a jamais eu. 
^P Xl appartenait aux collaborateurs de cette Revue de sefaire les pion~ 
^^rs de la réforme, depuis lontjtemps réclamée par les hommes compé- 
'^*«ts et après laquelle je crois pouvoir ajouter que soupiraient beau- 
''^lip d'instructeurs religieux de toute confession. M. Edouard Montet, 
?**ofeëseur à l'Université de Genève, adonné le signal en publiant, il; 
*■ iléjâ quelques années^ son Ilhtoire du peuple d'Jtraël, sous forme de 
''^^nuel destiné à l'enseignement religieux élémentaire, qui est entré 
^^Qs l'usage des écoles publiques de la Suisse romande. Tout récem- 
ment et presque en raéme temps, M. Ad. Lods publiait dans la Hesue 
'^krétienne (liv. du i*'' mars 1903 et suiv.) le plan d'une refonte com- 
plète de l'enseignement de l'Ancien Testament à l'écoledu dimanche, et 
M. X. Koenig, doublement autorisé par ses fonctions de pasteur et de 
chargé de cours libre à la Faculté de théologie de MontaubaDj, faisait 
paraître le manuel que nous annonçons ici. Au préalable il avait plaidé 
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la cause de la réforme dans un éloquent appel : De la sincérité dans 
t'enseifftiement de l'histoire sainte de P Ancien Testament. 

Dès le premier coup d'oail la dieposition du volume nous ÎDStruit dèji 
de la Iransfoi mation radicale qui le caractérise par rapport aux ancteiis 
manuels du même ordre, il est divisé en deux parties : 1" Les ongiuei; 
2° L'Histoire. La première partie comprend deux sections : a. Lâsrèàb 
légendaires comprenant l'histoire des patriarches; b. L'épopée, deMMSe 
â Saiil. La seconde partie, historique, commence avec David et comtttead 
auaai deux sections : a. Les prophètes; h. Le Judaïsme depuis le retour de 
l'exil. Quant aux récils delà création, de !a chute, des orij^ines de l'ho- 
manitû, i!s sont exposés au cours de l'hisloire, comme des traditions re- 
cueillies dans le document jahviste ou élohiste, au moment ofices docu- 
ments font leur apparition. En regard du récit élohiste de la créatioa, 
M. Koenig reproduit des fragments du mythe babylonien retrouvé sur 
les tablettes de la bibliothèque d'Assurbanipal. Le livre se termine par 
l'histoire de la révolte des Macchabées et par quelques notes sur le 
livre de Daniel. Un tableau chronologique donnant les principaux sya- 
cbronismes de l'hisloire d'Israël et de celles d'Egypte, de Cbaldée et de 
Grèce, et une carte trÈs simple de la Palestine et des pays limitrophes, 
complètent Touvrage et montrent bien que désormais l'histoire d'Israël 
ne pourra plus être traitée séparément de celle desgrandsenipiresetdcB 
grandes civilisations dont elle a constamment subi les inQuences. 

Il est clair que rhistorien, strictement historien, jugera souvent que 
M. Koenig continue mainte fois â interpréler les événements du passé 
reculé d'Israël, à la lumière et selon Fesprit des textes rédigés par des 
écrivains monothéistes après l'exil. Sans doute i! se garde bien d'affir- 
mer le monothéisme primitif des Israélites et il met en relief l'évolution 
religieuse d'Isracl, mais de son récit se dégage malgré tout l'impression 
que depuis Abraham l'élile d'Israiil tout au moins a été au service du 
Dieu unique, du vrai Dieu opposé aux faux dieux. Abraham, le père du 
peuple d'Israël, est aussi le père de tous les croyants (p. 2l. Il est vrai 
qu'à la page suivante il est dit : « Et Abraham deviendra le père d'un 
grand peuple ; ce peuple rendra témoignage au Dieu unique... » Mais 
ce futur très judicieux ne suffit pas à corriger l'impression laissée par 
tout l'ensemble du récit. A mon avis il laudra accentuer encore la part 
de l'évolutioA dans le développement religieux d'Israël et, puisque l'his- 
toire des patriarches est traitée fort justement d' & épopée i, ne pas pré- 
tendre les présenter comme des héros d'une foi qui ne fit son appari- 
tion que bien des aiëcles plus tard. C'est pour la même raison sans 
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doute que David, au lieu d'être simplement un grand prince suivant 
les idées de son temps, garde un peu de l'auréole de sainteté que l'on 
s'est plu à lui décerner cinq ou six siècles après sa mort, et que Salo- 
mon disparait à peu près complètement de la scène historique. 

Mais je me ferais un scrupule d'insister. Rome n'a pas été construite 
en un jour. Il faut tenir compte à M. Koenig des difficultés toutes spé- 
ciales de sa tâche et des ménagements qu'il lui était nécessaire d'obser- 
ver sous peine de condamner son œuvre à un échec certain. Or, nous 
apprenons^ au contraire, que l'accueil fait à son manuel a été générale- 
ment favorable. Cela prouve qu'il a trouvé le joint. Quand on songe à la 
quantité prodigieuse d'erreurs que la vulgarisation d'un livre comme le 
sien pourra faire disparaître, on doit se féliciter de son apparition au 
point de vue qui seul nous concerne dans cette Revue, celui de la vérité 
historique. 

Jean Réville. 
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C. p. TtELE. — Eofflpeaâiam dor Religionsgeftcliiclxte, 3* êrfitioxi d* 
la LraducUon allemaade par P. W. T. Webtr, revue pi.r N. SwkriteiK. — 
Bretlau, BtUer, 1003. — 1 vol. iii-18 de zn el 42â pa^es. 

Le M«T)U€) d'hiatoire de^ rdigions deTiele est depuis loagtenips répandu en 
IraductJOQ altcmande comme en traduction fraDgaiee. Depuis sa publication 
la science des religions s'est benucoup enrichie; sur bien des points les idèei 
de M. Tiele s'étaient modifiées. Le besoin se Faisait sentir d'une nourelle édi- 
tion revue et mise au point, comme ît avait déjà «té fait antérieurement pour la 
dernière édition française. Notre collaborateur, M. Natban SoderbJom, actuelle- 
ment proFeseur à l'Université d'Upsak, arail accepté, du vivant de M. Tîele, 
de se charger de ce tfavail. U se proposait de soumettre sa révtsioa à l'auteur 
lui-même, puisqu'il ne s'agisait pas pour lui d'exprimer ses propres enseigas- 
[oents, mais ceux du mattre, auquel il devait, comme nous tous, une si grande 
reconnaissance. 

JMalheuretisement M. Tiele est décédé avant d'avoir pu voir le manuscrit. 
M. Sûderblom a donc été obligé de se guider d'après les publications ulté- 
rieures de l'auteur, notamment d'après sa Gt^ehiedcnin van den gadsdîstist in 
de oudkeid et d'après des actes et des cahiers de cours qui ont été gracieuse- 
ment misa sa disposition. De cette façon le Manuel reflète bien la pensée ré- 
cente de Tiele, sauf dans les chapitres sur rislam et sur la Reli^on des 
Germains, auxquels le savant pretfesseur n'avait pas consacré de nouvelles études 
depuis la première édition du Manuel, 

Comme Manuel sommaire celui de Tiele reste encore unique. Il y en a 
pJus développés et de plus complets, comme celui de Chantepie de la Saussayl 
qui peuvent rendre plus de services aux historiens professionnels, mais qui son 
plutôt des inslrumenlB de travail que des résumés à l'usage des gens 
dehors. La nouvelle édition allemande nous donne ta dernière expression 
Manuel, notamment une bibliographie mise à Jour. Un bon index en facit 
['usage.. 

Jean Rêvill£. 
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DB u Majskuère. — E«ftu MU l'ÉTolation de la civilisation 
indienne. — P-iris, Plun, i'èQ'i. — 2 vol. in-lfi, p. 439 fit 644. 

M. le Marquis <io la Mazeltère n'esl, évideniinenl, à aucun degté un Ëpécia.- 
iMede l'iiistoire de l'In«i«. Il se contente d'être un des rares amateurs édui- 
♦M(fiii s'intéressent Trairaent àl'une des civilisation les plus fécoodea enphé- 
DomênâA rçligieux. 

W deux petits volumes, alertée el pourtant denaes, ont tous les mérites que 
pnmit «voir des Iriiaiix d'un îLuteuf de ce genre ; clartés, vues d'ensecable, 
qitotguefois trouraillet de style, absence de certains préjugés encore pesants 
phirles inioiogues (par exemple M- de la M. ne tombe jamais dans ledùfaut 
it eoEicerciir l'Iode comme ayant jamais été isolée vraiment du reste du 
nxraele). De plus non content des livres il a voulu voir par lui-môme, et <ou- 
Wot il semble avoir %'u et senti avec justesse ; ainsi (II, p. t32) pour <ie qui 
da caractère actuel de rHindouïsme et (II, p. 35) pour ce qui est de son 
9»tt a-veo i'êspril européen. 

>:. évideaimtnent, tous les dêraut;: de la connaissance îndirecln, non phi- 

tMe, se retrouvent dans cet intéressant travail. Bien que M. de la M. ail 

cl« jés réduire de iod ntleujt par une excelleote érudition de seconde 

o> flNir uae aseet grande force de critique personnelle, il tombe dans des 

«"s inévitables. Ainsi (1, p, 15) les Hindous de l'époque védique (xv à 

!• tiAcle?) sont qualifiés de nomades; ainsi encore (1, p, 82) l'épopée eslceu- 

**• ■E>l>araitra tout d'un coup, lors de la formation de l'hindouisme (p. l21); 

'•• •*'tk Iras sont considérés comme des livres de magie, noire el blanche. — 

Oc pitxs un ceruûa nombre de questions sont trop uiatment tranchées, teltes 

■™*' de l'iiiQuence de l'Istam sur les secleB braiiœanique». Enfin nous 

■nrion^ désiré plus de di-uils sur l'état actuel de l'Hindouisme. 

Mais» M, de la M. « plutôt l«nlé un essai philosophique sur l'histoife gènè- 
*■*• ** l'Inde. Même d'une part cet essai semble destiné à prouver une Ihéo- 
1* P*'»'»«nel]e de l'auteur sur « l'évolulioa de la civilisation »; et d'autre part II 
P***'^ simplement étudier par l'histoire la question coloniale actuelle dp 
rjade tsodertie. Il n'y a donc pas à chercher dansca lirre le petit manuel tant 
•'*•'••**» sar l'histoire de l'Inde el de aes religions. 
"**■-* fle faisons pas le facile travail de relever les fautes de détail eld'iropres- 
aj2J^^«*(nbT*u»ei, mais en ■■JOiaoi'* asaeî riras pour un travail aussi êlundu. 
^^^^P M. Maobs. 

^'^*'«*Xogische .^bhaudiuagea. Kinc F^-^l'iabc lum 17, mai 1902 filr H. J. 
'^"'«;;iftanH. Dargnbriicht von W.Nowaek, P, Lnbslein, F. Spitta, E. Lucius. 
|J- 'Sàmetid, J. Ficker, K. Mayer, G. Béer, G. Artrich. — Tûbingen, 191Î2, 
^- C:. B. MoJir (pp. v-2îr7, gr. in-8; marks. 8,60. 
CAt.ieuerbe de neuf essais offerte au vénérable et toujours jeuue H, J. Iloltz- 
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mann par ses collègues de la FacuJté de Théologie de Strasbourg, lo« de loa 
soixante-dixième aniversaire, est tout à fait digne de k réputation G(iîeDlifi<;ti« 
de celle Faculté. A l'exception du travail de E. W. Mayer sur le but de !aû)fl- 
matique et de celui de J. Sraend sur la valeur du Sermon, travaux qui gtgocraieit 
à être étudiés en dehors de cette Aevue, nous résumerons brièvemeDl leeoolenii 
de ces études intéressanles. Dans la première le profeeeur Béer étudie CHadèt 
biblique el dans sa dissertation non seulement il cherche à déterminer ce 
qu'était pour les écrivains bibliques le royaume des morts, mais il passeauiii 
en revue les idées des auteurs bibliques et des âcri vains du Judaïsme sur IVttl 
des esprits après la mort. Parlant de celte thèse qu'à l'origine la croyaoee lu 
Shéot et la religion «ie Jativ^li n'ont rii>n de comaïun entre elles, il prétend <\m It 
croyance au Bhéol n'est autre chose qu'un reste de superstitions primitiTei. 
d'après lesquelles les âmes des morts seraient assimilées aux démons infralerr»- 
tres. Ls religion de Jahveh aurait porté une sérieuse atteinte à ces croj&oeM 
d'après le jah visme en etfet, las morts n'ojit plue une existence propre, mais Jahv< 
les domine, comme il domine tes virants. Il ne peut plu$ dès lors être quet- 
Uund'un royaume des morts. Cette étude systématise un peu trop, à noire avi:, 
et ne tient pas assez compte des nombreux passages où il paraîtrait que daas 
le Shéol les éttnes sont privées de toute connaissance et de toute vie; de plu*, 
M. B. n'a pas sudiBainnient tenu compte du déTOloppement chronologique du 
productions littéraires dans lesquelles il a puisé ses citations. Gett« der- 
nière critique ne s'applique en tous cas en aucune façoa à la seconda élude, 
celle de Nowack, sur les espéraneea messitinitiues d'Hrait à l'époque assf 
tienne. Cet auteur applique dans toute leur rigueur les principes de It cri 
tique biblique et malgré sa méthode, il n'arrive cependant pas à des résult&l 
salisraisants, à notre avis. L'élude du texte des prophètes est rendue très dilB' 
cile par le fait qu'il est presque impossible de discerner ce qui dans ces viei 
textes est imputable à l'auteur présumé et ce dont un réd&ctear postérieur 
responsable. Aujourd'hui, il est de mode de rejeter comme interpolalioi 
tardives presques tous les fragments des prophètes traitant des espéfani 
meflsianiquBS. Le professeur N. ne partage pas cet eagouemenl. S'il rejette 
bérémenlles passages relatifs aux espérances d'un rélahiissemeut futur cbi 
Amos (Amos, 9, 8-t5j, par contre chei Osée, certaines de ces visions Irouvei 
gr&ce devant sa critique, et il croit pouvoir défendre, en gros, « l'égaiecité ( ! ?] >• 
des fameux discours contenus dans les chapitres 9 et 11 du prophète Ésaîe, Le 
troisième essai est de Spitta : le Magniflcal, psaume de Marie, et non (TÈlùa 
beth, traite une question, soulevée de différents cfttés tout récemment el 
peul paraître sans grand inléret. Le fameux cantique (Luc, j, 46 et sq.) aui 
élé à tort attribué & Marie, En réalité c'est Elisabeth qu'il faudrait lire, ti I 
en croit cerlains ms, latins que connaissait déjà. Origéne. Notre auteur estime, 
pour défendre notr« texte actuel, qu« le fragment, Luc, 1, 46-55, a été inséré 
après coup tel quel dans l'Ëvangile de Luc. Du Magnificat nous passons aa 
Purgalairvt avec Anrich, qui nous démontré, dans le quatrième essai, qw 
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'élément et Origêne sont iee auteurs responsables de la doctrine du purgatoire^ 
ïhose singulière, c'est l'Église latine qui a utilisé et développé la doelrlné de 
leea deux Pères de l'Église grecque I Dans le cinquième essai, la regretté pro- 
fesseur Lucius nous éécni U vie monacale aux iv* et v* ÈÎècles, faisant reposer 
l«oii récit sur une abondante moisson de çit& lions heureusement choisies. Le 
pixiëme essai , dû à la plume* autorisée de Lobstein, est une contribution à la 
lëtermination du cAractéfe moral de$ Réfofoiéa et des Luthériens en cherchant 
IVorigine de l'idéal de vie dans le type doctrinal des deux confessions. EnËn le 
^dernier essai donne le texte d'une Confession de foi de la ville de Constance, 
lestinAeau « Reichslag » d'Augsbourg en 1530, qui cependant ne fut pas pr6- 
Ijcnlie à cette assemblée, ajrant jusqu'ici reposé dans la poussière des archives 
Edé la ville de Constance. Ficker, l'auteur de cette publication, ne s'est pas con- 
I tenté d'éditer cette pièce inédite; il a ajouté de sa plume ttutorisée une bis- 
Itoire du mouvement de réformation à Constance, jusqu'à 1530; enQn, il a 
[donné une caractéristique de celte confession de foi qui a dû être rédigée en 
[g^nde partie par Blàurer. 

Depuis quelque temps, diverses Facultés de Théologie ont pris l'habitude 

ide publier, à l'occasioD d'un anniversaire, un recueil seoiblable à celui que 

D0U3 venons d'analyser sommairement. Nous aimerions que celte habitude ea 

If ênér%liaâ.t. Combien d'hommes éminenls, fort êrudils, se contentent de faire leurs 

[cours et par modestie (ou pour d'autres misons] ne publient rien ou presque 

ri«n. Toute leur science est comme perdue pour le publie. Une Faculté peut se 

iver le luxe de réunir ainsi das travaux originaux, érudits, suggestifs, qui 

■on seolemenl seront pour elle un honneur, mais permettront i de trop mo- 

^destes savants de donner leur mesure. 

X. Kœnio. 



Zelta Ndttall. — Tbe fondamental principlea of Old and New 
HWorld civilizationa : a comparative Tesearch on a study of the ancient 
mexican reiigious, sodùlogieal and calendrical Systems (Les principes, fonda- 
menlauJC des civilisations de l'Ancien et du Nouveau Monde, recherche com- 
I parative basée sur une élude des systèmes religieux et sociaux et des ealen-' 
" driers de l'Ancien Mexique). — Cambridge, Mass. Peabody Muséum. 190i. 
602 pp., 7 pi., 73 111., in-8<*. 

Lorsqu'on 1901 nous publiâmes dans cette Revue {t. XLIV, pp. 235 sq.) un 
(rèa court, extrait d'une étude sur les signes cruciformes et les nombres sacrés, 

lous noua cantonnâmes en apparence dans la Moyenne- Amérique prècolom- 

nenne. Nous avions grande hlte m eiïet de dire quelle èlaît i notre avis In 
r^s primitive origine du caractère sacré* attribué à ces signes et à quelques- 

1) 1' Signes et nombres ont été inventés avant d'avoir ce cifuclère; 2" On 
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uns dd ces nombres', plus particulièremeDt au swastika et. i 9, ma'ti surtout èt~ 
ISi cl'aiiieurs, en prévisioa de polémiques, nous préférions rester sur octr^ 
terraÏD habilucl. Cependant à certains dèlails et principalement à notre mod» 
général de raiionnement, indépendunt. au fond rie toute locaiisiilion, le lecteui- 
a compris que nos interprétations pouvaient étr^ étendues^ au monde entier; 
comme conséquence, même extension pour l'application des nombres sacrés 
a.ux syslècnes religieux et sociaux : calendriers, phratries, cIqqe, divinités, 
lieuï my^tiiiques, vases symboliques, etc., etc. 

Ce qui précède n'est dit qu'aBn que l'on comprenne pourquoi nous approu- 
vons un« des idées principales du livre de M™° N. : le» systèmes religieux et 
sociaux tant très souvent régis par les nombres sacn'^B, ce qui revient à dire 
que ror^anieation sociale est très fréquemment' en relations numériques avec 
l'ar^^anisalion cosmique telle que se la sont représentée les primitifs. 

MfllheureusenriBnt à cela se borne noire approbalian, Faisons d'ailleurs re- 
marquer que pour rendre exactement la pensée de l'auteur U faudrait remplacer 
nos « souvent, fréquemment » par tt toujours »; en effet, presque jamais 
M'" N. ne se préoccupe si la présence d'un nombre est due au jeu même des 
instUutioTts, à la force des choses; pan! elle l'astronomise. C'est qu^en elTst 
Tastrouornie' joue un rôle considérable dans ce iivre d'une lecture des plus 
dîfQclles (542 pages d'une seule haleine et presque sans aucun ordre) et f]uî, 
plein, arcbi-plein d'érudition, de cette érudition qui consiste à eiita$$«'r des 
Pélionet des Ussa de petits faits bien ou mal observés, de bribes d« documeuts 
bien ou mal compris, est totalement dépourvu de critique scientifique. L'ana- 
lyser en détail eil chose complètement inutile... et impossible t deux voluuius 
aussi compacts ne pourraient sulHre. Quelques extraits seulement. Le swastika 
a été obtenu eu Taisant pivoter de 90, 180 et 270» la Grande-Ourse autour de 
la Polaire! C'est là d'ailleurs une des idées directrices du livre : cette constella- 
tion mène le monda. Un l'odex représentant le sacrifice du temalacall à iVfexico 
fût combattre le captif par cinq guerriers; aussitôt dans cette reproduction 
d'une cérémonie cependant bien connui,', M"' N. découvre une symbolisatlon 
voulue de la même Ourse que dessus. Et quelle stupéSante étymologie compa- 
rée (il y a même deux appendices pour cela)! Tzendal, zuttli, maya, oahuatl, 
quechua, aymara, haïtien, grec, hébreu, égyptien, celte, phémcîèn, sanscrit, 
accadieii, mongol, latin, chinois, norse, islandais, arabe, japonais, zend, assy- 



donna plus tard de nouvelles et nombreuses explications perfectionnées de ce 
caractère. 

1) 4, 7, 9, 13, laissant de oôlé : 1» ceux qui tels que 5 et 20 appartiennent 
plutôt, bîftn qu'ayant parfois des applications symboliques, aux systèmes de 
numération ; 2° le syslème Itirnaire. 

2) Sauf là ûij ils dérivèrent d'un autre syalèrae que le quaternaire. 

'à) Plus fréquetnmenl que nous !c supposons et en général k notre insu. 

4) Certes, divers peuples du Pérou et de la Moyenne-Amérique furent de 
patients et habiles observateurs du ciel, mais à en croira certains aoiéricanistes^ 
jls auraient df^passé nos plus grands astronomes. 
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....r j'en ooblie,.... tout y passe. D'ailleurs le lecteur très courageux et 

tfé» patieQt, mais qui aime beaucoup TO]^ajE;eT en imagination el parfois par 

WIU brusques & tr&rers ]« temps et l'espace, sera ampkment sati&fàil. Vous 

derinei la raison de ces voyages : ces eiceilenlfis origines des Américains!!! 

Jamais peut-étf» l'amérioQ.ntsiïiA o? se guérira de ces Tolies elhnogéniques, 

RéaucnoDs : une idée juste mais exagérée, uu ouvrage déieslabEe. 

Georges HitrrAUD. 



Et* RtrnoLPfiE Stetner. — Das Ghrlstentam alï mjitlsebe Thateache. 

' — O.-A, Schv¥fll3chke et fils, Berlin, 1903. Une brochure de ïi-141 pages, 
in-H. 

•1 ©si assez' difQcile d'ètrê juste à l'égard d'une tendance qui n'est que feli- 
ippumç et qui a la prétention d'être eti même temps scientifique. La brochure 
'tant nous avons transcrit le titre est en eJïoL Je produit de ce mouvement théo- 
**>phirjue qui un peu partout, k Londres, à Berlifl, i Paris, dans l'Inde, s'est 
Aanlfmé à la suite de l'eilraordinaire espérance qu'a fait naître lé Poailivismê. 
^'^ SOnre de publtcationi qui nous viennent de ces mihetix sont vraiment trop 
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oncêrtantes. Leurs auteurs, avec leur prétention d'asseoir leur foi nouvelle 
le fondement inébranlable de la science naturelle secundum Darwin el 



"Oêckel, el de remplacer de vieux dogmes et d'antiques formules par de nou- 
^^u% dogmes et une sorte de nibilisme ésotérique, sont à n'en pas douter 
^_P'cins de bonne roi et surtout dft bonne volonté ; msis nous ne saurions en 
^^V ^^ cas, dans cette Revue, discutc^r leurs Hfdrmalions. Il y aura pour nos arrière- 
^^F^^^^ut une curieuse histoire de !a Théosophie contemporaine à écrire. 
^^^ ^*\ 13 i;b&pitres, traitant des mystères, de \'ésotéri3me religieux et philoso- 
^^P **)%je, cbeï les Grecs, les Égyptiens, noire auteur, par une méthode de com- 
^^■^''*^ison très contestable, veut établir que te Cbnstîanisme primitif n'a pas été 
^^^**^**^ chose qu'une des nombreuses manifes talions de l'ésotériame religieux • 
^ ^ntre Âutrjfs propos, il soutient que Jésus a été un essénien, un initié idéal, 
•^ IV" Evangile est l'évangile parfait, La résurrection de Lazare n'est autre 
**»■« qu'une scène d'initiation à la vie spirituelle '. On nous excusera de nous 
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sr i ces quelques indicoitioijs. 



X. KOBNIG. 



*~»0R!o Bacgariddà, ~ Relî^ood « PoUtica. Ëtiologia dei costumi. 

— Naples. 1903. ia-12 de 797 p. 

!<• Tolume dont nous venons de reproduire le titre ne se ratiacbe que d'une 

^^n bien loînlaine aux questions qu'aborde la Revue fie VHistùiTe des Religions. 

Son vrai titre serait : R<'-flexions d'un Italien pessiiniste sur l'Eglise el Je 
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eouvern^tnent de san pays au commencement du xi' siècle. Qu'il parlé 
curéB ou des politiciens, l'auteur ne décolère pas. 

Les AIrangera qui dêsireat connaître à fond l'Itatie acluelie feront bien de tire 
ce gros ouvrage, iJs y verroaL L'un des caractères les plus rrëquents au delà des 
Alpes. 

Certes les maux dont se plaint M. Baccaredda sont très réels et pourtant on 
est à. chaque instant tenté de lui demander grilce. Il juge ceux qu'il n'aime 
pas, comme s'iîs étaient de purs esprits aj'anl ii diriger uti monde créé d'hier. 

Quand on ferme un ouvrage de ce genre, comme après qu on a eu une longue 
conversation intime avec beaucoup d'Italiens, on a le sentiment qu'on n'a au- 
tour de soi que des cuquinset qu'on est seul à être lionnéte. Ce serait déjà une 
mauvaise manière d'entrer en campagne contre les vices de notre société, maii 
c'est surtout une grave errf^ur. Le mal n'est pas si grand autour de nous, et i 
est plus grand en nous. 

P, S. 



F. Ckapiseau. — Le Folk-Lore de la Beauce et du Perche, — Maison-* 
neuve éditeur, 1902- 2 vol. (tomes XLVetXLVl des Littératures Poputairei\. 
10 fr. 

Ces deux volumes sont composés en partie de documents recueillis directe- 
ment, en partie de coupures, sans indicalloti d'origine, de pubEtcations anté- 
rieures. Comme l'auteur n'a pas tenu à Être complet, et comme d'un autre 
côté il aime assez les digressions et les ratîocinalions (cf. I, 54-55) on ferme le 
deuxième volume avec le regret d'avoir à constater que le recueil définitif sur 
Beauce et le Perche reste à faire. Le classement adopté est des plus biiarres 
description du pays et de se$ habitants; médecine religieuse et souvj'nii 
druidiques (culte des fontaines, des pierres, des arbres; villes aociennes et campi 
romains — voyageuses; berceau de Saint-Biaise; Chartres; saints locaux); 
médecine empirique (rebouleurs, marcous, toucheurs, somnambules, vision- 
naires, remèdes populaires); sorcellerie et diablerie; monde fantastique (fées, 
lutins, follets) ; coutumes, traditions et superstitions diverses (retiques, dictons, 
sobriquets, présages et songes, fêtes) : tel est le contenu du premier volume. 
Ainsi M. C. sépare les fées des sources sacrées, rapproche les présages et 
songes du fêtes annueiles. Dans le deuxième volume (Usages et superstitionl 
de la Naissance à la Mort ; Traditions populaires) l'auteur abuse des chansons : 
celles qu'il donne n'ont rien de bien original, sont at^sez modernes el pour la 
plupart déjà publiées : telles la chanaon des Dix Nombres, celles dé saint Vin- 
cent, les complaintes sur lu lande d'Orcbèreg, etc. En un mot, c'est un travai 
à refaire- 

A. VAN GaNRBP. 
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'!, F, Absott. — Macedoniau Folk-Lore. — Cambriilge, UnivrersUy 
Press. 1903, in^â^ de 372 pages. 9 shilling;;». 

Les malérJKUx de cet excellent ourrage de folk-lore ont élè pour la plupart 
ncueilli» direcLemeot par l'atileur ; comme sources écrites il n'a guère ulilUê 
•{oe les almanactis populaires et deux brociiures de A. D. Goutios sur les atitî- 
s et ie folli-lore de Uakkovikia. L& part a été faite assez large à la compa- 
■a : ont été mises t contribution la Civiiination Primitive, dn E. Tylor, le 
n Rougk. de J.-G. Fraiera les deux livres paslhumes de J.-G. Campb«ll 
*UT rÉcosse, les Sangs of Ifie flussian Peopie, de Ralston el un asseï grand 
Dooibre de livres sur la Grèce el la Turquie. Il y aurait donc à critiquer légè- 
fcaiea t I& aéthode de l'auteur : les publications d'ordre gênerai de Tylor et de 
^'rÂzer servent k expliquer des rîtes et des coutumes; celle:) sur les Hcossais. 
'** Russes, les Grecs du Midi et les Turcs à en montrer la généralité et le 
'Bili«>u inteltectuel : mais 1 ce dernier point de Tue l'auteur est resté à mi-ctie- 
ntio. ËiAnt donnée la camptexitè ethnique de ta Macédoine il eût Fallu laisser 
^ «ie côié Ralston vieilli el d'ailleurs disoiple trop fidèle d'Afanassiev el utiliser de 
^Bprëférenee les ouvrages récents sur la mytbotogie, le fotk-lore el le rituel serbes, 
^^oul^^Pes', roumains et turcs. Dans un livre qui est le résultat d'une enquête 
'tireeLe la comparaison ne doit servir qu'à rattacher un phénomène donné A un 
''*41e ensemble de phénomènes et d'autre part à le localiser le plus exactpment 
^^^OVflible : e^ncore vaut-il peut-être mieux ne donner que (es fàîle tout nus. 
^^Ê ^<<M » chapitres it à vu irailenl des croyances relatives aux jours, aux utots, 
F *«x saiions et des cérémonies annuelles, à Pâques et à Noël, La description de 
[ "îes fôtas du Printemps et de l'Hiver est des plus intéressantes; les fêles de 
PA<|Ud ne contiennent presque plus d'éléments anciens et sont les mêmes en 
^■Aeé^oine que dans les autres pays orthodoxes. Mais les fêtes d'hiver ou des 
"•*•»*« Jour» (chapitre viij sont nettement préchrétienaes comme le montrerait 
'^ «Comparaison approfondie des faits macédouiens avec les laits balkaniques 
k^es et slaves anciens ; le Au$«x«i^tup!> est à rapprocher, non seulement 
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"^^atki mais aussi dts rusalji anciens, et les karkartlzari, esprits myslé- 
**■* él terribles (dont l'exorcisation conslilue un des principaux riles des 
**^^>Jour»1 sont de la race de ces êtres dangereux, demi-an iraaui, demi- 
'''^«*ies dont les Slaves imitaient h forme el l'allure en se déguigant •. 

-^ fttes du kiiiioiiiis (pp. 53-54) sont inléressanls parce qu'ils montrent 
' *^**int8e tait le passa.gR d'un rile de propitiation à un rite de divination. Les 



Var exemple U compar.iisoF) altenlive du Macedonian FoI&'Lore avec le 
«le Strsusz, Ùie Butgurm, Leipzig, 1398, egt des plus instructives. 
i^jL^ La véritable signitication de ces déguisements n'a pas encore, semb!e*t'il, 
Q^^*M>niprise *. peut-tUre les Wles du solstice d'hiver èUient.elles en partie de» 
^^Tj^^onies tolémiques ; chaque région slave avait ses dègiûaements prérêrés. 
f^^^inbra était le mois des Loups et c'est en loup qu'on se déguisait de préfé- 
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trots premiers jours rf'aoOt sont consacrép aux Drymiais, sortes (i'esprlu df li' 
végétntion au nom encore inexpliqué. 

Le chapitre viii traite de la Dirinalion. Les procèdes [DB''édonieDg DoiïitEil 
rîen de remarquable ; la liste des animaux auguraux est assez loDgQP. L'omo- 
platOBCopie (p, 97) peut être d'importation tiirco-mongole ; encore œla u'esl-il 
pas évident puisqu'on la trouTe ailteure, en Irlande comme chei les Amériiidi!» 
Septentrionaux. 

Après un court chapitre sur le Symbotisnt», vient la description des nt^ it 
la oaissance (de purification et de défense; croyance aux fées protectmeE;ui 
mauTais œil), des OançailleB et du mariage (pp. i 46-ldt) des runéraiLle9,[pp, (9S- 
22.2) (à base animisle; Toceri ; rites de purification et de (Jéfense; fête? it 
souvenir le 8<- et le 40" jour; l'exhumation (p. 210 aq.) ejt une cérémonie coi-J 
nue chez les Bulgares et. à ce qu'il semble, les anciens Slaves; p. 215 otl 
trouvera un curieux sanglier-garou ; p. 217, vampires. 

Le ebapitre xiii traite de la cure des maladies, qui sont attribu^^B I «te 
esprits et au mauvais œil ; la. variole est, de même que chez les Slaves, uM 
divinité féminine. Sous le nom d'ExotOia (p. 242 sq.) se classent pluiîcun 
sortes de divinités inférieures : les Néréides, les Sîimovilaa (évidemment d'ori- 
gine slave), les Stjrkhiia (esprits des éléments et d»^ la maison). 

Le chapitre sur la mythologie macédonienne est le moins intéressant - il k'j 
est question que du Dragon et de la Lamie ; k longue légende (pp. 268-278> it 
Prince et de TAigle contient les thèmes: 1) du pi^r« malade et des trois Gls|H^ . 
lis à la recherche du médicament rare ; 2) de .Joseph et de ses frères ; 3) du voyage 
dans l'autre monde (placé au fond d'un trou ; 4) de Persëe (S. Hartland n'c^ 
pas cité]. 

Alexandre et Philippe (chnp. xv) n'ont guère laissé de souvenirs dans lii** 
gion; ce qu'on en sait et raconte dérive uniquement de sources écrites, aoliffl' 
ment d'almanachs. Puis viennent des légendes sur les oiseaux, des jeux» àe^ 
énigmes, des poèmes mystiques (notarament celui des Dix Nombres) et d^* 
couplets d'amour, En appendice sont donnés des textes de contes, de roroiules 
niagico-médicales et de kryptadîa. Un index facilite le maaiement de ce voIub»* 
a^éablement écrit et très bien édité. 

A, VAN GlITNBP, 
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Hl«toir© religieuse de TAfrique du Nord. — Notre collai loralpur, 

"■ H'tmond lioultc, n accompli, sous les auspices du Gouverneur gftnéraJ de 

Alfçèrie, un Iroisièmp voyaRe rt'èludes au Maroc. Il en a rapporté une nou- 

*e)le moisson d'observations ialéreâBantes sur les pratiques religieuses des 

Populations encore si ma) coi) nues des régions écartées. 

Soq fapport sornoiiiire d'ensemble a été inséré dans le a" H des « Renseigne- 

™enis coloniaux et documents publiés par le Comité de l'Afrique Française ». 

^^s cireonstancee locales né lui ont pas permis d'exécuter le plan de voyage 

tel qu'il l'svail projeté. Muis il a trouvé une ample compensation en concen- 

''^Qt une fois de plus ses recberches d&ns te Hoûz et à Meïrâkeuh. U y a 

*^udié à nouveau les confréries musulmanes, dont il est si difficile de saisir la 

^•"ïLabie nature et le fonelionDemenl, et l'organiHation religieuse des nègres. 

^*' ee dernier point, M, Doutté a été amené à reconnaître k ressemblance 

**"oîle qu'il y a entre rislatnisme des nègres du Maroc et l'ialamiame de ceui 

■^'k*!*. " Ce noir, dît-il, qui continue à pratiquer toas les rites idolâtres, qui 

s*»-rde mn^ de superstitions païennes, est, par ailleurs, ua musulman farouche 

* bail Tioletnmenl les infidèles... Il ne nous a pas paru, d'ailleurs, que le 

° fta-nisme noir exerçât aucune influence sur les txusulmans*, la croyance aux 

-'•*^s^ en particulier, l'hebitude de sacrifier près de certaines roches de la mer, 

Quelques superstitions qui sont communes aux nègres et tiux populations 

^^ulmanes, nous semblent chez celles-ci d'antiques survivances d'un état 

_ ^teux ancien, mais ne nous paraissent pas, jusqu'à plus ample informé, 

"^'^iportation soudanienne. « 

^^. DouUé rapporte aussi de curieuses notes sur la prostitution sacrée dans 



1<1 



^«^ouia de Sidî Rshal ot sur les marabouts Judéo-musulmans. Nous aurons 



^'^t.dt l'occasinn de lire un exposé complet de ces explorations dans ses Voyages 
^^Xêdes att ifaror; dont le premier volume s'imprime actuellement. Déjà il nous 
^ donné une prémice dans une plaquette intitulée : Les lan de piarres 
■ *^-"»~«e# at quelques pratitjuei connuxen duns k Sud du Maroc (dans la collection 
*s « iJocumenlB sur le Nord-Ouest africain «) oii il cherche à expliquer, par 
^^(^misation d'ancieunes pratiques sauvages, la transformation des tas de 
ï'ifetTt.i, sacres pour une raiaon ou une autre, en tombeau de marabout, puis. 
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par extension, rannexion de Ub de pierres à tous les endroits où Toq cHi>brr 
un culte maraboutique. 

Notons aussi une instructive description de Figuig que M. DûuUé i Uil 
paraître dans Ln Géographie, Butklin de la Société de Géographie. On j 
trouve de nombreux renseignemfînls sur les pratiques religieuses des Fifui- 
guiens, à l'occasion de la naissance, du mariage, de (a mort, sur leurt 
croyances aux djins, sur les Tètes annuelles et les confréries dans l'oasis. 

D'autre part, M, le r.omraandaril Laeroix, chef du Service des affaires indi- 
gènes et du personnel militaire au Gouvernement général de l'Algérie, noun 
envoyé un essai liisloriqtje sur La Derhaoua d'hier el d'aujourd'hui qui f»rt 
aussi partie des « Documents sur le Nord-Ouest alricain ». Les Derkaout sant 
une confrérie très répandue au Maghreb* où on les reconoait à leur^ tiabiti 
rapiécés, au bâton sur lequel il s'nppuient, â leur barbe el à leurs cbeveuî 
démesurément longs et au gros chapelet qu'ils ont autour du cnu. tA. Lacroii 
passe en revue leur tiistoire pour montrer que l'intransig'eattce qui leur erf 
généralement attribuée, ne se retrouve pas au même degré cbez tous les grou- 
pements de cette société religieuse. Là, comme partout ailleurs, tout en conser- 
vant en principe les doctrines puritaines du fondateur, Moulai-Ali-ben-Abder- 
rahman-eUDjemal-el-Faci, des groupes nombreux se sont adaptés aux exIgencM 
du milieu et aux nécessités de leur développement. Leur doctrine leur impoM 
l'abstenLion de toute ambition terrestre et le détachement absolu des biens i 
ce monde. Mais, en Algérie tout au moitis^ les nécessités du progrèSi le 
besoins de la civilisation, les contraignent à abandonoer toujours plus ieu 
isoletnetit traditionnel et à chercber un point d'appui auprès de l'autorité. Ao 
M&roc même ils sont obligés à la circonspection. 



Annonce de publications divsrsei : 1° L'éditeur Desclée a. publié. 1 
la fin àc 1902, un nouveau volumf? de M. Itarace Marucchi, consacré aui 
haaitiquea et églises an-nennes de Rome (in-8 de xxxlv et 532 p, ; prix, 8 rr.)^| 
qui est le troisième dans la série des ic Éléments d'archéologie chrétienne ■r.^' 
L'auteur y traite des origines de la basilique rbnitienne en général et de cha- 
cune des anciennes églises de Rome en particiiher. M. Dufresne a collaboré à 
ce volume en fournissant un chapitre sur la liturgie des basiliques. ^_ 

— 2* Dom Ferdinand Cabrol. prieur des Bénédictins français de Fetrnba^| 
roug'h, en Angleterrt', a commencé, avec le concours de norabreuï coflabor*- 
teurs de son ordre, la publication d'un nouveau Dictionnaire (Tarckiologie cM*, 
tienne et de liturgie, qui remplacera avaatageuaement celui de M&rligny, 
premier fascicule se termine sur l'article « Accusation contre les chrétiens i 
(Paris, Letouzéy et Aoé, 17, rue du Vieux^-Colombier^ prix en souecription ;j 
5 fr. par fascicule). La disposition tifpograpbique est très claire, la bibliograpbia 
abondante el la documentation conaciencLKuae. 
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^- 3" Les deux be«uz volunies de M. E. Denis sur La BohSme depuis la 
Hônffif/ne Blanche (Paris, Leroux) aonl consacrés à rhisloire du long martyre 
de la nationalilé tchèque el à son réveil à partir de ia Bn du xvlD' siècle. 
l'histoire religieuse y occupe une place noina prépondérante que daas l'ou- 
JFrage bien connu du tnAme auteur sur Jean Huss, mais auffis^nte cependant 
^ur qu'il faille les mentjoaner ici, Le récit de La réaction catholique atroce que 
|a monarchie autrichienne déchaîna sur la Bohème au xvii' eiécle, le tableau 
de t'acUrité des Jèsoiles dans ce malheureux paj's, sont éminemment iastruclifs 
et prennent sous la plume vivante et colorée de M. Denis un relief qui impres- 
sionoe le lecteur. 

— 4* M. F, Martin vient de faire paraître ohei Lelouzey des Textes j'eii^ieux 
atiyrUns et babt/loniens , tranBcription, Iraduetîon et commentaire (Paris. în-8 
de xxxvnt et 336 p.), qui sont reproduits d'après le premier volume des « As- 
■yrtao and babylonian reli^ious texts » de M. J. Craig. La plupart de ces 
textes n'avaient pas encore été traduits. M. Martin y a joint une Introduction 
où il âigaaiâ les principaux rËnseîgni>ments quo ces textes nous apportent sur 
h religion babylonienne. Il y a ici matière à de nombreux rapprochements 
•vec les renseignements fournis par taBiblâ sur le culte des Israélites. 

J. R. 

L'Hîatoire des Reli^ioiu à J' Académie des Inscriptions et Bellei- 
Lettret. — Séance du âjuin 1903. — M. M. Berger commuoique à l'Académie 
Une in&cdplian juive découverte par M. Ë. Gautier à El-Rormati, dans la région 
daTouat. Celte inscription provient d'une communauté juive quedétruisit dans 
le* dernières années du xv* siècle la persécution musulmane. C'est Tépitaphe 
d^uae jeune femme morte en 4Clâ9 (l'an 1329 ap. i. C). 

M. G, ScWumfeer^er donne lecture d'un rapport relatif aux découvertes faites 
dwQS l'église d'Abaugosh prés Jérusalem (randen Tombeau de la Vierge, de- 
Tenu abbaye de N,-D. de Josaphat des Croisades] par les bénédictins français 
du monastère actuel. Ces recherches ont mis tu jour tout un ensemble de pein- 
tures décoratives fort intéressantes pour rhistoire artistique du royaume latin de 
Jérusalem. 

Jf. Fûueart fait une communication sur le culte de Dionysos en AUique, 

Séance du 12 juin. — 31. E. Bévilloul lit une lettre adressée à. M. Wallon au 
^ujetde nouveaux évangiles apocryphes. 

If, f. Pomart donne une seconde lecture de son mémoire sur le culte de 
pionysos en Attique. 

Nous relevons aveo plaisir parmi les pofflB des titulaires de prix acadé- 
miques celui de notre collaborateur M. Fossey^auquel est altribuée la majeure par- 
tie du prix Saintour pour son ouvrage sur la Mttgie Assyrienne. Le reste de ce 
|»rix a été réparti entre M. Grosset (Bkâratiyd-Ndtya-Sdslrd) et M. Moret 
{Rituel dtt culte journalier en Ég^jpte), Une part du prix Bordin est attribuée 
■à M . ûuBsaud pour sei livres : Histoire et Heligion Ues Nonaïris et Voyage au Safa, 
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ce dernier ËO coDftbor&lion vue M, Macler, àoal l«s lecteurs de Ia R«tu« eto- j 
naiBSent bien le nom. 



L'histoire religieuse dans quelques revaes françaises. — A U 

Satiété Astiotique, au cours de la séance du 13 février 1903, M. H^Uv^ » pw- 
poBé une séde dldenliScaliO'ns d'un haut intérêt : d'abord pour le nom UoH» 
bukus ou Meitmhék'is, aurtiom de Béliar ou Satan dans Y Ascension tJ'/sû«;il 
faudrait, selon M. H., rapprocher ce mot de Tefiielurhos, nom donné àund» 
gardiens de l'enfer parl'atiteur de la Vision de saint Paul, probabtemetit moint 
paiestinieD né dans le ju'lalsme auT enriroas du iv* siècle de l'ère chreUeg». 
Temduchos peut signifier « gouvernement » ou <i élrangli?menl, tortion « sekii 
que le mot en hébreu est écrit avec un *t final ou arec un p, la dernière ortJM- 
graphe paraiesant la plus probable. ^ M, Halévy identiQe ensuite le personnugt 
que Pline appelle Lolnpe et dont il fait un hiérogrammale et magicteti égrp- 
tîeti contemporain de Moïse, arec le IO0OP d?* Septante, le Yethfo de la Vnl. 
gâte, beaU'pêre de Moïse, — EnQn M, Haiévy explique les noms des prophèltf 
mention ni5'S par te Coran, Howdet CAo'at6,pardeE transeripltons erronées de nonil 
bibliques connus. Houd n'est autre que Hour qui, d'après l'Eiode, aurait it« 
Josué soutenu le bras levé de Moïse durant la bataille contre tes Amalédtes. U 
nom Cho'aïb provient d'une mauvaise lecture du nom du second roi d'Edom, 
Jobftb, écrit en caractères syriaques et lu cho'éb, forme régularisée en C<^âu'aib. 

A la séance du 13 mars, M. HaJêvy examine différenta noms de personatgw 
donnés comme prophètes pir le Livre dt laCréalion, foî. 76v«. 'Atya, XaM/âU 
^Altouq sont Hanania, MiSaël et Azaria, les trois compagnons de Daniel i 
cour de Nabuciiodonoaor {Daniel,!, 6). Quaot à Bouiamayin, il faut reoonni 
en lui le dlieu syrien Balsamin, phénicien Ba'ali^améin « maître du oj»l 
Comme dans certains écrits de celte époque, où les dieux célestes du paganisi 
sont devenus des persunnai^es humains, la légende syrienne a fait de Ba'fllât 
min un flis du chef judêen Caleb. D'ailleurs la mention voisine de Girgis (s&l 
Georges) comme prophète indique qu'on a affaire à des chrétiens syriens, p 
bablement à des seetiires éclectiques dont saint Ëpiphane rapporte de cuH 
traits de mélange de conceptions chrétionnes et pâïenaes. 

— Dans cette même séance, M. Oppert a rivemeot combattu certaines afHrmi^ 
lions de M. Delitisch. Au cours de ses déji célèbres conférences sur Babel und 
Bibel, ce savant avait signalé l'exisleoçe du nom dirin israéiite lehovfkfa dans 
les noms portés par différents personnages donlil est question dans des lex 
privés de la dynastie élamite (2506 i 2202 av. J. G.). Or, M. Oppert soumet 
une rigoureuse critique les trois documents dont il s'agit : le premier renfernit 
le nom d'un personnage appelé Yapi-el ou Yaha-el (dans les deux cas on re- 
connaît la forme d'un verbe élamite), propriétaire d'un terrain avoisiaanlao 
bien-fonds donnt^ par un père à. sa fille. L'aulre personnage s'appelle YtiupfA- 
et, el ici encore il est aisé de reconnaître un aoriste étamile. Enfin le troisiélM 
s'appelle Ya-n-um-el el est l'auteur d'une lettre remontant à la même èpoqui 
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{tielle leltro débute ainei : « A Ibi-Ningirou, j'écriB ceci, moi Fa-u-um-el : Que 

ris» dieux SaBJBS el Mèrodach te donnent une longue vie! « Ce serait, il faut en eoB- 

[veair, un singulier adorateur de Iehova,h que celui qui Fecommarirle son ami à 

f«s divinités p&tënnes. D'ailleurs ici encore nous nous trouvons «n présence 

TuD Qom commençant par un \rerbe el nullement précédé du signe qui indique 

les noms divins. 

M Une autre erreur qui pourtAot n'émane pas de M. Delitisch en premier lieu, 
[la&is qu'il y a importance à faire dispar&tlre est ridentificalion de Haotmurabij 
(■roi de Bat>el, avec Amraphel, roideSenaar, cité dans la Genèse (ch. ïiv). Atnra- 
[ptkâij roi de Senaar, c'esl-â-dire de Sumer, est un roi de la dpastie d'Ur (2202 
ISSi avant J.-C). Abraham, dont Amraphel était !e contemporain, sortit 
srécîsémenl d'Ur en Chaldèe, pendant le règne de la dynastie susdile. Le nom 
l'Amrapbel peut être le Eumèrien Amar-pal « splendeur du règne ». On avait 
(eru lire dans une leLtre de Hammurabi (2394 à. 2339), adressée à Siniddina, le 
[nom deKedofUofftcr, roi d'Ëlatn que la Genèse cite comme suîerain et allié 
[d'AmrapheU Mais on sait que le nom dont il a'agit dans le document est Inuh- 
[ilamar, el ainsi tombe la dernière tentative de prouver ridentitéd'Hainraurabi, 
[roi de Babel, avec Amrapbel, roi de Sennaar, dont l'Identification ne pouvait 
lèlre supposée qu'à l'aide des plue extravagaatea énormitêe ». (Annexe au Procès 
|rerb*l. Journal Asiatique^ mars-avril, p. 383). 

SU a bientôt retenti, au sein de la Société Amh'j^e, quelque écbo de la 
Iconlroverse soulevée par Babet und Sibet, îe monde savant genevois n'a guère 
Urdè non plus à prendre position dans la digcusaion soulevée par les contèrent 
ces du professeur Delit^scb. Le Signai du 7 avril 19()3 nous apprend que M. le 
Iprofesseur Lucien Gautier a entretenu ses collègues de la Sùciêté d^hùstoire de 
Gtnève du roi Ilammurabl et de son code. i< Celte communiea.tion était pultêe 
&aK meilleures sources... M, L. Gautier a montré la parenté qui existe entre 
la législation d'Hammurabi et la législation hébraïque, telle surtout qu'elle 
est contenue dans le « livre de l'Alliance » (EïtMlu, xxi-iiin)... L'exposé lumi- 
neux de M. Lucien Gautier a donné lieu à d'intéressantes observations de la 
part de MM. les professeurs Cfa. Borgeaud, Edouard Naville et Paul Ottra- 
m&re. • 



Dans la Revue Philosophique (n« de juillet 1903), M. P. Regnaud se pose 
cette question : La Mythologie a-t-cUe marqué un fceul de i'i^sprit huniain'l 
A quoi il répond d&s les premières lignes de son article : u La mythologie est 
comme un voile épais d'erreur qui, favorisé par certaines circonstances, s'est 
étendu sur l'iuteiligence bumalne à un ntoinent donné de son développement. 
Ce voile a été écarté petit à petit par la science, c'est-à-dire par un retour i 
là. Térité tu moyen de l'expérience,,. Aristotc plulâl inslinctivecneiit et inluiU- 
wtmmi, bwoa davaDUge à l'aide d« déductions ratioDuelleB, ont été, à long 
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intervalle» les initiateurs et les guides de i'espnt humain se dégageant lent» 
ment des illustons du grand inenBonge », Ce mensonge, M. P. R, est d'ato 
avec Max Militer pour J'imputer tout entier au langage : « L'erreur mylbiqci' 
repose sur une erreur de ktigage ». L'ambiguïté du langage qui m proeMepir 
désignation du général impliquant ceWe da particutier », le Tait que le Ittgi^ 
est eseenliellement et primordialement insuffisant et confus, c^est-à-dire (ja- 
Uuétique, expliquent la formation des mythes. Mais d'autre part, la* progfè* du 
langage sont ceux méines de la science; des désignations nouvelles sontip^i 
quées à de nouveaux objets de perception ; le langage passe ainsi de la coi 
abn à k clarté, Quaut h l'erreur mythique « dont il a été rinitiateuc et leTd 
cule, née d'une canrusion verbale oit de la fausse idée que l'exiabence d'aoT 
dénomination implique néeessairenienl celle d'un objet dénommé, celte emur 
n'a commencé d'être rectiBée que le jour où Tespérience en a dénoncé le cane- 
tère illusoire. Quand la fai à l'objeL du terme mythique a été entamée par l'is- 
puissance de la perception à l'identifier à un être perceptible, la vérilè qui It 
niait s'est dressée contre le préjugé erroné de son existence, et le sentitactt 
de cet antagonisoie s'est développé de plus en plus dans l'entendement hu- 
main. Solidairement, se développait parla pratique i'idée de l'instrument iogit] ne 
propre à distinguer la vérité de l'erreur; de sorte qu'il est permis de dire que 
la méthode expérimentale est sortie de la mythologie même qu'elle était appelée 
à combattre et à vaincre. » D'ailleurs il Faut, selon M. Regoaud, se garder de 
condamner le mythe lui-même de façon trop absolue ; u Le mythe, au momtsl 
où îi a pris naiBsance, guettait notre inexpérience intellectuelle en mSiue teopt 
qu'il était favorisé par l'état contemporain du langage. Comme ces maladies dt 
l'enfance qu'il faut avoir subies une fois pour ne plus y être exposé, la période do 
mythe était tout ensemble, pour l'humanité d'alors, fatale et salutaire. Nous n^ 
pouvions l'éviter, ou plutôt en reculer l'avènement, sans rester dans cette I 
peur d'esprit des demi-sauvages qui les lient indéfiniment en suspens entre I 
certitudes déjà amoindries de l'instinct animal H tes bésitaliona de la riis 
naissante. Entre cetles-ci et celles-là est prête la place de l'erreur. Elle vient 
pour Cous eit son temps comme elle est venue pour nos lointains ancèlrét| 
d'où pour nous un héritage de fables dont nous n'avons pas encore répud 
absolument le périlleux bénËUce. ». 
(Revue Philosophique, juillet iflO:^, pp. 64-65.) 

P. A. 
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Publications diTeriei : — i» Le nouvel ouvrage de M. Hermaim 
Die Fragmente der Vorsokraliker, griechisch und deutsck (Berlin, Weidman, iii4 
de X et 602 p. ; prix : 15 marks) est destiné à rendre les plue grands servii7$ij 
non seulement aux historiens de la pbilosophie, mais aussi aux historiens < 
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r«Hgicn grecque. Depuis longtemps on a renoncé à limiter la religion grec- 
|>qae i la mythologie. L'étude des cultes, des croyances populaires, des repré- 
lênlatio&s figurées, des înlerprétationE plus ou moins pliilosophiques des Ira- 
diiîons et des inslitulions religieuses helléniques par les Grecs eux-mêmes, 
lont autant de parliez étfoitement liées de la reconstitution Je leur vie re- 
liseuse bisloriquer On sait quelle place importante 11 Faut accorder dans 
cette reconstitution h l'cBurre de réforme qui s'opéra de la Gn du vw i la fin 
do ▼• tiècle, durant la période présocratique de la philosophie grecque. Mal- 
beureuaement les fragments de textes qui nous ont été conservés des philoso- 
phes de celte époque par desauteurs plus tardifs, sont épars dans de nombreux 
onvriges, Assurémeat ils ont été recueillis dans des oolJectlons partielles ou 
<I«ol les Fragmenta philosophorum grxcorum de Mullach, mais ce deruJer 
recueil est très défectueux et il est souvent difficile de se procurer les fragmenta 
Wtc$ de tel ou tel présocratique, bien plus encore les nombreuses brochures 
00 dissertation» dont chacun d'eux a été l'objet. 

M. Oiela a donc répondu à un véritable besoin en groupaatdans ce volume 
tous tes textes connus, en donnant les noms de ceux dont il na reste que le 
souvenir et en joignant à tous cens qui ont joui de quelque notoriété, une no- 
uée plus ou moins étendue Haas laquelle it condense le résultiikt des nombreux 
^'*^ux spéciaux qui leur ont (Hé consacrés. Il nous permet ainsi de connaître 
P'as de quatre cents philosophes (au senâ large de « savant » que ce terme avait 
«fis l'aotiquitp grecque) et ne nous offre pas moins de quatre-vingt-quinze 
notices individueUes. Enfin on lui saura gré, vu robscurité d'un grand nombrs 
o«eoa fragments, d'avoir joint aux textes une traduction allemande. 

'' hÎBlorien des religions ftppréciera tout pârlicuUèretnenl l'appendice qui a 

f^^ objet : 1* la poésie cosmologique du vi' siècle, c'est-à-dire les fragments 

*oo«itiérés comme anciens par les Grecs eux-mêmes, d'Orphée, de Musée et 

*'Pi méntde ; 2» la poésie astronomique; 3" les fragments cosmologiques en 

Pf*»* (Phérrécyde, Thésgène) ; 4" les fragments des sophistes anciens de Pro- 

P*r^eisàCriUa8. 

«ouvrage est pourvu d'un index des noms d'hommes, mais l'auteur publiera 
,*^ durement des tables détaillées permettant au lecteur «Je se retrouver fa- 
^'~^«nt dans celte masse énorme de documents et de renseignements, qui re* 
^*^i)le un travail ïmineEise dont on ne saurait trop remercier M. Dieli. 

2* M. Paul Wemlt, déjà connu parmi nous par son livre sur la question 
°'-* jslique, a publié chez IWohr, à Tnbingue, «ne étude fort nourrie sur la va- 
*"^ * tant disculée depuis quelques années, de la ^airaiCii xo<i auO dans l'ensei* 
'^***»enlde Jésus. 11 assigne à la pensée de Jésus sur ce point un caractère 
"^'^-^loent eschatologique. Cependant chez l'apôtre Paul et dans l'Apocalypse 
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{ne du Christ lui parait être à la fois actuel et futur. Les passages du 
îer évangile où le royaume de Dieu semble être déjà présent, sont inter- 
' ^s dïQS un autre sens ou mis au compte de l'évangèliste. Oanï Marc le 
1ère egchâtologîque est le plus général, dans Luc il est prépondérant. Les 
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exfjulsious d« démons sunL uue préparation du Hoyaumu, puisque la lappr 
du pouvoir des auppûis de Sataa est la préface de J'élablisBeiacni ilo i 
de Dieu. Quant aux condition» morales énoncées dans l'enseigoemcot de Je 
M, Wernle ne les considère pas comme d«s Éléments constitutifs du Rojts 
mais ctimme de simples exig30ces à l'égard de ceux qui sont BuscepUl>lec( 
entrer. 

Il faudrait cependant una bonne lois s'enCi^ndre. Où trouve-t-^on dans Ti 
aeignemeat de ièauA une description de ce que seîa le Hoyaume de Ditaf I 
ne trouve pas autre chose tjue l'énoncé des conditiona morales qui sool 
mées pour y entrer, parce que ce sont ces coaditioua-là qui y régiroat ïe 
tence. Elles sont donc autre chose que de simples cotiditious préalables d'à 
sibililé. Elles sont l'eBsence même de la société nouvelle dout Jésus aoâona 
le prochain avèaemeal et dont il se considère comme le londaleur, puis 
le Hoi. Aprê» avoir jadis spiritualisê â outrance le Hoyikume de Dieu dans Ta 
saignement de Jûs,ijs, du manière à !ui faire perdre tout lien Itislorlquea* 
les croyances esi^tialologiquea jui?es, on est eo train aujourd'hui de tomb 
dans i'extréme contraire et de méconnaître complètement l'élément spiritual» 
et idéal, par lequel Jésu» a transfiguré les croyances escbatologiques d«i 
entourage et leur a penuis de conquérir le monde. 

A propos de la notion du Hoyaume de Dieu on peut rappeler iâ TouTri^t 
du prol'esseur Boehmer, publié en 1902 : tkr aUleilammtiic/te CnUrbtiu do 
Heiche^ iiolles (Leipzig, Hmricbs), oit U insiste sur la uéceeailë de recbercbir 
davrantage dans l'Ancien Testament la subitructure des idées èvangélique« $«t 
ce point, 

— 3° M. le professeur von Hoden a commencé, avec le cooeotirs d'uo graad 
nombre de collaborateurs plus jeunes^ une édition magistrale des livres du 
Nouveau Testament, où il se propose d'utiliser toutes les ressources qu« Les 
manuscrits de toute espèce peuvent tournir : Die Schriften des Neuen TtsU- 
menti in threr àUtiUn crteichbaren TejntgetttUt hergatelU utif iirumd lÀrer 
TfxUjeitckichte (Berlin, Duncker). La première partie du premier volume, ({tu 
Décompte pas moins de xvi et 704 p. gr. in-8 et qui coûte 50 marks, ne ces* 
tient puère autre cboae qu'une distribution rtiaonnèe des documenU et ua 
çerlain nombre de dissertations du rédacteur principal sur des pmnts conlfo- 
versés. Mais elle nous renseigne sur les conditions et les proportions vcamwuJ 
gigantesques de ce travail. 

M. von Soden semble bien se proposer de livrer dm œuvre tellement pitt 
complète par rapport aux précédentes qu'elle ouvre en quelque sorte une nou- 
velle période d&na rhialoire de la critique du texte du Nouveau TeslamenU 
Il bouleverse, en effet, de fond en conable le système de Bigles eu usage pqiif 
dési^'ner les manuËcrits. La distinction entre lés mss. majuscules et miou^ 
culea disparait. Ils sont séparés en manuscrits contenant seulement le texte du 
N. T. et mss. contenant aussi au commentaire. Les premiers sont ripartia «i 
trois classe» ■ ce'*! qui contiennent le N. T. &u complet, ceux qui ne 
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Dentqué les ^vniiftlet et ceux qui ne contiennent que tes ^pitres. Da.ns 
■e claese désignée par une letlt« minuscule grecque les manascrits aonl 
n^rolés, d'après leur âge^ en chiffres arabes, de tell* sorte que le aîpçle com- 
met renseigne le iecleur à la fois sur la nature du texte et sur l'îlge approxi- 
l.tir (c'est-à-dire le sifecie) auquel tl rumoTite. 

Le système parait aascï Bimpîe. Il troublera tout rl'abord crui qui sont lu- 
tuée l h nomenclature Irsdîlîonnelle, mais il ne sera probablement pas dif- 
eil« de SB familiariser avec lui. Toutefois on ne pourra le juger qu'à l'essai, 
Itâ priori i] semble un p*u ppf''3omplueux dp prétendre fixer ainsi pour tous 

manuscrits le siècle auquel ils appnrliennent. 
Nous deronsnoua borner ici i ces renseipïifitnents d'intérêt général sur la 
^kturc* de U nouvelie édition entreprise par M, von Socîpn. Il y a encore beau- 
^Bup d'sulrea choses, intéressantes pour le spénialiale, dans le volume dln- 
■oduction déjà, publié. On en trouvera l'analyse, faite par M. Bousset, rians la 
B Theologiscbe Literaturzcituog » du 23 mai. 

B — 4' La nouvelle série des u Texte und Untereucbungen zurGaschichte der 
dUcfirisIlîchen Lileratur ii vient rie s'enrichir d'un nouveau fascicule particu- 
lii^rempnl inlPrj^Hsant : Dfe nlten Petrusaktfti im ZH^ftmmenhang dei* upokn/- 
phfn Aposieliittaraiur, par M. Cari SchmiiU (Leipzig, Hinrichs; in-8 d« 
Tir et 176 p. ; prix ' 6 marks). C'est la publication d'un fragment copte des 
Actes de Pierre, qui a été retrouvé â Akhmiin sur un manuscrit en papyrus 
aiec l'Bvangelium Jfariaeetla Sophia Jesu Cfiristi. On y apprend rhiflloirfl dp 
la 611e paralytique de l'apÔtre Pierre et de sa guérison. 
Mai.s M. SchmidI ne s'est pas borné à éditer le texte. Il y a joint une co- 
Bietise diseerlâtion sur les Actes de Pierre en particulier et sur les Actes apo- 
^B-phes des apôtres en général. Les conclusions tranchent asseï fortement sur 
Hlje< qù) sotit g^énéralement admises. H soutient nolamnient que ces histoires 
apocryphes des apôtres ne sont nullement l'œuvre spèciBque des t^'noiitiques, 
^atsbel et bien une littérature enfanlèe au sein de la première éf-tias osthn^ 
■ciue et qui a joui longtemps d'une f^rande popularilè parmi les chrétien». Cela 
prient à dire que le gnoalicisme en général, — non pas tel ou tel système 
lus Dêltement déterminé des écoles reapeclives groupées autour d'un chef 
« été très répandu aa sein même de l'Ëglise catholique primitive. 
Schmidt conteele ég^alement que ce Leucius, d'ailleurs k peu prés in- 
»Dnu, dont on a fail un hérétique, soit l'auteur de loule la série d'Actes qui 
réunie dans le recueil des TltfhSot t&v inoTr^Xuv. M figure simplement 
ni Ua Actes de Jean comme un disciple de cet apôtre. Les Actes de Pierre 
Il postérieurs à ceux de Jean, mais toute la théorie de h liilsiflcnlion des 
êtes de ses deux apAtres, comme île ceux de Thomas. d'André et de Paul, par 
ftrétiqu« Leucius Carinus, n'est qu'une légende formée au ir* siècle, lorsque 
rË^lîse catholique, dans sa lutte contre le Manichéisme, voulut enlever & ceux- 
là mOfta de tirer parti de ces Actes encore populaires et les sxpurgea, 
JUS prétexte de les débarrasser de leurs altéraliona hérétiques. 
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En supprimant aussi complâletnent i'acilTité littéraire de cet ftiigmttiqw 
Leudus, M. Schmidt a peut-être Êlé trop loin, car enfin il a uisléttl'onM 
s'expliiiuô paa comment on l'aurail inventé, s'il n'avait pas eu une ptft 
conque à celle lillérature. Pour le resle il faut, semble-t-il, applaudir IU 
âoulenue pur M. Sciimidt el se Tamiliaiiser avec l'idée que le gnosticiame iHi 
beaucoup plus répandu au sein taûme rie la primitive église au ii* el au iir 
siècle qu'on ne l'adraet généralement. Et surtout il faut reconnaître que, du' 
rauL cette première période de TËglife chrÈlienue, il y a eu une grande rtriMI 
de tendances et de doctrines parmi les diverses communautés et au seionteii 
des grandes églises comme celles de Rome, d'Alexandrie etc. 

Annonces de publications réeentes : l" M. Hans rr>n Schubert airo 
miné le premier volume de k nouvelle édition du Le/irbuck tiei- Kirchâti^h 
schichle de W. MoeUer (Tubingen el Leipzig; Mohr, prix : 20 marks 50). CiU» 
nouvelle édition est une refonte complète du Manuel primitif, avec une Lihiin' 
graphie mise à jour. Un index délailié en facilite l'usage. Le premier volum 
conduit rhistoire de l'Église jusqu'à la chuta de l'Empire Romain d'<icc\<im. 
en 476. 

— 2° D'autre part, le mSme éditeur a achevé récemment la publication de il 
première moitié du second volume du Grtindriss der KirehengfschîchU, àt 
K. MUller, qui Tait partie de h collecUori des manuels plus sommaires inUtutit 
« QrundriBB dcr theotogiechen Wissenscharten ». Cette première moitié coït- 
lient l'htsloire de la Reforme jusqu'en 1560, avec une bibliographie très soigné* 
surtout pour ce qui concerne la Réformalion en Allemagne. Mais elle a prûdi 
telles proportions que le manuel sommaire devient beauc:oup plus développé qw 
le Lehrbuch lui-même. 

— 3' Dans une brochure de fortes proportions (92 pagesin-8), intitulée TJ 
tagische Wisstmckeifl itnd hircfUiche BedArfnisse (Tûbingen, Mohr), M, A 
Meyer expose avec beaucoup de chaleur les serrices que la théologie historiqut 
rend à l'Église, A ceuji qui, en Allemagne comme ailleurs, mais avec une sin^ 
gulièra inconséquence dans des mitleux protestants, s'èléveut contre la critique 
biblique et la science des religions comme contre des agents de dissolutioD At 
la foi, il montre que les résultats dé la critique historique se répandent par 
toute sorte d'organes indépendants de l'autorité ecclésiastique et sous une forme 
bien autrement dangereuse pour la foi, que lorsqu'ils sont vulgariséA par d«f 
hommes qui joignent une foi religieuse sincère à leur culture historique. ■ 

— 4° La quatrième édition du Buddha^ sein Leben, seine Lekrt, ievnt Gem«\n^t^ 
(Berlin, Colta), pnr M. H, Oidenherg, vient de paraître. Conome pour les réédi- 
tions précédentes, l'auteur a tenu compte des travaux les plus importants pu 
btiés dans les derniers temps. Ainsi l'ouvrage, sans rien perdre de ses qualiti 
de clarté et de bonne disposition, tyontinue à répondre aux exigences des 
cialistes en ces matières. 

— 5° Le professeur j}. F, Gùstbrechl a ajouté une nouvelle élude à toutes ceUi 
dont le fameux Ebed Jahveh ou Bervileur de Jahveh dans le Dautéro-Esale t' 
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dijl honoré. Dans Dar Kneeht JeAnehs des Deuterojesaia (Kûnigaberg; 

^atDAi et Oppermaon; 1902) il {fionlrt que ce personnage eit une persoamfi- 

F^kiit du peuple fidèle présenté comme le prophèle des païens. Les pasB&geB 

ii%vn le concernent ont Tait partie dès l'origine du Deutéro-Esaïe el ne procèdent 

I nteemiremenL d'un auteur dilTérent. 

■^ft» M. Albert WdcA/er, dans Dir Verfall des Griechentuna in Kleinasien im 

^Uv JaArAuivierr(Letpîig, T«ubner;priz : 3 m. 20) a groupe tous les renaeï- 

iiêments qu'il a pu trouver sur la dispantion rapide du ehriatianÎEtne orthodoxe 

H) Asie Mineure sous la dominalton musulmane. C'est U une des p^es le» 

owins étudiées de Tbiatoire des religions, quoique le phénomène religieux au^ 

fuel elle se rapporte soit l'un des plus étonoâDts que nou» connaissions. Les 

arcfaîTes du patriarcat de Constanlinople lui ont Fourni des documenta plutôt 

'^^gatifs. On peut y suivre la disparition graduelle des dignités mélrapolitaines 

d'Asie Mineure, de l'est à l'ouest. 

— 7' Dans Die Schotaslik des dreaehnien Jahrhunderts in îAren BeLiehungen 

*••«« Judinlhum und air jiidîscken Literatur (Breslau, Marcui, 1902; prix, 

5 ntarks), M. A Gultmann, rabbin, a repris avec beaucoup de soin la démons- 

'^'^iton de l'influence de la philosophie religieuse juive du moyen &gc sur les 

**^ol*stiques du ziii* siècle. Après une introduction où il lr«ce à grande traits 

' histoire de celte philosophie religieuse juive jusqu'à Malmonide, il étJiblit la 

^èse par de nombreuses observations de détail sur Guïllaucne d'Auvergne, 

■^ *«xanJre de Haies, Albert le Grand, Vincent de Beauvsis, Bonaventure, Ro- 

S^r ^acoo, HA^mond LuUe, Duns Seot, puis sur Nicolas de Cuse et quelques 

*ut,re8 théologiens de la première Henaiseance. 

— ■ 8" Le professeur B. Sehling s fait paraître, en ]902, le premier volume 
^ Utie collection destinée à rendre de grands services à ceux qui étudient l'his- 
^**''e religieuse de l'Allemagne au ivi* siècle ; flie evangetUchcn Kircken- 
*■**»» «ngen des XVI' Jaiirhunderls (Leipiig, Reisiand). La première partie con- 



^*lni les ordonnances de la Saxe, de la Thuringe et des pays limitrophes. 

^ première moitié de cette première partie donne les ordonnances de Luther 

*^« lies (les élatJ d'Ernest et d'Albert de Saxe (î vol. gr. in^de xxiiia746p,; 

^^^ ; 36 marks). Le recueil antérieur publié par A, L. Richter est depuis 
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SÇtemps épuisé. 
- 9« L'éditeur Ricker, àGiessen, continue la publication, par livraisons, de la 
«iclion allemande de l'excellente Histoire de la religion assyro-babylonienne 
nous devons à M, Morris laslrow, La troisième livraison de Die ReUgion 
**^^/rt»iCTUs und Astyriens a paru récemment. Il y en aur» dix en tout, au 
^^^ de 1 m. 5<> chaque pour les souscripteurs. Nous avons déjà dit que l'au* 
^ C" ■ revisé le texte avant de le livrer au traducteur. L'édition allem&nde e*l 
*^^ complète que l'original anglais. 

10* Sous le titre fort juste A'Eddiea Minora, MM. If. HeusUr et W. Reniseh 
^^Yinent de publier tous Les poèmes ou fragments de poèmes qui, dans tes sagas 
^^ «Sang les autres ouvrages en prose de la littérature nordique, s'apparentent 
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h l'Rdda. Ce recueil (in-8», Dorlmund, Rehfus, 1903, cx-lGO p.) comprend Tim 4 
cinq morceaux donl chacun est précéda d'utiB nolice historique #t bibltOfr"* 
phique. inrtiquanl de façon aussi précise rnie possible les tenants et abaut; 
sinta de la pièce qui suit. Ce précieux ouvrage est complété par un index * > 
noms propres et par un glossaire. 

J. R. 



ANOLETERRE 

PublicftiJoni direriefl. — Le comité directeur de l'Sirypt Bxploratit 
Fund il r^iV pulilier en 1902 tes Coptic Oslraca^ p&r M, W, E. Cmm (in 4 di 
XXII, 99, i25 p. et ? pi.), avec une contribution de M. F. R. Brightman. Daol 
ceU« uollection d'o^traca coptes, transorita, traduits et munia de commentaires, 
il y à environ 600 pièces chrétiennes inédites, la plupart en ^rec, el qui nous 
révèlent de nombreux dét&ils intéressants sur la vi« quotirileone des moinps 
chrétiens de l'Égypln, ainsi que certains Tragmenls de liturgies et d'homèlic 
Surtout pour la période postérieure nu Conciln de Chalcédoine, il y a là.di 
témoignages hiïlonques, mimmea sans doute, mais d'autant plus prr'cieuj 
pémmolnB que nous soinmei Tort mal renseignés sur l'Égjrple chrétienne 
âDtte époque. 

i. H. 



— Le Rer. C. Bodington vient de faire paraître 4. la librairie Longmans (d&n 
la collection « OiTord Libriry of Practical Theology ») sont le titre ■ fioaib > 
Devûlion » un ouvrage dont les tendances sont visiblement édifiantes, mais qt 
SB IrouvH f[m en même temps un livre d'heureuse rulgarisaiion. C'est une hii 
lotre de la piété pralîque d'après les ouvrages qu'elle inspira, et l'étude que 
M. Borlington des élévations, mèditalianB, autobiographies pieuses qui rentrent' 
dans son sujet comporte une partie historique assez subalAntiellê, où la persoTi-_ 
nalité da chaque auteur est autant que possible mise en lumière par un Ibrl 
récit de sa vie et par des extraits judicieusement choisis dans son œuvre, C'ei 
ainsi que M. Bodington a porté quelque lumière sur certains écrits que leur 
auteurs )iuz'mémes ensevelissaient dans l'oubli du cloître, et notamment sur J 
livre des ■ Souiïrances de Notre Seigneur Jésus-Christ » écrit par le moii 
portugais Thom^a, vers la lin du xvt* siècle, durant sa captivité cbes les Maur 
Le labeur considérable de M. B., malgré quelque incertitude dans In mélhc 
Ot surtout le caractère presque constamment subjectif des jugements portés su 
les hommes et sur les ceuvres, n'aura pas été inutile puisqu'il aura fourni poil 
des travaux futurs un catalogue raisonné de la riche littérature de la 
dérott. 

P. A. 
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BELGIQUE 

M. Vktoy Chauvin, profdBaBur à l'UniTerBilé d« Liège, continae la pobltcA- 
liûn de sa Bibliographie amb^. Le deraier fascieule paru contient la suile rie la 
Mblioi;rïphie des u Mille et un« Nuits ». Cet ouvrage est deElîaé à rendre les 
plus grands services, non seulement aux arabisants et aux historiens de l'Islam, 
m&is encore aux rolkloriates, auxquels l'auteur s, Tait la part belle. 

— M. Franz Gumont a. publié dans la « Revue de rinslruction publique en 
Belgique u et en liraK^ à part chez Lamertio, à Bruxelles, un article sur la 
foHvtrsion des Juifa byz,anlins au u' siècle. Il y établit que la formule d'abjura- 
liOD impoBèe par l'Ëj^lise grecque du moyen A^e aux Juifs avant le bapléme, 
aoit provenir de l'entourage de Fboliils et qu'elle témoigne du désîr de mellre 
UA terme aux conversioriB purement apparentes, pravaquées par la mélbode 
W[icilia.lrice et toute politique inaugurée à l'égard àm Juifs par l'empereur 
Baiile ]». 

U formule elle-même a été publiée, d*aprè< de« manuscrlta plus corrects que 
eeui dont se servit Cotelier, par M. Cumont dans ta livraison des « Wiener 
^StudieD n dédire au profesBeur Bormann {[Vienne, 1902). 

■ La nouvelle revue de théologie dont nous avona annoncé rappa(i<„u[i, Teyter't 

~ "«sfcyistA Tijdschrift (Haarlem, Loosjes), a cammencè sa carrière par une 

lirrusoQ dans laquelle M. Je pruftï$8eur Uatihes » publié uue forte élude sur le 

Jfojrjarcat, spécialement en tsraét. Ha cancluaion. est qu'il y a des traces suf* 

t"*''iles de matriarcat dans les textes, pour rendre vraisemblable rhypolhèse 
l{ii]l régna cbe£ les Israélites de la haute antiquité. M. W, Brandi a donné un 
% 4rlicle sur le Lumen intemum, à propos des passages évangéliques Matlh., 
fii 22-23 et Luc, ii, 33-35. M, J,-J. de Bm$y traite de la Responsabilité, dont il 
"''egsortir !e caractère religieux. M. Cramer rend compte de l'ouvrage de 
' '•iifbt, " Quellen iur Geschichle des Papsttbumâ und des fômiBcben Kalho- 
^vivis » que nous avons déjà prèseuté à nos lecteurs. Une bibliographie asseï 
*"(! Ue dût la livraison, 

»J. R. 
* Butgers Van der Loeffneai de publier une utile coûtribution à l'histoire 
i^uxéleusiniens {Dé ludis eleuHniii, 1 vol. iii-8*, pp. i-i43. Leyde, Does- 
•^"■fet*, 1903). U établit le sens qu'on doit allribuer dans le texte des inscrip- 
'^"^ «fBcielles au mol Meusinia qui, selon lui, nie serait âpphqué qu'aui jeui 
•^ l*-ttuûe aux mystères. D'ailleurs, pour M. V. d. Lœff, ces jeui^ par leur nom 
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et l«ur forme, rappeltement la religion originelle d'Ëleuais, k culte d« U déesse 
de Crète et de Laconie, Bleuthia, dépossédée par l'étrangère Déméter h laquelle 
étaient plus apècialement consacrés les Mystères. Le développement de cette 
4pimoD ainguliërement bardie conatitue, on le define, i& réelle originalité de 
l'ouvrage de M. Vao der Loeff. 

P. A. 



H. B. Beauvois a rendu compte dans la « Revue critique d'bistotre et de lit- 
léralure (n* du 6 avril) de l'étude du prêtre J, Wftfsilien, Uebersicht ueber die 
heidnischen Gebrâucke, Aberglauben und Religion der Wotjaken in den Gouver- 
ntments Wjutka und Kasattt publiée dans le t. XVIII des u Mémoires de la 
Société Finno-ougrienne » (HelBÎngfora, 1902), J, Wassiliev, dil-tl, <* traite aur- 
« tout du culte, de ses ministres, les prophètes, les sacnQcateurs el leurs aco' 
« lytee; des bois sacrés, des ronlainea miraculeuses, dea fêles Qics ou mobiles, 
■ d«ft innombrables cérémouiês publiques et privées et de leur minutieux rituel. 

* Les dirinitéa des Vottaka ne sont que des peraonniGcations de la nature, de 
« ses forces et de ses phénomènea, comme Inmar (le eîel, l'air), l'Esprit des 
M forétsî l'Esprit des eaux, les tiénies du bonheur, du foyer, te Gardien ou le 
« Protecteur du bètcul, les Aneètres émineots et surtout les premières ateules 

* des tribus, des familles. Sous i'inlluence des Russes ces divinités s'en vont 
u et elles seraient peut-être déjà oubliées, si l'on ne craignait leur courroux et 
4« ti l'on n'espérait obtenir par des oiTrandea leur faveur et des avantages 
M exclusivement temporels. On leur associe même dans des prières le nom du 
u Ghrilt et de quelques saints de rËglise orthodoxe ■. 

J. R. 
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ESSAI SUR BÉRENGER DE TOURS 

rr 

U CONTROVERSE SACRAMENTAIRE 

AU XI* SIÈCLE* 



DEUXIÈME PARTIE 

LK PÉRIODE DE LUTTE ET DE CONTROVERSE 



§ 1 . — Le concile de Home de 1059 
Ses conséquences. 

L'affaire de Bérenger n'étail pas resiée en suspens à Rome. 
Victor II avait succédé a Léon IX, le 13 avril 1055; la même 
année, au commencement de juin, il avait réuni à Florence 
en présence de l'empereur allemand, Henri III un synode *y 
où vraisemblablement on renouvela contre Bérenger la for- 
mule de condamnation lancée auparavant contre lui. La 
chose en resta là sous les pontificats de Victor II (1055-1057) 
et d'Etienne X (1057-1058). Hildebrand de son côté ne res- 
tait pas inactif; il pressait toujours Bérenger de venir à 

1) V. précédente livraison, p. 1-42. 

2) Lanfranc, Liber de Corpore et Sanguine Doinini, Migne, Patrologie latine, 
t. CL, Rol. 413; Recueil des Mxtoriem des Gaules, t. XI, p. 527 sa. 
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Rome*, Celui-ci y consentit; sonialenlion élaîl deconj-encr 
la prétendue bienveillance du cardinal et pour se donner plu; 
de poids^ il se disait appuyé par un homme dont le nom était 
connu d'Hildebrand, le comte Geoffroy d'Anjou. Ce deruier 
écrivit au cardinal une lettre' qui est un long panégyriqin ^ 
l'enseignement el de la conduite de Bérenger. Cetlt* kUh 
est pleine de courtoisie ; le comte espère que le cardia! 
grâce à sa haute pratique des adaires^ mettra fin à cette qa< 
relie qui dure depuis si longtemps, qu'il voudra bien jet( 
un peu de lumière sur un problème qui trouble les coQi 
ciences. 

Eérenger se mit en route pour Rome. Le pape iNicol&s 
venait d'être élevé au siège pontifical ( 1 059) •; il réunit au moi 
d'avril un concile * composé de cent treize évêques, si 
compter les abbés, les prêtres el les diacres ; le lieu de ré« 
nion était l'église de Latran; Bérenger y assista, Lanft 
dans éOD. Lièer de Corpore ei Sangwne Domîni'' raconte à ce 
sujet les faits suivants, Bérenger, n'osant pas se défendre, 
aurait prié le pape de lui donner par écrit la foi conforme &a 
dogme catholique. Le pape aurait chargé le cardinal Humberl 
de rédiger la confession de foi. Bérenger l'aurait lue, ap- 
prouvée et signée de su propre main. Le pape Nicolas charmé 



1) Sudendorf, op. ctl,, p. 215. LeUre de Geoffroy d'Anjou au cardiD&I Rïl- 
debraDd : « Venit Romam Beringerius sicut visum est tibi etseriptis adurgebas.» 

2) Ibid.. p. 215-219. 134') 37. Celle lettre, d'après M. Schnitîer, Bereniet 
von Toun, p. 66, aura.it été écrite par Bérenger; le comte Geoffroy aurait siiu- 
ptcmeut prëtfi son aom. M. Scbnitzer appuie sa thèse sur les argumeols fui- 
viuits '. h comte n'aurait pas èlé capable d'écrire celle lettre; le sty^teesl incut- 
testablemeut celui de Bérenger ; on y reiroufe les mêmes exproasions qu>- 

ses autres ûcrits, par exemple ; « mensa dominlea », « ineptorum en ■ 
« error ille vulgaris », « ilte ineptus », elc. 

3j Jaffè el Wallenbach, Hegesta Pontifiatm romanomm, p. 559. 

4)MabîlJon, Annales Ofdink S. Benedieti, t. IV, p. 585; Labbe, SoerosuiMtt 
eoneitia, l. IX, p. 1099; Recueil des Historiens des Gaules, l. XII, p. 461 ; l. XI, 
p. 161,382; Matiri, Sncro^'um eoncitiorum nova et amplissima colltetio, t. XIX, 
p. 897; Histoire litiéraire, t. VUE, p. 207; Fleury, Histoire <î<-d«f'Mf 
t, XIII, p. 70; h. Ellies du Pia, Bibiiothé'iue des auteurs eailétiastiquei,l. • 
p. 29. 

5) C. I et IT dans Migue, Patrohgk latine^ t. CL. col. 409. 
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de ce qui veaail de se passer, aurait fait connaître à toutes les 
villes d'Italie, de Gaule et d'Allemagne que Bérenger était 

^^ venu de ses premières erreurs. 

^P Dans son traité Dema^a cœna* l'archidiacre d'Angers nie 
que Lanfranc ait raconté les faites d'une manière conforme à 
la vérilé. Il a simplement fait au pape des représentations 
très pressantes: n'ayant pu obtenir de lui d'être entenduavec 
mansuétude, il lui a demandé la permission de s'expliquer 
devant une commissioncomposéed'liommes familiarisés avec 
les Écritures ; Nicolas ne donna pas suite à. sa demande. 
Alors devant les menaces de mort proférées contre lui et en 

►raison du tumulte qui s'était élevé dans le concile, l'accusé 
ie jeta à terre el se tut. 11 prit ensuite ta profession de foi, 
qni lui était présentée, sans lui donner son adhésion. L'écrit 
était ainsi rédigé*: 

« Moi Bérenger, diacre indigne de l'église Saiut-Maurice 
d'Angers, je reconnais que la foi catholique et apostolique 
est la seule véritable. J'anathémalise toute hérésie, surtout 
Celle qui a jeté sur moi l'infamie et qui s'efforce d'affirmer 
ceci : le pain et le vin placés sur l'autel ne sont, après la con- 
sécration, que des sacrements et non le vrai corps et le vrai 
^ng de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Ces espèces ne peuvent 
dans ce sacrement être touchées par les mains du prêtre ni 
^tre brisées ou broyées par les dents des fidèles. Je suis d'ac- 
cord avec le siège apostolique de Home. Je reconnais de 
Cœur et de bouche avoir au sujet du sacrement delà table du 
^^igneur la même foi que celle du vénérable pupe Nicolas et 
^U saint synode. Cette foi transmise par l'autorité évangé- 
"que et apostolique m'a été remise ; elle est ainsi conçue : 
" l.e pain et le vin placés sur l'autel sont, après la consécra- 
'*^n, non seulement sacremerrts, mais vrai corps et vrai 
*^iig de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Ds sont non pas seule- 



*> p. 72, 73. 

*) Lanfranc, Lî6er de Corpore et Sanguine Oomini, c. IV, Migne, Fatro- 
latins, t. CL, coL 410. 
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ment sacramentelIemeDt mais sensiblement et réellemenl 
pris par les mains du prêtres, brisés et broyés par les dents 
des iidëles. Je jure ces choses par la sainte et consubsl 
tielle Trinité et par les Saints Évangiles du Christ. Tousceoi 
qui s'élèvent contre celle foi, je les déclare dignes de l'aD»- 
thème éternel, eux, leur dogme et leurs partisans. Que si 
moi-même je m'arrogeais le droit de croire ou de prêcher 
autre chose, je tomberais sous le coup de la sévérité des ca- 
nons. Après l'avoir lu et relu, j'ai signé ceci de mon plein 
gré i>. 

Ainsi les espérances que Bérenger avait mises dans la per- 
sonne d'Hildebrand avaient été loin de se réaliser. Le cardinal 
Humbert avait agi en homme habile. Sachant que Bérenger 
interpréterait la profession de foi d'une manière spiriluali>le. 
il avait voulu couper court à ce subterfuge. Bérenger était 
forcé de passer pour un hérétique ou de se déclarer catho- 
lique. Dans le premier cas c'était la mort ; rarchidiacre fai- 
blit à cette idée ; il se lui, tomba h terre, Jura la formule el 
brûla ses écrits, Le concile n'en demandail pas plus; le long 
débat qui depuis longtemps inquiétait les âmes croyantes 
semblait avoir pris fin. 

Bérenger quitta Rome, plein de l'amer regrel d'avoir paru 
si faible aux yeux de ses adversaires el d'avoir trahi rensei- 
gnement de son maître Jean Scot, Voyant son œuvre cona- 
promise, il se tut quelque temps. Le i4 novembre 1060, il 
perdait dans la personne du comte GeoETroy'son plus puissant 
protecteur. Son ami et son disciple préféré Easèbe Brunon 
devait aussi l'abandonner peu de temps après. Une réunion 
d'hommes instruits, au nombre desquels était Hugo, arche- 
vêque de Besançon, avait eu lieu, en 1062, à Angers» dans 
une chapelle. Tous les personnages présents ayant blâmé la 
conduite de Bérenger, « cette peste renaissante i>, EusèbeBru* 
non, pour calmer l'assemblée, avait rédigé une formule de 
conciliation qui avait contenté les ôvêques*. Bérenger ap- 

1) Sudendorf, op. cil., p. 85, SB. 

2) Ibid., p. 140, 141. 
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^nrît ces Taits \ il écrivit aussitôt à Tévêque d'Angers une 
^Hetlre' oit il le suppliait, au nom du Christ, de s'abstenir d'uue 
^Ktelle lémérité et de vouloir bien lui fixer le lieu et la date 
d'ane réunion où ils disputeraient cette question. Quelle fut 
la surprise du maître lorsqu'il reçut la réponse de son dis- 
ciple*! 

Eusèbe rinvitait, en effet, à s'abstenir des disputes pu- 
bliques, lui conseillait de s'en tenir .^t la foi commune de 
TËIglise, afin d'éviter le scandale et le trouble. 

Il lui déclarait, à la fin, qu'il lui était interdit, sous peine 
d'e^ccommunicatioD, d'assister a une dispute publique, 
puisque l'affaire avait été jugée par trois synodes provin- 
cia.uic et une quatrième fois à Rome*. 
^B Vlne ère de persécution allait commencer pour Bérenger 
^^ 1« même époque. Le comte d'Anjou Geoffroy étant mort, 
son successeur» qui était son neveu, se montra peu disposé 

rect faveur de l'écolâtre. 
k Bérenger était archidiacre d'Angers et, en celte qualité, 
" Se rendait de temps en temps dans celte ville pour remplir 
ses fonctions. En 1062, le comte lui interdit l'entrée de la 
, vîUeet les propriétés que Bérenger possédait aux environs 
*^*.^ngers furent livrées à la destruction. Ni l'évoque d'Angers, 
**■ l'archevêque de Tours ne voulurent le prendre sous leur 
P^<:)tection. L'affaire fut portée à Rome. 

le prieur Bahard d'Orléans et l'évèque de Nantes, qui 
* étaient rendus auprès du pape*, rapportèreot à Bérenger 
^^ bénédiction apostolique d'Alexandre II', qui l'exhortait 



ft^fei 



} IbUL, p. 219, 220, Letlre de Bérenger à Eusèbe Brunoa, 6vâqua d'An- 



] tbid., p. 32 as; De Roye, Vita kaerem et poenilerKia Berengarii ande- 
^iJOÙOTchidiaconi, p. 48-51 , 
^ A Tours (1050 el l(fôi), à Angara (1082), à RomB (1059). 
"^) Sudendorf, op cit., p. 163, 224, 
x^ ^^) Al«iaDdre II avait succédé iV Nicoks II en 1061 ; JaOé et Watienbach, 
^ ^^Mta fùnti^cum roraanorum, p. 574; « Bereogario Turooenai presbytero 
^ ^ ^OQtjst, se cal&injtati et miseriae ejus debitaTu campa.asioiietii ezhibere. 
*-^ vtalur m anîmo ftequo peraeculionea tolérât ». 




142 



REVDK DE II HISTOIRE DES RELIGIONS 



en même lemps à supporter avec patience les persécutiMS, 
Bérenger, content d'avoir l'appui du pape, résolut de lui de- 
mander une lettre spécifiant qu'il le preoait sous sa protec- 
tion. Mais n'osant pas s'adresser direclement au Saint Siège» 
il adressa au cardinal Etienne, en 1065, une lettre' où ï 
lui dépeignait sa position pénible. Le cardinal dut présenter 
au pape la requête de Bérenger, car Alexandre II lui écrÎTÎt' 
pour lui témoigner sa compassion et pour l'engager à sup- 
porter son malheur, lui rappelant la parole du Sauveur: 
« Heureux ceux qui sout persécutés pour la justice, carie 
royaume des cieux est à eux. » Math. 5, 10, 

En même temps le pape donnait l'ordre à l'archevêque de 
Tours, Barlholomé de prendre Bérenger sous sa protection 
et de faire cesser au plus vite les persôcution?. dirigées conlre 
lui'. Le comte d'Anjou fut irrité de cette mesure et comme 
par la mort de l'évêque du Mans, Bulgrin et par celle d'Albert, 
abbé du clotlre de Marmoutiers, deux postes ecclésiastiquei 
étaient vacants, il suscita au pape des difficultés à. ce sujet'. 
A peine avait-il appris la vacance de ces deux siège< 
qu'Alexandre II donnait l'ordre h l'archevêque de Tours dé 
veiller à ce que rien dans l'élection des nouveaux titulaire!, 
ne se passât contre les règles du droit canon'. Barlholomé 
réunit aussitôt une assemblée d'évèques à Orléans ; le comte 
yassistait, mais ni les exhortations des dignitaires de l'Égbse, 
ni les objurgations des laïques présents ne purent calmer sa 
violence; il voulait même s'emparer de la personne de l'ar- 
chevêque. Rendu encore plus furieux de la protection ou- 



1) Sudendorf, op. cit., p. 224, rapporte cette leUre à ranné« 1073; Bishof», 
Gôrreszeitschrift, Miinsler, 1880, t, Ij p. 275 sa., monlre que la date de i064 
parait plus vraisemblable ; M. Sehnitîeft Berengar von Tours, p. 81 déiuoal» 
que l'année 1065 est plus certaine. 

2) Bisbop, Gôrresieit&chrift, L I, p. 273. 

3) Ibid., t. I, p. 274 ; De Roye, Vita haeresis et poenikntia Berengarii m- 
degavinHs archidiac$ni, p. 75, 76, 

4) tiudendorf, op. cit., p, li9 ss. 
5j I6td., p. 148 ss., p. 221, 222 : Lettre de l'archevêque de Tours au 

Alexandre II, 



tBIVGER DE TODHS KT CONTROVERSE SACBAMENTAIRE AtJ £1" S. 143 

srte accordée à Bérenger parle pape, il se vengea en dévas- 

int les domaines de l'archevêque de Tours'. Les 6vêques 

[>rorioncèrent alors une sentence dexcommunicalion contre 

[b comte, « cet ange de Satan «, et prirent des mesures pour 

faire confirmer cet arrêt par le pape, Alexandre II envoya à 

t'excommunie une letlre' où il s'élonnait de voir le comte 

lépriser ainsi Tautorité de saint Pierre. 11 le conjurait une 

lerniërefois de cesser les poursuites contre Bérenger, « dont 

vie et la conduite, d'après certains hommes pieux, avaient 

\lé trouvées dignes de Dieu ». Le comte méprisa ces exhor- 

itfoiis et le pape prononça définitivement contre lui la sen- 

mce d'excommunication (Bn de 1067 ou commencement de 

1068)', 



§ 2. Z/ti polémique entre Bérenger et Lan franc. 

Débarrassé de ce dangereux adversaire, Bérenger espérait 
>ouvoir vivre enfin en paix. L'époque qui va de 1062 à lOtiS 
li?ait été une période trop troublée pour qu'il pût songer à 
continuer la lutte avec ses adversaires; il n'était en sécurité 
li à Angers ni à Tours, menacé qu'il était par le comte d'An- 
jou. Enfin Bérenger pensa que le moment était venu de jus- 
tifier sa conduite au synode de Rome de 1039. L'occasion 
k^ui était favorable ; la haine qu'il avait soulevée contre lui au 
synode semblait s'être apaisée, et la papauté, hostile jusque- 
là à sa personne, l'avait protégé contre son ennemi. Vers 
1068 ou 1069, il écrivit un traité dont on ne possède que 
quelques fragments^ et dans lequel il injuriait le concile, le 

P 1] îhid,, p. 331 : <i Hac de causa el quia eum ab odîo et perseoulore Trains 
Eerengarii ex udmonitione tua campescere ntlemptaveram, diisque, quas, ne 
longuiD facia-oi, praeterlre oportuit..., res meus et ecclesiae, quanta potuUt 
opprotsione turbavit ». 

2) Bisbop, Gi>rre&zeit3chriftf L. I, p, 274. Lettre du pape Alexandre 1! au 
00 m lé Geoffroy d'Anjou. 

3J mi„ t. I, p. 2Srr, 

k) Adoenui Lanffancum Traclalus de Corpore et Sanguine fiofflini. 
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pape Nicolas elle cardinal Humberl'. Son ancien adversaire, 
LanrranCf allait bientôt lui répondre par la publication de 
son œuvre capitale le Liber de Corpore et Sangitinc Dotntm 
adversus Berengarium Turonensem'' , qui valut à l'auteur le 
titre M d'adversaire implacable de l'hérésie », L'opinion géné- 
ralement reçue est quo le livre a été composé h Caen entre 
1066 et 1070'; il semble très difficile d'établir une date pré- 
cise. Une hypothèse séduisante est celle de M. de Crozal*'; 
d'après lui l'ouvrage aurait été écrit vers 1039 ou iO&O; 
mais, plus tard, à mesure que la lutte devenait plus intense, 
Lanfranc aurait ajouté de nouveaux arguments au texte pri^ 
mitif. Il est probable, en effet, que ce n'est pas le texte pri- 
mitir, mais une édition nouvelle que Lanfranc envoya à son 
ancien élève, le pape Alexandre II, qui lui en avait fait II 
demande. 

Dès les premiers chapitres on distingue la méthode d« 
rauteur. C^est un homme d'autorité» de gouvernement, qui 
accepte le dogme tel qu'il est sans le discuter. L'Église est 
attaquée, Lanfranc va la défendre. Il traite Bérengcr d'héré- 
tique, de schismalique ; c'est un homme plein d'arrogance', 
un falsificateur qui n*a pas honte de contrefaire les écrits de» 
Pères*, un parjure qui n'a pas hésité à violer son serment'. 
Non content d'adresser à son adversaire les reproches les 
plus vifs et les plus cuisants, il le poursuit dans les plus petili 



1) Laiirra.nc, Liber de Corpon et Sanguine Dominï, Mi^e, Patrologte Mltu, 
l. CL. col. iCl9-427. 

2) Migne, Patrologie latine, t. CL, cot. 407-442; Affcueti des Historitnt ditf 
Gaules, t. XI, p. 191, 242; Monumenta Germaniae Mitorica, Script., l. VI, 
p. 471. 

3) LflE BénédictÏDs donnent comme date de ]& eompotilion l'année 1079, Bis- 
toire littéraire, t. VIU, p. 279; Leasing le place entre les années 10Ô3 et 1069, 
Gesammelte Werke, t. VIIJ, p. 342. 

4) LanfraTu:, archevêque de Cantorbéry, sa vie, aatt enseigncTnent, sa p«ti- 
tique, p. 83. 

5) Liber de Corpore et SannuxTie Domini, Mif^ae, Patrologie tatine, t. CL, 
co!. 409, 440,411, 412. 

6) Ibid., col. 419, 420. 

7) lUd. coL 414. 
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détails; il prend une à une les phrases de Bérenger et les 
,f&il suivre d'une réfutation brève, serrée, mais froide el sans 
fTÎe. Ce n'esl pas un lellré qui parle, c'est un homme d'églUe, 
[préoccupé surtout des choses pratiques, qui regrette de se 
voir forcé de perdre àréfulerl'erreur un temps que réclament 
les affaires humaines'. Lanfranc ne pouvait comprendre l'es^ 
prit hésitant, timide, irrésolu de Bérenger. Pour lui un homme 
qui fait semblant de se rétracter et qui reste persuadé au 
fond de sa conscience ne mérile pas qu'on prenne au sérieux 
sa sincérité ni sa fermeté'. Aussi peu lui importent les 
charmes de l'esprit, la vivacité d'intelligence et les grâces du 
langage de Bérenger. L'hérésie lui est toujours odieuse, si 
séduisante qu'elle soit'. Il préfère la foi des humbles, des 
petits aux raisonnements des lettrés et des savants*. l.<anfranc 
veut donc convaincre avant tout el, pour cela, il entasse 
textes et citations. licite saint Augustin et prétend démon- 
trer que Bérenger n'a pas compris le sens des textes ou qu'il 
l'a faussé volontairement. Il cite aussi les Actes des apôtres, 
[les Psaumes, saint Mathieu, saint Jean, saint Paul, saint 
Grégoire, saint Cyprie^^ La thèse de Lanfranc pouvait se 
[résumer ainsi : « Nous croyons que les substances terrestres, 
qui sont consacrées par le prêtre sur la table du Seigneur, 
sont changées d'une manière miraculeuse par l'action toute 
puissante de la Oivinilé en substance du corps du Christ. Le 
paÎQ et le vin conservent leur couleur et leurs qualités, afin 
que les fidèles, à la vue de ces espèces crues et sanglantes 
n'éprouvent pas un sentiment d'horreur... Ce corps est celui 
du Seigneur qui est au ciel, assis à la droite du Père; il est 
immortel, inviolable, intact, pur et sans tache*. » 

■ 1} ibid., col. 409 : » In lalibus noeniis nallem vii&m deterere, si populum Dei 
maCiqitKin permitteres piiceni habere ». 
2] Migne, PairoiogiË tatitid, cdI, 408. 

3f îbid., col. 414. .- Mailem cum vulgQ tsse rvtlicas H idiota eiUkolicui quam 
toemi... faeetm haereticus. » 

»4) JMt., col. 427. 
5) IMI.,eol. 43t-434. 

6) Ifigae, PatTùiogk latine^ l. CL, coL 430; cf. Scboîtier, Bn-engor von Tourt, 
p. 340-»). 
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Cette réfutation fui aux yeux de la chrétienté le pluslieauj 
titre de gloire du prieur du Bec, Ce trailé eut un immeose re 
tenlissement. On l'appela le Livre des Étincel/cs, le Livre» 
Tonnerre', 

On crut longtemps que cette œuvre si puissante avait obljgj 
Bérengeràsetairc. Les Bénédictins, par exemple, s'exprinjenl) 
ainsi h ce sujet* : (t 11 y a tout sujet de croire que Dieu 
servit de ce même écrit pour ouvrir les yeux ©l toucher] 
cœur de cet infortuné scolaslique ». D'après eux, Bérengeil 
k partir de ce moment, aurait gardé un profond silène 
C'était là l'opinion universellement acceptée lorsque Lessii 
trouva dans la bibliothèque de Wolfenbiiltel un manuscnti 
qui contenait une réponse au livre de Lanfranc, intitulé Bi 
rengariî Turonensi.s de Saa'a Coena adversus Lanfrancim* 

Lessing prétend que Bérenger rédigea son livre entre 
années 1063 et 1069. Schwabe ' veul qu'il ail été écrit aprWj 
1073. Cette date est plus probable. C'est à ce moment ei 
effet qu'un nouveau mouvement de réaction se produisit' 
contre les idées de Bérenger. C'est aussi vers cette époque, 
comme on le verra par la suite, que Bérenger a suscité une 
telle haine contre sa personne qu'au synode de Poitiers on 
veut l'assassiner. Tout porte donc à croire qu'une recrudes- 
cence d'anîmosité contre l'auteur correspondit à l'apparili 
du livre. L'ouvrage n^a pas de divisions; c'est un dialogui 
continu sous forme de lettre, une réfutation phrase par 
phrase de l'écrit de Lanfranc. Bérenger avait surtout à cœur 

1) Liber scinlUlaritm- Tonans tibér. 
2] Histùite littéraire, l. VIII, p. 212. 

3) Le manuscrit est un parchemin, fortnatit on volume in-4* de 140 feuille 
Il a élé Écrit au n* et au plus lard ati commencement du xw siècle ; il 
iDuLilè, le commencemenl et \^ fin manquent; on voulait, sans doute pari 
aousLraire Je roanuscrit à. la curiosité du public; cf. Lasslngf Gesammelte W« 
t. VUI, p. 314-i23, Berengarius Turoaensis, 1770. Le nianuscnt & été éd!l 
BOtis la direction d'A. Néaiider par A. F. et F, Th. Vischer sous ce titre Beren- 
yarii Turonensû Da sacra coena, adversus Lanfrancum liber fusterior, Berolii 
1834; Staudtin, Arehiv fur alte UTvd neue Kifckengeschkhti, Leipzig^, ISi 
II, 1, en a donné une analpe. 

4) Stuilkn zur Gesnhiehte des tvoeiten AbtndmaktslreiUf p. 113. 
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le justifier sa coaduitfi au concile de Rome. 11 s'attaque k la 
[personne du cardinal llumbert; pour lui c'est un homme 
Lsansi uveu, qui avait rédigé sa profession de foi sans avoir en- 
[tendu au préalable celui qui devait la signer'. Il proteste 
[contre l'accusation d'avoir violé son serment. Il a juré sans 
|doute, dit-il, mats par peur des glaives et par faiblesse. Il est 

le premier à regretter cet acte et il est prêt à en demander 

irdon k Dieu ', Il se reproche aussi d'avoir jeté au feu les 

[écrits prophétiques, évangéliques et apostoliques, mais il 

espère que Dieu lui pardonnera. Pierre, Aaron, Platon ont 
[aussi péché et ils ont été pardonnes, « Si tu avais su, ô Aaron, 
[s'écrie-t-il, que le glorieux auteur et gouverneur des choses 
me doit pas être changé en l'image d'un veau; si tu avais su, 
lô Pierre (le Père qui est dans les cieux te l'avait révélé), que 
[christ est le Fils de Dieu, ne valait-il pas mieux terminer 

rolre vie par une mort honorable que de commettre, vous qui 

Slès si grands, un tel sacrilège*? n 

Après avoir reconnu ses fautes, Bérenger se répand en in- 
[Tectives contre l'Église et ses représentants. Le pape Nicolas 
[est un homme ignorant, indigne de son sacerdoce; c'est « un 

>rophèle de mensonge* » . Le cardinal Humberl est un imbé- 

sile (inepltts), qui lui a attribué des idées qui n'étaient pas les 
Isiennes '.-Quant à Lanfranc, c'est un érudit% mais il agit 

contre sa conscience'. De plus il fausse le sens des textes, 
comme l'avait fait Paschase Radbert*. 
L Nous examinerons plus loin le livre au point de vue des 
idées qu'il renferme. Pour le style le traité renferme beau- 

N) Dt saera coaia, p. 7). 
) ffrfd., p. 61 ; if Confileor iniquitatem tneam Domino ut remJUat iiupieta- 
pecc&ti Œei, quod J&m irominentis liinore cnortis perturbntus de reritate 
bcui >. 
^) Ibid., p. 63. 

4) tbid., p. 7i, 25. 

5) Ibid., p. 69, i07. 

fi) llÀd,, p. 71, 80, 83, 146,156, 280. « Lanfrannui mtUtae erudUionk vir. » 

7) llnd., p. 58. 

8) ibid.. p. 2ao. 
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coup de longueurs. Lanfranc fut le premier à le reprocher tl 
Bérenger, On sent cependant dans certains passages rhoioflitl 
cultivé. Mais on s'éloime d'être en présence d'un style si p«i] 
agréable à lire : périodes longues, abondance des négaliodj, 
répétition des mêmes pensées, tout donne une impre$sioD 
pénible. C'est le ton sec et aride d'un scolastique, qui veut 
trop démontrer et dont la pensée est moulée dans certalaes 
formules qui reviennent à satiété. 



§3. — La réaction ecclésiastique contre Bërent/er et sa 
doctrine. Attitude de Grégoire Vil. 



Cependant Bérenger n'était pas entièrement absorbé par 
ses ouvrages de polémique. Des témoignages contemporains 
nous montrent que, tout en poursuivant ses études, il n avait 
pas cessé d'être en rapport avec certains personnages luub 
placés du xr siècle. 

Vers 1074 ou 1075, Bérenger reçat une lettre très aimable 
de l'évèque de Metz, Hermatin, qui lui recommandait ud 
jeune clerc du nom de Pierre. On possède la réponse de 
Técolâtre'. Il remercie le prélat de la confiance qu'il lui at 
témoignée; celte confiance est pour lui une consolation au 
milieu des nombreuses vexations qu'il a eu à subir de la part 
des envieux. C'est avec une grande joie qu'il recevra ce jeune 
élève et il termine en espérant que la décision de l'évèque de 
lui envoyer ce frère sera riche en bénédictions. A la même 
époque Bérenger écrivit au roi de France, Philippe 1*. Ce 
jeune prince avait succédé à son père Henri I, mort en 1O60; 
il avait été sacré à Reims l'année précédente, du vivant Je 
son père. A la mort de celui-ci, Philippe était âgé de quatorze 
ans; en raison de l'âge du prince ou nomma un régent, le 

1] Sudendorf, op. ci*., p, 176-180, 229. Lettre de Bérenger & Henûiw. 
éfèque de Metz. 

2) Sudendorf, op, ât., p. 225-229. Letlre de Bérenger «.u rot d« FnA<^ 
Philippe I. 
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comte Balduin de Flandre, qui exerça ses fonctions jusqu'eu 
Ofi7, époque où Philippe l régna en son propre nom. A 
peine monté sur le trône, le jeune roi scandalisa ses sujets 
par ses débauches et ses injustices de toutes sortes; le pape 
l'excommunia'. Le roi s'adressa alors à son clerc de lï'glise 
de Tours pour lui demander certains conseils. L'ùcolâLre ré- 
pondit avec prudence et timidité. Il refuse de prendre parti 
pour Philippe 1 contre le pape, ce qu'il n'aurait pas manqué 

Ide faire s'il avait eu intérêt à se concilier l'appui du roi; mais 
à ce moment il désirait avoir Tappui de la curie romaine. U 
rappelle au roi les devoirs que sa charge lui impose; il devait 
s'approcher plus souvent de la table du Seigneur, veiller à 
la bonne administration de la justice, distribuer avec joie les 
aumônes. Le prophète Daniel n'avait-il pas conseillé au roi 
IVabuchodonosor de racheter ses péchés par de bonnes 
actions*? Au sujet de la prière, il lui rappelle la parole de 
J^sus, qui recommande de ne pas prier longuement, mais de 
i^fiaïre de courtes prières, qui se distinguent par les bonnes 
^pvîspositions du c(Eur\ A ce sujet il lui conseille de consacrer 
ïirï certain temps à prier, ce qui le ramènera à la sobriété, à 
la modération, à la pureté conjugale. 

Celte controverse sur la Sainte Cène devait susciter aussi 

l'apparition d'un nouvel ouvrage de polémique. Un des élèves 

de Lanfranc, Guitmond, plus tard archevêque d'Aversa en 

Apulie, écrivit vers 1075 un traité contre Bérenger « De cor- 

poris et sanguinis Christi verifate î?i Eucharktia^ >k L'écrit 

comprend trois livres sous forme d'un dialogue entre Guit- 

mond et son ami Roger. L'auteur défend le dogme en moine 

Çoi Combat pour ce qu'il croit être la vérité; sa réfutation est 

^fo/ux]Qineuse, il entre dans les plus petits détails ; la trivialité 

^*) ^Tfeid.p, 174, 175. 

^> C*aiiiel, 4, 27. 

2l '^^Whieu, g, 7. 

^ ^^^igne, Patrologie iatine, t. CXLIX, coi. 1428 sb.; flecueii des Htstotiem 
*«*3itf«, t, Xr, p. 524, 525. 
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oe le rebute pas quelquefois. 11 y met une ardeur et une vi( 
lence qui louchent parfois à la haine. ^É 

L'aniuiosité contre récolùtrc de Tours avait atteint sonB 
degré le plus aigu. Sa vie môme était en danger. Le 13 jan^— 
YÎer 1076 un synode ' se réunit h Poitiers sous la présidence^ 
du légat du pape Géraid. On y discuta la question qui agitait dl 
tous les esprits : le corps et le sang de Jésus sont-ils réelle-—' 
ment présents dans l'Eucharistie? Les esprits étaient telle^j 
ment excités que Bérenger faillit y perdre la vie. ^M 

Pour diminuer son prestige, le légat du pape, Hugo de Die, 
plus tard archevêque de Lyon, résolut de !e priver de toutes 
les dignités dont il était revêtu et en particulier de son tîlr| 
d'archidiacre d'Angers. Les accusations contre Bérenger ai 
rivèrent en masse à Rome. Après le pontificat, si bienveillai 
pour le scolasljque d'Alexandre H, Grégoire Vil avait él^ 
nommé pape en 1073; Bérenger pouvait espérer trouver en 
lui un protecteur. Le pape répondit que l'accusé pouvait 
rester en possession de ses titres à la condition de garderie 
silence. Cette décision fut rendue publique par l'intermé- 
diaire des évéques il'Angers et de Nantes qui revenaient 
alors de Home. Le légat du pape, Hugo de Die, n'en sut riei 
et continua h travailler à la destitution de Bérenger jusqu'ai 
moment où Grégoire Vil, pressé par les ennemis de BérengerJ 
autorisa Hugo à réunir un synode où l'accusé devait compa- 
raître'. Le légat envoya aussitôt la lettre à Bérenger pour 
qu'il se conformât à l'ordre donné', Bérenger refusa d'as- 
sister à la réunion, d'où il ne pouvait attendre rien de bon, 
d'après les événements qui s'étaient passés à Poitiers. Il fit 



tr^_ 



1) MaQsi, Socrurum concUiorum nota et amplissima mlkctiotl. XX. p. 417 î 
ic Anno aerae ciiriâtietDae 1075 Pictavis fuit conciJium, quod tenait Giraudus 
legalu3, de corpore et sanguine Domini, iji quo Berengarîus fere inleremptus 
est >«; cf. Oudin, De scriploribus ecciesiasticis comriKntarius, t. II, p. 632. 

2) Labbe, Sacrasaneta concilia, t, X, p. 193; M&iîsi, Sacrontm concUiorum 
nom et amplissima cùUectio, L XX, p. 253, 254. 

3} Sudeodorr. op. cit., p. 183-186, 230, 231, Lettre de Bérenger au pa; 
Grégoire VII. 
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pCLrt. de eesapprôhensîoDs au pape *, lui faisanl observer qu'il 

s' é luit conformé à son di'sii', en gardant le silence, lui expli- 

(^uai,nt pourquoi il s'éiail décidé à ne plus traiter ces questions 

Âêlîcales en présence d'une assemblée. 11 refuse, dit-il, de se 

présentor devant des juges aussi prévenus, auï^si méprisables. 

Il termin*^ sa lettre avec l'espoir qn'llildebrand continuera à 

\ui accorder encore longtemps son appui. 

Grégoire VII mit longtemps h lui répondre. Pendant ce 
temps un aulro légat, l'iibbé Hugo de Cluny avait pris des 
informations à Rome sur ce qu'il devait faire au sujet de 
Bérenger, lorsque, le 7 mai 1078, la réponse du pape arriva*, 
lîérenger devait assister h un concile qui se tiendrait à Rome 
à la fin de la même année. Le scolastique reçut la nouvelle 
avec une grande joie. Depuis 1059 il avait été en butte aux 
accusations et aux persécutions de ses adversaires. Son 
ancien protecteur Hildebrand venait enfin à son secours ; il 
espérait que le moment de la revanche était venu. Malgré 
sûu iffand âge, l'archidiacre d'Angers entreprit le long et 
pénible voyage de Rome, le cœur plein d'espoir. 

A la Toussaint de l'année 1078 le synode se réunit. Gré- 
goire VII, pour couper court à toute discussion, lui lit jurer 
^1 présence de plusieurs évoques une formule semblable à 

t<^ile qui lui avait été présentée à Tours en 1054'. Elle était 
A> im., p. 230, 231. 
^> Mansi, Sacrorum coneiliorum noua et amplissima coHectio, t, XX, p, 253; 
'"«Acndorf, op. cit.. p. 185, 186. 
^y Maosi. Sacrwttm conciliomm nova et amptissima coikcf», t. XIX, p. 759; 
,***T,ènei Thésaurus novus anecdotornm, l. IV, p, 103 : « ProBteor panem alla- 

KSX)»l consecrationem esse verum corpus Christi,quod natum esL de Virgine, 
^^^ juissum est in cruce, quod sedet ad dezteram Palris, et vinum altaris, 
^'^qutm corigecratum est, esse verum saDguinem qui œanavitde latere Çhristi. 
^^ sicut ors proouncio, ila me corde habere conlirmo, sic me adjuvet Deus cl 
I "^^cs jRiim Evangelia »; Bouquet, Recueil des Historiens lies Gauler, t. XI, 
1 P* ^>30, 531 croit que les actes de ce syoode ont été écrits par Bérenger lui- 
' ™***ie; Bealer, Geschichte âer retigiôsen Aufklârung itn MitttlalUr, t, 1, 

K"^22 est du même a¥is;StaudUn, Archiv fur aîte und naue Kirchengeschichte, 
* ï| p. 81, 82 émet !« même doute; Schwabe, Studien zur Gs^chichte des 
-*^«4ten AbendrnakUtreits, p, 122, moolre que ce récit iie peut avoir été forgé 
fÇ^** Bérenger, alors que ces (ails se sont pasEée « in conspectu omnium r.. 
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ainsi conçue : « Je déclare que le pain de l'autel est, 
la consécration, le vrai corps du Christ, qui est né de El 
Vierge Marie, qui a souffert sur la croix et qui est assis à II j 
droite du Père. Je déclare aussi que le vin de l'autel,! 
la consécration, est le vrai sang qui a coulé du tlanH 
Christ. Je déclare ces choses par ma bouche et j 'affirme (|0t1 
j'y crois de plein cœur. Que Dieu vienne à mon aideaina 
que les saints Évangiles, » 

Grégoire Vil fit ensuite annoncer à tout le monde que 
Bérenger n'était pas un hérétique et que son enseignemaftj 
était conforme aux Écritures. Il fit apporter aux évêquM., 
clercs et abbés Ips écrits d'Augustin, de Jérôme et d'AiS' 
broise et les leur fit lire. Des hommes éminents de l'entou- 
rage du pape, les évêques de Porto, de Sutri, de Ferrare,feJ 
cardinal Atton de Milan, le chancelier Pierre, le clerc 
Pape Fulco, le savant Teihbald partagèrent alors les vuesi 
Bérenger. Mais plusieurs hauts dignitaires furent mécontÈflls' 
de la conduite du pape. Ceux-ci insistèrent auprès de ta 
pour que Bérenger restât à Rome jusqu'au prochain concite 
qui devait avoir lieu pendant le Carême'. Pour montrer i 
tous que Bérenger était de bonne foi, le pape avait annonce 
aux membres du synode que l'écolâtre de Tours s'engageait 
formellement à subir l'épreuve du feu*. Bérenger s'y prcpan 
par le jeûne et la prière. Une pièce de vers composée parla' 
nous fait connaître sou état d'esprit à cette époque*. C"^*' 
tout ce qui reste de son œuvre poétique. Nous la reproduisoDi 
en entier. 



t) Mignc, Patrolûtjie latine, i. CL, col. 411 ; Remeii des Historiens des Gaa^ 
l. Xll, p. 461 ; Maosi, SacrorumconclUorum nova et amplissimit collectiOfl. 
p. 523. 

2) Maijillon, Acta Sanclorum Ordinia S. Benedicti, Saec. VI, Pars II, i^J 

3) Marlëae, Thésaurus novus amçdotarum, t. IV, p. 115, 116. 
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^1 ORATIO PSH HÂGtSTRUM BEREIISGARIDM TDRONENSEM ^^M 


^■Ii^tejiidex, Jesu Christe, 


Qui me volunt perdere, ^^M 


^H Hex regum et et Domine^ 


Fiat il lis in rtiinatn ^^| 


^H Qui cutn Pâtre régnas semper 


Laqueus invidlae. ^^M 


^H £t catn Sancto Flamine 


Jesu bone, Jesu pie, ^^H 


^H Nu tic (ligDeris preces meis 


Noll me relinquere. ^^M 


^■Clementer suscipere. 


Tu protector et defensor, ^^M 


Tu de coelîs descendiati 


Tu sis mibi clypeus, ^^M 


Virginis la uterum, 


Ul resistam, te victore^ ^^H 


[Jnde sumens carmen veram 


Mibi detrahentibus ^^M 


Visilasti servulum, 


Ut eisdem superatia ^^H 


Tu «m plasma redimendo 


Gaudeam diutius ^^| 


Sànguinem per propriuin. 


Mille sanctum de supemÎB ^^H 


Tuaqiiaeso, Deusmeus, 


Sedibus Paraclitum, ^^M 


Grioriosa passio 


Suo meum lu illustres ^^H 


Me deffendat îneessanter 


Splçndore consilium, ^^H 


A.b ômoi periculo. 


Odientes me repellat ^^H 


Ut valeam permanere 


Et eorum odium. ^^M 


Itk tuo servi tiû. 


Sanctae cruels, Cbriste, sîgnum ^^M 


A.dsit mihî tua TÎrlus 


SSensus meos munial, ^^M 


Semper et defensio 


Et vexillotriumphali ^^H 


Mentem raeam ne perturbe! 


Me victorem faciat, ^^H 


ttostÏQm incursio, 


Et devictus inimicus ^^M 


fïe damnetur corpus meum 


Viribus deficiat. ^^W 


ï'raudulenti laqueo. 


Miserere mei, Christe, ■ 


^^eitra forti qua fregistî 


Fili Bei genite, ■ 


^«^cterontis januas, 


Miserere de peccatis, 1 


r Prange meos inîmicos, 


Angelonim Domine. ■ 


î^ecnon et incidias. 


Esto memor semper mei, 1 


Quibus volunt occupare 


Dater indulgentiae. ^^1 


^-oïdis mei seinilaa. 


Deus Pater, Deus Fili, ^^M 


'^tidi Chriate, meclamantem 


Deus aime Spiritus, ^^| 


1» peccalis mi sérum, 


Tu qui semper vivis Deus J^^Ê 


•^^ quaerenti pietatem 


Diceris et Daminus, ^^M 


Porrige sotatium, 


Tibi virtus sit perennia ^^H 


î^e ittsargant inimîci 


Et bonor perpetuus, ^^| 


Mecmn ad opprobrium. 


Amen. ^^^| 


^m "«struantur et tabeacant 




H L'auteur en présence du di 


mger qui le menaçait invoque ^^M 


H ^e secours de Christ, le juste 


juge. U lut denaande aide et ^H 

1 



fSI 



IIKVDE DE L IIISTOIRK DE& BELIGIOMS 



protection contre ses ennemis qui veuieul le perdre ; nec 
son aide il espérait triompher de celte épreuve. Mab, k 
veille du jour où le jugement devait avoir lieu, on annoi 
à Bérenger qu'il pouvait se retirer dans son logis, le pai 
ayant donné l'ordre que l'épreuve du feu n'eût pas lieu. 

Le concile s'onvrit le H février 1079 •• Cent cinquanl 
évêques y assistaient. La plupart d'entre eux s'en tenaienl 
la doctrine généralement admise. Quelques-uns ccpendaDt 
voulurent démontrer que le changement, qui s'effeclunl 
dans la Cène, était simplement figuré. Il leur paraissait 
impossible que le corps du Christ, qui est assis à la droite d* 
Dieu, pût redescendre du ciel. La discussion dura trois jo 
entiers. Enfin, sur l'avis du diacre Alberich et des évfiq 
Landulph de Pise et Ulrich de Padoue, on imposa à l'écolâl 
la formule suivante* : 

« Je reconnais de cœur et de bouche que le pain et le vin, 
placés sur l'autel sont changés substantiellement par 
mystère de la prière et par les paroles de notre Rédempt 
en chair véritable et vivifiante et en sang de notre Seigo 
Jésus-Christ. Je reconnais qu'après la consécration le v 
corps du Christ, qui est né de la Vierge, qui a été sacr 
pour le salut du monde, cloué à la croix et qui est assis à 
droite du Père et que le vrai sang du Christ, qui a codé 

1) Marlène, Thésaurus novxts anecdotorum. t. IV, p. 103-109; Mansi. 
rum concUiorum nova et amplissima coUectio, I. XX, p. 523, 525. « Conc 
Romanum inqua Berengarius saepe ad poenitentiam rocalus, Eaepiusqae n\i 
Bua, bacreBim suam iterum abjuravit fldemque calholicam prafessus fuit &Q 
Domini MLXXIX i>; cf. Sudendorf, op. cil., p. 186; Rwueil des Historînu . 
Gaules, t. XU, p. 461 ; l. XI, p. 527 ss. ; Histoire iittêraire, t. VIII, p. 2i<l 
Mobillon, Acta Sanctorum Ordinis S, Benedicti, Saec. VI, Pars II, n. 29. 

2) Marlène, Thésaurus novus anecdotorum, L IV, p. 101. ■ Corde credo et<ff» 
conttteor patiem et rinum, quas ponunlur in altari, per mrsterium sacras on- 
lionis 6t verba nostri Redemtons substantidliter converti in veram el propiiia 
et viviâcalriceoi carnem et sanguinem Jesu Christî Domini nosLrt, et po»l «A' 
flBcratiotieni psae verum Cbristi corpus, qu&d natum est de Vifgine et qiiod pw 
solule tnundi oblatum in cruce pependit, et quod sedet ad dexteram Patm; 
et verum sangutnem Cbristi, qui de latere ejuB efTusus est, non tantum per ti> 
gnuta et virtutem saeramente sed in proprietati nalurae et rerit&te 
IJaa ik. 
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m flanc, sont présents non seulement par signe et par la 
srtu du sacrement, mais en réalité et en substance. » 
irenger fut mécontent de l'addition du mot « sitbstantia- 
ier ». Il prit cependant la formule, la lut et se déclara prêt 
l'accepter si on substituait au mot n substanlialUer » les 
înnes « mlva sua mhstantia ». Les évêques virent l'artifice ; 
tupçonnant que Bérenger interprétait la formule à sa fai^on, 
exigèrent que le scolastique admît la confession telle 
l'elle était. Bérenger répondit qu'il s'en tenait aux paroliïs 
le Grégoire VU lui avait dites auparavant et qu'il se souciait 
su de leur interprétation. 

C'était faire suspecter l'ortliodoxie da pape devant tout le 

mcile. Grégoire Vil n'y tint plus; il ordonua aussitôt à 

Scolaire de se prosterner à terre et de confesser qu'il avait 

lé jusque-là dans Terreur, Craignant Tanalhëme et la ven- 

ince du peuple qui voulait sa mort. Bérenger se jela à 

ïrre et reconnut son erreur', puis jura qu'il ne discuterait 

lus jamais sur ces saints mystères, excepté pour ramener 

[la foi ceux qui s'en étaient écartés par sa faute*. 

Après son séjour de près d'une année à Rome, le vieillard 

^solut de repasser les monts, mais il ne partit pas sans 

roir demandé au pape une lettre de protection qui était 

>nQac en ces termes *: 

H Grégoire, esclave des esclaves de Dieu, à tous les fidèles 
bienheureux Pierre, salut et bénédiction apostolique. 



1} Hartëne, Thesaurm nùvus anecdotorum, t. IV, p. 109. 
f2) Lanfrauc, Liber de Corpore et Sanguine Domini, c. U; Migne, Pahologie 

t, t. CL. col. 411. 
[3} Bulaeua, Histùria universitalis Parisiensis, Parfg, 1665, t. I, p. 458, 459; 
lefy, SpicUegium sive Coikctio veterum aiiqml seriptorutn, l. lit, p. 413; 
abe, SacroiHtietit eoncitia, U X, p. 410. ■< Gregonus serrus servorum Dei, 
gnibus be&to Pelro Odelibus, salutem et apostolicam betiediGtioneo, Nolum 
ibis omnibus facimus nos analhcma fecisse ex autboriUte Dei omnipotenlis 
P*lris el Filii et Spiritus Sîiiicti.et beatorum Apostolorum, Pelri el Pauli, om- 
mbus qui înjunani aliquam Tacere praesumserint BerengarbRomanae Ecclesiae 
Ho, vel la persoDa, vel in posseesione sua, vel quicum vocabit haereticum; 
^«m, poat oiultu quas apud dob, quanlos roluimus fecïL moras, domucn suam 
lemilûmos, el cum eo Qdelem noslrum Fulcooen] oomine. m 
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Nous vous faisons savoir à tous que par l'autorité do Dieo 
tout puissant, Père, Fils et Saînl-Espril et par celle des bien- 
heureux apôtres Pierre et Paul, nous vouons à l'aoathème 
tous ceux qui oseront faire injure à Bérenger, un des fils d« 
l'Église romaine, soit à sa personne, soit à ses propriétés, 
de même que tous ceux qui l'appeUeront hérétique. Après êlrel 
demeuré auprès de nous, suivant notre volonté, un temp^j 
assez long, nous le renvoyonsdans sa pairie en compagnie d( 
noire fidèle Fulco ». 

Ces marques de protection du plus puissant des papes ^ 
l'égard du savant de Tours montrent que Grégoire Vil u. : 
une prédilection sinon pour l'enseignement, du moins pour li 
personne de Bérenger. 11 est probable qu'Hildebrand n'avait 
pas d'idées bien nettes au sujet du sacrement de l'Eucharistie. 
Dans celte incertitude, i! s^en serait tenu aux paroles de l'E- 
criture, sans aller au fond de la question '. D'autres ont fai! 
de lui un partisan de la doctrine condamnée, qui, par poli- 
tique, aurait craint de prendre ouvertement parti. Celte hy- 
pothèse a été soutenue par Sudendorf * et semble confirmée 
par la décision prise par un synode tenu contre Rildebrand, 
où celui-ci aurait été déclaré hérétique*. Grégoire Vil avail 
été deux fois en rappcrt direct avec Bérenger, ;\ Tours, eo 
1054, et à Rome, en i078el 1079. Au concile de Rome de 
1059, Hildebrand, qui n'était que cardinal, n'avait rien po 
faire pour Bérenger, mais plus tard lorsqu'il fut élevé au siège 
pontifical, la curie romaine se fit toujours un devoir d'écoii- 
ler le scolastique avec bienveillance et s'efforça toujours de 
calmerla fureur de ses adversaires. U est aussi très probable 
que le livre de Bérenger n'était pas parvenu à la connaissance 
du siège apostolique *. Le livre de Lanfranc était certaine- 

1} Cf. Néandor, AUgemeine Geichichte der christtkhen Religion imci Kircli 
t. IV, p. 3H; Kurti, Lehrbuch der Kirchengeschichte,Le\piig, 1899, l. I, 
p. 204. 

2) Berengarim Taronensis p. t31, 137, 171. 

3) Pertï, Sfontiincnta Germanniae historia. Script., t. VIIl, p. 204, Gond 
IJum apud Brixinam Noricam cqntra HÎWibrandum papam (1080). 

4} La manière dont Bér«Qger traite lea papes Léon IK ^ Nicoiu U 
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lent coanu puisque le prieur du Bpc en avait envoyé un 
tem plaire à Alexandre II, son ancien élève. Mais ïlildc- 
nid n'aimâilpas Lanfranc>, ni son enseignement; delà la 
Mdcur qu'il lui a toujours témoignée et la sympathie dont il 
toujours preuve envers Bérenger. Ainsi, en 1078, le pape, 
>rès lui avoir fait signer une formule, déclare à qui veut l'en- 
idreque Bérenger n'est pas un hérétique. En 1079, aprfesie 
facile, il renvoie Bérenger avec un sauf-conduit où la môme 
loseesl spécifiée. Au fond de celte affaire il y avait encore 
ss considérations de politique ecclésiastique. Bérenger était, 
effet, un partisan d'Hiidebrand ; comme lui, il voulait une 
^forme ecclésiastique, comme lui, il avait la simonie en 

lorreur. Par ses mœurs sévères et par son ascétisme, Bôren- 
;r dépassait le niveau moral du clergé de son temps, Rome 

[evail donc ôparguer un homme qui pouvait lui être utile 
[jour et dont la science, la piété el la charité étaient con- 
les au delà des fron lié res de la France. En fait Bérenger 

^'avait jamais manifesté rinlenlîûn de sortir de l'Eglise ro- 
laine ; au contraire, il avait toujours combattu avec un cou- 
ige admirable les mœurs dissolues du clergé et la corrup- 

|oR sans cesse grandissante. Enfin et surtout, il ne s'était pas 
Iressé au peuple dans la propagande de ses idées ; en 

lomme lettré, il s'était adressé à des savants; aussi sa doc- 

riae ne dépassa pas le cercle de quelques érudits; uée dans 
^cole, il n'en a pas franchi le seuil. 



4. — Les dernières années de Bérenger. 
Le synode de Bordeaux [1080). 

La aympathie que Grégoire Vil avait témoignée à Bérenger 
il mal récompensée; à peine celui-ci avait-il franchi les 



il de lui un ennemi irréconciliable de la papauté, bî son livre Avait ètd connu 
|Honae. Gomine on Le verra plus loin l'auteur n'a pan hésllé à Iraeer UD siatttre 

ileau de l'ËgliBe romaine et de ses chefs. 

1) Kraus, Kirekengtisshickte, p. 260. 
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Alpes qu'il recommença la conduite que Lanfranc 
reprochée avec raison. Comme après le concile de lOâï.î 
n'eul en effet rien de plus pressé que de rompre son sen 
et de trahir sa parole. Au lieu de garder le silence» il Ml 
à juger de nouveau sévèrement ses juges. Il seplaig 
l'incoDslance du pape, se répandit en injures contreréT 
de Padoue, « ce bouffon » et contre l'évêque de Pise,Jîii'iP 
qualifiait d'<( Antéchrist »', 11 reconnaît une fois de pluqull 
a agi contre ses convictions intimes^ qu'il a commis un sicri- 
lège, pour lequel il demande pardon à Dieu '. Ces actes déte 
minèrent le clergé français à demander compte à Bércnget 
de ce brusque retour. Un synode provincial se réunit àBw- 
deaux en 1080, en présence du Légal du pape Amalus, ^[ 
rarchevêque de Bordeaux, Joscelîn et de Tarchcvêque ^1 
Tours, Raoul •, Ce fut lo dernier des nombreux synodes aui*| 
quels Bérenger assista pendant sa longue carrière. 11 él»^*'' 
en effel, très âgé à ce moment ; les forces commençaient ^ 
lui Caire défaut. Découragé, désespérant de voir triompher ?'"' 
cause, il prit lo parti de se taire et de se retirer du moud*?- 
Il s'ouvrit de ce projet à son ami et bienfaiteur Odon, év^qtf^ 
de Bayeux, par une letlre écrite en 1082 ^ Cet évêque élaî' 
un frère utérin de Guillaume I, le conquérant de l'Angle 
terre, et un adversaire acharné de Lanfranc. Très libéral, il 
consacrait une partie de ses immenses richesses à l'instruc- 
tion des étudiants pauvres. Il envoya à l'école de Tours pis- 
sieurs élèves et lui-même était en rapports intimes avec lé— 
colâtre. En agissant ainsi, Odonpouiàuivail un but intéressé- 
il visait à la succession de Grégoire VU. Déjà il s'était acquit 
par l'agent plusieurs personnages influonls de la cour d* 



.IL cÂ 



1) Martène, Thésaurus mvus nntcdotorum, l. IV, p. lOi. 

2) Ibii., p. 109, 

3) Recueil des UislorienR des Gauies\ t. XII, p, 401 ; Mansi, Sacrorum e» 
twrum nova ei amplissima coUectio, t. XX, p. 552; Mabitlon, Acta sancd 
Ordinis S. BoMdidi, Saec. II, Pars II, n. 32; Histoire littéraire, t. VI- 
p. 213. 

4) Sudendorf, op. cit., p. 187 as., p. 231, 232. 
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orne. Sûr d'arriver, il offrit à Bérenger de le faire réhabi- 
1er. Mais Bérenger peucoDfîant dans la conduite audacieuse 
e l'évoque, repoussa poliment l'offre qui lui étall faite. Dans 
réponse ', il l'exhortait à ne pas se montrer ingrat envers 
I>îêu et surtout à chasser de son œuvre « l'abîme de corrup- 
tion w, qui y était caché. Pour ce qui le concerne, lui Béren- 
ger, il avoue qu'il n'a plus maintenant qu'à souhaiter une 
ctiose, son pardon. Aussi va-t-il se réfugier dans la solitude, 
loin de toutes les turpitudes humaines. 

Les plans d'Odon furent loin d'être mis à exécution. Au 
moment de partir pour Rome il fut fait prisonnier par son 
frère, le roi Guillaume, Quanta Bérenger, il se retira dans 
Tîle de Saint-Côme, près de Tours. C'est dans une cellule 

I qu'il passa le reste de ses jours'. On n'entendit plus parler de 
lui. Il continua cependant h écrire à quelques amis. C'est 
aîusi que dans une lettre écrite à l'archevêque de Bordeaux en 



I ^ne est large, dii-il, elle bénit les méchants 



I 



Tous les auteurs contemporains nous le représentent 
comme un prêtre accompli \ passant les derniers moments 
•ie sa vie dans la pénitence, tout entier à ses devoirs de cha- 
ulé', entouré de la vénération des chanoines de Tours qu'il 
*vait attirés auprès de lui. Cet homme dont l'énergie dut être 
t>risée par les 5prea combats de l'existence, devait nécessai- 
rement en arriver à se défier de sa propre hardiesse. Quel- 
ques auteurs veulent qu'il ait abandonné sa doctrine et qu'il 
^it revenu à la doctrine de la présense réelle. Le moine 
Clarius, qui écrivait dix ans après la mort de Bérenger at- 
'este qu^il mourut dans la foi de l'Église ', Richard de Poi- 



Suijendorf, op. cit,^ p, 231, 232. Lettre de Bérenger à l'évâque Odon de 
"«/eux. 

' *''4an, Sancta et MelropolUitna ecdesia TurtmsnsiSf p. 86. 
^^ Sta^iendorf, op. cit., p. 196 ss., 232, 233. 
> -Hecaeit des Historiens des GauUs, t. XI, p. i91, 382. 
g' ^^id., l. XIII, p. 671. 
. J '^^cbery, SpieiUgium sive collectiQ viterutn aliquot scriptomm, t. H, 
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tiers, moine de Cluoy et conlemporain de Glarius atfitnie 1 
même fait ' ; de même Guillaume de Malmesbury ». En géu' 
rai les anciens auteurs sont unanimes à reconnaître la coi 
version de Béreiiger: Mabillon', LaunoiS Fleury*, DeBove'. 
De nos jours Kurtz\ Herganrôther * ont soutenu la mfeow 
thèse. Beaucoup d'autres écrivains ont émis des doutes sur 
cette conversion ; Oudin', Baronius ", Hospiniao" ; de noi 
jouTs^ Gieseler'V Stiiudlin", Néander'*, Ampère'*, Suden- 
dorf*,Reuter". Il plane donc quelques doutes sur la fin de cet 
homme qui avait fait parler de lui pendant cinquante ans. 
Mais, puisqu'on enest réduit à des hypothèses, est-il bien vrai« 
semblable de penser que Béreuger, qui avait combattu toute 
sa vie pour une idée et pour une théorie, qui lui avait coût* 
tant d'années d'études, ait dans ses derniers moments désa- 
voué, par faiblesse, Tœuvre de sa vie ? C'était, avant tout, un 
esprit hardi ; si son cœur semblait inrérieur àsou intelligence, 
si quelquefois il a reculé devant la mort, du moins, il s'est 
laissé toujours conduire par une logique inflexible. 11 est bieo 
invraisemblable aussi que Bérenger qui a tant écrit n'ai! pas 
laissé quelques lignes où il reconnaissait avoir été dans Ter- 
reur. Peut-être faut-il voir en lui un découragé. Combattre 



1) Hùtoire iittéraire, t. VIII, p. 215. 

2) Recueii des Historiens des Gaules, t. IX, p. 191. 

3) Mabillon, Vekra Anaiecia, t. Il, p. 477. 
4] De scholis celebriofibus, p. 33. 

5) Histoire ecclésiastique, t, XII, p. 497. 

6) Vita haeresis et poenitititia Berengarii, p. 80. 

7) Lihrbuch der Kirchengesckichte, t. I, 2, p. 205. 

8) Handbuch der allgemeinen Kirchengeschichte, Fribourg, i. B, 1S76, i 
. 710, 

9) Commcntariïts de Scriptoribm etcksiasticù, t. Il, p, 636 sa. 
10} Annales ecclesiasHei^ t. XI, an. 1088. 

11) Hiaturia socromentaria, Tiguri, 1598, p. 341. 

12) lehrbuck der EirchengeschiclUe, Bonn, 1831, t. Il, p. 235 ts. 

1 3) Arckiv fur alte und neue Kirchengesehiehte, II, I, p. 90. 

14) AUgemeine Geschichte der christlichen Religion und Kirehe, t. IV,^ 

15) Histoire litléraife de ta France avant le iii« siècle, l. III, p. 356, 

16) Berengarius Turojtensis, p. 198, 199. 

17) Seichiehtt der feligiôsen Aufklârang im Mittelaller, t. I, p. 127. 
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'toute sa vie pour n'arriver à aucun résultat apparent, èire en 
butte à la haine de tout un clergé^ de tout un peuple, tout 
cela a dû singuliërement assombrir les derniers jours de son 
existence. Peut-être ce silence était-il aussi le mutisme mé- 
prisant du savant^ qui se recueille an lui-môme, dédaignant 
les hommes, qui l'ont mal compris. 

Bérenger mourut, chargé d'années, le jour de l'Epiphanie, 
6 janvier !088'. Ses restes furent enterrés dans le cloître de 
Saint-Martin de Tours *; pendant longtemps les chanoines de 
l'église cathédrale vinrent tous les ans le mardi de Pâques 
réciter sur sa tombe des prières et un De Profundis, On mit 
sur son tombeau cette épilaphe : 

c Quem modo miratur, semper miraltitur orbis^ 
Ille Iterengarius non obilurns o6û.., «'. 

Éloquent, subtil, d'une intelligence qui dépassait de beau- 
coup celle de ses contemporains, Bérenger a montré toute 
sa vie qu'il manquait d'esprit de suite, de persévérance dans 
la défense de ses idées. A cette absence de caractère, il joi- 
gnait un autre défaut, la fierté, la suffisance. Ses adver- 
saires lui ont reproché avec raison son ambition, son art de 
violer ses serments^ et surtout la réservation mentale. Au- 
tant d'accusations qu'il a méritées et qui laisseront toujours 
une tache sur son nom. Reuler" a fait remarquer avec raison 
que Bérenger n'était pas en droit d'élever des plaintes conti- 
nuelles contre ses adversaires, lui qui mettait si peu sa con- 
duite en rapport avec l'idéal qu'il avait conçu. 

1) Recueil des historiens des Gduks, t, XI, p. 25; l. XII, p. 431; Histoire 
tUtéraiTC, i. Vltl, p, 214; Oudin, Commentarius de Seriptoribus ecdesioMici», 
t. Il, p. 63S !e Tait mourir m 1083. 

Z) Maan, Sancta et MetropotUana eceUiia Turonensis, p. 86; Histoire litté- 
raire, t. VIII, p, 216; les BêDédictins prétendent qu'il fui eoterrâ dans l'Ile de 
Came. L'autorité du chroniqueur de l'Égliee dé Tours doit être préférée. 

3) Launoi, De Scholis eeiebrioribm, p. 33 el &5. 

4) Lanfraac, Liber de Corport et Sanguine Domini, Mîgne, Patrolagie latintt 
t, CL. col. 414, 415, 419. 436. 

5} Geichiçhte der religiôsen Aufktdrung im MUteialter, t. I, p. 125. 
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Mais il possédait aussi d'éminenles qualités. Au jour de 
persécution, il s'est attiré par sa conduite beaucoup d'adcXi^' 
rateurs et beaucoup d'amis. D'une fidélité à toute épreu"^*' 
il a toujours entretenu avec eux une correspondance très &•*'" 
vie, les coDseillant quand ils avaient recours à ses services , *^ 
faisant pas de différence entre le riche et le pauvre, secour^*-'^ 
les indigents. Lui-raêrae il avait soumis son exisleoce à "^^ 
ascétisme rigoureux, s'imposant mille privations et con ^ 
crant à l'étude le plus de moments possible. Tous ses c*^ 
temporains ont été unanimes à faire Féloge de ses vertu» 
de sa science. Penseur libre, mais se défiant de sa proj^ ^ 
hardiesse, toujours prêt à se rétracter, quand le danger a 
parait, il ne manquait pas de courage pour divulger ses oj^ 
nions, mais l'obstination et l'audace hii faisaient défaut po 
les défendre devant une assemblée de dignitaires ecclé&ia 
tiques. S'il avait possédé ces deux qualités indispensables 
tout homme qui veut avoir une intluunce sur les masses, 
serait sûrement arrivé à un renom plus éclatant; il aurait im - 
primé une forte empreinte surles esprits de son temps et, e 
faisant revivre la théorie spiritualiste de la Cène, il eût pi*^ 
créer un mouvement d'opinion, qui n'aurait pas été sans im- 
portance pour la fixation du dogme de TEuchanstie. 





TROISIÈME PARTIR 



LK SYSTÈME DE QÉRËNGER 




§ î. — Les écrits autheiUtt^ues : rÈcritureei /es Pères. 

l.e but que poursuivait BÉrenger dans son trailé De sacra 
cr^^rtfl était de comballre la théorie de Paschase Radbert sur 
Cène et d'y substituer un enseignement plus conforme aux 
KZTTÏls primitifs et à la tradition apostolique. U donnait ainsi 
droilàrindividu de se soustraire h une autorité par amour 
l^ la vérité. Bérenger niait par ce fait le dogme de l'infailli- 
►il ité de l'Église. De quel droit eu effet l'Église s'esl-elle ar- 
rogé le monopole de la vérité? Où est l'Église d'abord et 
^^ticlssont ses représeulanta? Dts la première ligne le chef 
^^st sacrifié. Nicolas II est funeste à l'Église et indigne d'occu- 
pé fie siège apostolique; Léon IX n'est même pas un homme 
**onnêle'. Ces papes ne sont pas même des chrétiens, puis- 
qu'ils ne possèdent pas les vertus élémentaires de la mansué- 
lude et de la charité. Après le chef, ce sont les évêques. Le 
H|ég^al du pape Ilumhert est un Antéchrist. Les évéques soat 
'^norants et bautains*, peu recoramandables parleur con- 
"^uîte. Peuvent-ils posséder la vérité, quand d'autres évêques 
^^ns le passé, supérieurs à eux par la science et la vertu, se 
*oiil eux-mêmes trompés*? L'autorité des conciles est ruinée 
"U même coup. Bérenger n'a pas été jugé suivant les règles du 
_draf f ; QQ Qg ]'q p^g [^sjjé user du droit de la défense* et on 

^ -^* tacra coena, p. 25, 48. 
2j ^^i^„ p. 52. 

'^*^.. p. 73. 
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l'a condamné sans l'entendre'. Où donc est cette Église, qui 
prétend posséder la vérilé? Esl-elle constituée par lafnole 
des évêques et des clerc? Non, répond Bérenger. « La fouit 
des ineptes ne constitue pas l'Église • «. De ce qu'une chose 
est admise par tous, il ne s'ensuit pas qu'elle soit vraie'. 8^ 
renger, en sapant ainsi les bases de l'Église, ruinait du mèiat 
coup tout le système catholique romain. Il semble cependaBl 
avoir admis que l'Église, à un certain momenl, a possédéli 
vérité; c'était du temps de Liberius; quatre villes seuleoieni 
conservèrent la foi catholique contre les Ariens , parfois ausa 
il semble être un partisan de la théorie de l'Église invîsiWe, 
celle qui est constituée par tous les membres du Christ'. 

A cette autorité déchue, il faut substituer une autorité 
nouvelle : ce sera celle des Saintes Écritures; et Bérenger va 
consacrer à l'exégèse une bonne partie de son traité'. C'est 
une des choses qu'il a le plus à cœur. Aussi quand Laufranc 
lui reprochera de s'être éloigné des autorités sacrées, il s'in- 
dignera et se croira calomnié'- 

Bérenger parlait du principe que le Saint-Esprit s'est ré- 
vélé lui-même dans l'Écriture' ; c'est là t'aulorilé souveraine 
à laquelle on ne peut rien opposer', on doit s'en tenir àl» 
Bible, dit-il à Laofranc, et surtout l'étudier et la comprenJre*. 
Il ne suffit pas de recourir aux textes, il faut encore savoir 
eu dégager le sens et qui se chargera de ce travail? La RsJ' 
son, répond Bérenger'*. C'est ici qu'apparaît l'opposition de* 
deux systèmes. Pour Lanfranc l'autorité suffit, les arguonenls 
sont de peu de valeur " ; il existe des choses inconnaissables 

1) De sacra coma. p. 37, 

2) ]bid., p. as, 54. 

3) lÈtd., p. 35. 
4} Ibid., p. 115. 

5) Ibid., p. 71. 

6) ibid., p. 100. 

7) 16((J., p. 161, 

8) ibid., p. 57, 245. 
9] ma., p, 43,71,285,287. 

10) Ihid., p. 182, 190, 212. 

11) îbid., p. 35 : I Plm sacris aucloritatibm qttam argumenfis probam^ 
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qui peuvent être utilement crues et inutilement examinées*. 

Les mystères sont voilés, d'où impossibilité absolue de les 

conaprendre; il suffit donc de croire'. Pour Bérenger au 

contraireJa raison peut arriver à la connaissance de la vérité 

par le moyen de la Dialectique % la science des sciences. Par 

elle rintelligence s'affranchit de Tautorilé et prend la place 

prépondérante, la vérité devient évidente par le seul lait 

qu'elle est connue*. Augustin se servait déjà de celle méthode 

fit en a fait le plus grand éloge ; Jésus lui-même l'a employée 

dans des discussions avec ses adversaires'. Mais Bérenger ne 

devait pas larder à reconnaître que l'autorilé de la Raison est 

supérieure ?i celle de la Bible. Se servir dans la recherche de 

la. \énlé des écrits authentiques est bien, mais user de la 

f^aison est mieux*. 

Parlant de ce principe rationaliste, Bérenger va l'appliquer 
[^ l'exégèse des paroles de Jésus. Dans l'institution delà Gène 
^f^ Christ a dit : « Prenez, ceci (c'est-k-dire ce pain) est mon 
Orps..,; buvez ceci (c'est-à-dire cette coupe, ce vin) est mon 
►arig^ », Or ces deux phrases ne peuvent être prises au sens 
pfoprti, mais doivent l'être au sens figuré. Souvent, en effet, 
•1 ïirrive que dans une phrase le sujet soit pris au sens propre 
^ ^ le reste de la phrase au sens figuré. Ainsi, ajoute Bérenger, 
*îtiand j'énonce la proposition : f< Christ est la pierre angu- 
*^ire»Jes ignorants savent bien queje parle au sens figuré*; 
•J en est de même quand le Créateur dit dans la Geoèse au 
ï^^'^mier homme : «Tu es terre et tu retourneras h la terre* », 
^Qâ toutes ces phrases, il y a un des termes pris au sens 
'^pre et l'autre au sens figuré. Pourquoi n'en serai l-il pas 



'^) Ibid., p. 164 : * Poss« utiliter credi, non passe utiliter inquiri ». 
^ Ihlt., p, 99. 
3) Knd., p. 10t. 

ibid., p. 53 : K Eminentia rattonis, immunitas auctoritatit. a 

5}/W., p. 101. 
\^) Ibid., p. 100. 

^] Shid., p. 232, 233. 

«) ihid., p. 83. 

«)JM., p. 75, 76. 
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de même pour les paroles sacramentelles? Dans la phrase 
« Ceci est mon corps «, le sujet, le pain est pris au se^ 
propre et l'attribut « mon corps « est pris au sens figut 
c'est-à-dire au sens de substance capable de faire du bien 
ceux qui la reçoivent» Il s'agit non d'une nourriture corpo- 
relle, mais spirituelle. Les yeux du corps voient le pain, les 
yeux du cœur discernent le corps du Christ sur la croix, 
Clirisl devient pain pour l'homme intérieur, en tant que corps 
glorifié'. C'est là toute la doctrine de rÉcrilure; c'est aussi, 
selon Bérenger, l'enseignement des Pères de l'Église. Et 
c'est ce qu'il va s'efforcer de prouver', 

11 était surtout préoccupé de justifier sa théorie par l'auto- 
rité de la tradition. Aussi devait-il faire un usage fréquent 
des écrits des Pères; il cite surtout Ambroise, Augustin, 
Jérôme el montre que les autres Pères, Cyprien, Hilaire, 
Léon le Grande sont d'accord avec eux. L'interprétation de 
Lanfranc se trouvait ainsi contredite par les déclarations le^ 
plus formelles des docteurs des premiers siîîcles. 

Bérenger s'élait de bonne heure attaché à l'étude de saii 
Augustin, qu'il vénérait par dessus tous les Pères et à l'au- 
torité de qui il recourait très souvent*. 11 avait aussi beaucoup 
étudié saint Ambroise et spécialement pour la question qui 
le concernait son traité De Sacramentis, D'après ce Père, il 
y a sur l'autel après la consécration quelque chose de vi- 
sible, qui a peu de valeur, mais surtout quelque chose d'in- 
visible, qu'on ne peut s'assimiler que par la foi. Le pain et le 
vin sont toujours présents; ils ne sont plus seulement des 
moyens de nourriture, mais des signes saints et sacrés', les 
signes du sacrement dont le corps du Christ est la substance*. 



1) Ibid., p. 97. 

2J Ibid., p. 236-238, 

3) îbid.. p. 33-39, 45, 59, 67. 86, 87, 90, 111, H4, 119, 129, ISS. 

4j Aid., p. 132, 158, 160-172, 196. 

5) Ibid., p. 134 : k In îsta carne et saQ^uine ail cruentum, nit corruptibîle 
mens bumana concipiat, sed salvatricem viviricalricemque substaatiam in paoe 
et TÏno. » 
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ai ni Ambroise s'était, en effet, heurté aux coiitradiclioiis 
ttî vantes. Comment du pain pouvait-il devenir corps du 
ï-ist, qui n'existe plus sur cette terre, mais qui est au ciel 
epuis déjà mille ans? Étant donné que le sacrifice de la 
messe est célébré en plusieurs endroits à la fois, comment se 
fait-Il qu'un corps puisse être présent en plusieurs endroils 
A la fois ' ? L'évêque de 31 ilan , d'après Béreoger, en était arrivé 
à celte conclusion que ce n'est pas le corps réel du Christ qui 
est présent, mais un corps spirituel*. Le sacrifice de la messe 
devif'nt alors un souvenir du sacrifice du Christ. « Ce que lu 
vois avec les yeux du corps est du paîn selon la nature, mais, 
ï'â.ce à la bénédiction divine, ce pain est le corps du Christ 
tjue lu dois regarder avec les yeux du cœur, avec les yeux de 
la Toi't w Ainsi, ajoute Bérenger, il est évident qu'Ambroise 
eriseignail que, dansTËucharistie, il n'y a pas de changement 
de substance et que les espèces restent après la consécration 
^■pe qu'elles étaient avant'. 

^H fiérenger avait réuni aussi tous les passages, où Augustin 
^ponsidérait le sacrement comme le signe d'une grâce invi- 
r sible et où il niait la présence réelle du corps du Christ dans 
I Va CèneV Augustin enseignait aussi que l'essence, le 
^H contenu du sacrement devait être reçu par le cœur. Ceux 
^m (|uï De sont pas au nombre des membres du Christ ne 
peuvent retirer aucun bien de la participation à la Cène. 
11 n'y a que ceux en qui Christ vit qui peuvent se nourrir 
t^Ç son corps et de son sang, les autres peuvent recevoir le 
sacrement, mais non ce qui en est l'essence et s'attirent 
P^'' ià le sujet de leur condamnation*. Ainsi le corps du 
'^arist est présent sur l'autel, mais seulement d'une ma- 
'^i'^^ spirituelle et pour l'homme intérieur. Les paroles 

^ -*>« ucra coena, p. 191. 

^ -*"«wi., p. 199. 

f -*^*«d., p. 177. 

V -«"«lid,, p. 215. 

J) ***i<t„ p. 67, 90. 114, 192, 193, 225, 263. 

fil «"«^tci^, p. 166, 167, 264-267. 
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sacramentelles doivent donc être prises au sens fîgarë*. 

Dércnger emprunte aussi des arguments à Jérôme*; il in- 
voque l'autorité des papes Léon • et Grégoire* qui interpré- 
taient aussi la Sainte Cène au sens spiritualiste. Le livre Dt 
sacra cœna se termine par un appel au jugement de la posté- 
rité. « Pour celui qui aura été formé à l'école du Christ, dit 
Bérenger, et qui ne méprisera pas la recherche et l'étude, il 
sera manireste que dans mon écrit actuel contre Lanfranc, 
je n'ai rien dit qui ne soit conforme à la vérité en ce qui con- 
cerne le repas du Seigneur. Tout ce que j'ai écrit, je l'ai reçu 
des Prophètes, des Apôtres, du Maître des Prophètes et des 
Apôtres lui-même, et des défenseurs invincibles de la vérité, 
des Augustin, des Ambroise, des ïlilairej des Grégoire pour 
ne pas citer les autres*. « Tout homme qui affirme que le 
corps de Christ est touché et brisé par l'autel en totalité ou 
en partie par les mains du prÊtre, puis hroyé sur les dents, 
parle contrairement à la vérité et à la dignité de renseigne- 
ment du Christ* ». 

Ainsi à l'autorité de l'Église, Bérenger a substitué une ai 
torité plus en harmonie avec ses idées scientifiques, celle dt 
écrits authentiques. Mais comme ses adversaires la revendit 
quaient aussi au nom de la tradition, il montra qu'il était ni 
cessai re de faire intervenir un nouveau facteur : la Raisoi 
Cette faculté est nécessaire à ses yeux pour discerner le vra* 
sens des Écritures ; grâce à elle nous pouvons connaître la 
vérité d'une manière immédiate. 11 est donc vrai de dire que 
Bérenger n'admettait l'autorité des Écritures qu'autant 
qu'elle était conforme à la Raison». Un élément subjectif, la 



1) Sainl AuBUslin, De doctrinis christianis, lib. Ul, cap. 16. Bérenger cl 
eDcore le De ewUate Dei^ \e De unico baptismo. 

2) De sacra coena, p. 269-271. 

3) Ibid., p. 274, 275. 

4) /Wd., p. 276, 277. 

5) Ibid., p. 275. 

6) tbid.. p. 289. 
1) Ibid., p. 100. 
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iCLison et un élément objectif, les Écrits authentiques, tels 
sont pour Bérenger les deux facteurs nécessaires et indis- 
leiisableâ; mais 11 lui fallait encore un inslruoieot qui lui 
permît de mettre en œuvre ces matériaux; ce sera la Dialec- 
tique. 



I 



§ 2. — La Dialectique de Béreng$r, 

Dès sa jeunesse, Bérenger avait été porté vers les éludes 
philosophiques. Déjà à Técole de Chartres il avait fait preuve 
dune indépendance d'esprit et d*une hardiesse de pensée 
lui étonnaient ses contemporains. Sûr de ses principes et 
^^ sa méthode, il voulut raisonner sa foi, en appliquant la 
i^iiîlosophie à l'étude des doctrines traditionnelles de l'Église. 
PariDi ces dernières, la doctrine de la Transsubstantiation 
ii^i était alors la plus généralement admise, devait nécessai- 
rement choquer ses principes scientifiques, et c'est au nom 
de la Raison qu'il engagea cette polémique violente avec les 
^-présentants de la doctrine traditionnelle, polémique qui 
devait durer toute sa vie et à laquelle il consacra tout son 
t^'Œips et toutes ses forces. 

t>eux formules étaient en présence : « Le pain et le vin 

«oni le vrai corps du Christ. — Le pain et le vin sont des 

sacrements. « Ce sont là, dit Bérenger, deux propositions, 

auxquelles on ne peut rien retrancher et qui possèdent 

toutes deux un sujet et un attribut. Or de même que dans 

u»« phrase un attribut ne peut exister sans un sujet, de 

niôtne, dans la réalité, l'accident ne peut exister sans la 

substance. Ses adversaires au contraire prétendaient que 

'accident peut exister sans la substance, c'est-à-dire qu'un 

ch^figgfQQQt pgQt s'accomplir dans le sujets la substance, 

sams que les accidents du sujet soient modifiés. Lanfranc 

r*" Sonnait ainsi. Après la consécraliouj la substance du pain 

*^ du ¥În n'existe plus; il n'y a que les accidents de cette 

sttbslaiice qui subsistent : la forme, la couleur, le goût. A 

cola Br5renger répliquait ; Quand bieu même la matière per- 

.' 12 
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I 



drait sa forme, la substauce n'en sabsisterail pas moiiï 
Ainsi le pain reste paiu, la pierre reste pierre malgr 
modincations de forme qu'on leur fait subir. Si, comme 
veut Lanfranc, le patD se transformait en chair, il ravëlir^| 
forcément la couleur et la forme de la chair'. Donc le p^m 
reste pain en vertu du principe qu'uoe chose ne peut être <C6 
qu'elle n'est pas. La puissance divine elle-même, ajout f« 
Bérenger, ne peut modifier les accidents d'une substance 
quelconque sans que cette substance soit elle-même mo- 
difiée', puisque c'est Dieu lui-même qui a uni ot lié la subs- 
tance et l'accident. Or ce que Dieu a uni, Lanfranc, en dépit 
de ses raisonnements, ne pourra le séparer*. D'où résulte 
l'impossibilité qu'après la consécration la chair du Chri«^l 
soit présente d'une manière invisible sous les accidents d^ 
pain et du vin. 

Humbert et Laufranc prétendaient en outre que le p 
tel que nos sens le perçoivent, ne restait pas sur l'autel, 
qu'une petite portion {portinncuia) du corps de Christ ven 
s'y subiâtituer. Celte petite portion de chair devenait ain 
sacrement de tout le corps de Jésus, qui est au ciel". Contre 
ce raisonnement Béreuger fait valoir les arguments suivants 

1° Cette théorie est contraire au témoignage du Sainfl 
Esprit, qui, daus plusieurs passages de l'Écriture, Actes de 
Apôtres, 3, 21, 1 Timothée, 6, 15, Tite, % 13, exprime l'idé. 
que Jésus est au ciel et qu'il n'en descendra pas avant la fii 
du monde*. 

2" Elle est en contradiction avec la raison humaine. Ueffl 
inconcevable que le corps du Christ descende toii^ les jou 
sur la terre des milliers de fois pour remonter ensuite 
ciel'. 

1) De intra coenoj p. 79. 

2) md„ p. 190. 
3)l6»d„p, 212, 22.7.245, 25t. 
4) lind., p, 202. 
h)lbid., p.fô. 
6) ibid., p. 157. 
1) Ibid,, p. 19«. 
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tS' L'Église prétend que c'est tout le corps du Christ qui 
est offert en sacrifice. Si alors mille prêtres célèbrent en 
mfeme temps la Sainte Gène, comment peut-il se faire que 
le Corps unique de Christ soit présent dans toutes les hosties, 
puisqu'un même corps ne peut être présent dans plusieurs 
lieux à la fois? 

4-' D'après une parole de l'Apôtre le corps du Christ est 
impassible et incorruptible. Or, si ce corps est brisé et broyé 
par les dents des fidèles, il devient par ce fait corruptible. 
Et alors, étant divisé en petites parties, il ne peut plus exister 
812 ciel intact'. H faudrait de plus le faire renaître chaque 
jour, ce qui est une hypothèse inconcevable'. 11 faudrait 
easuite que Dieu, par un miracle continuel, créât à nouveau 
le corps de Jésus, et ce serait, d'après saint Augustin, com- 
mettre un crime que de cruciHer à nouveau Jésus-Christ, 
ÇUe de faire de son corps immortel un corps morteP. 

Hérenger tire un dernier argument de la définition du mot 

« sacrement « et ici son enseignement relève directement 

dft celui de l'évftque d'Hippone. Le mot « mrramentum » 

vient de <> aacrare », sacrer, consacrer, et signifie loale chose 

^ï a été consacrée et sanctifiée. Il ne désigne pas l'essence 

B^'une chose, mais une propriété de cette chose. Il est donc 

^BQsIe de dire que le pain est un sacrement de la religion, de 

^mème qu'on peut dire qu'il est un aliment, si on le considère 

^u point de vue de la nourriture. D'après saint Augustin ce 

mot signifie un signe d'une chose invisible, d'un mystère 

divin, et cette chose, ce mystère c'est ce qui constitue pro- 

pfement le sacrement, c'est la « ren sacratnenti »*. Sacra- 

ff^entum et res sacramenti sont donc deux choses qui ne vont 

pas l'une sans l'autre, puisque Tune est le signe et l'autre la 

chose signifiée*. Daa» ce sens le pain et le vin sont des 



i]!bid., p. It8, it9, 174, 

2) iblti., p. 146, i56, 163, 188, 282. 

3) ftriJ., p, 222, 

i) Ifrid., p. 43. ff7, 114, 192, 220, 225, 250, 253. 
5)i^.. p. 113, t 
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sacrements, c'esl-à-dtre, parlicipent de la nature corrap 
et passagère des choses terrestres, tandis que la. res sacrtt' 
menti est une chose invisible, incorruptible'. Le sacremenlj 
est visible, muabte^ temporel ; donc le pain et le vin p&rtici-l 
penl aussi de ces qualités ; ils restent après la consécrationi 
ce qu'ils étaient auparavant, c'est-k-dire des signes de la] 
res mcramenti*. Celle-ci est, au contraire, étemelle, immui- 
ble ; c'est le corps spirituel du Christ, figuré par le pain 
le vin et ce corps spirituel, c'est l'union des fidèles entre euïJ 
C'est au nom de la « vérité éternelle >> que le scotastiquè 
de Tours fait valoir ces arguments*. La toute puissance 
Dieu n'a contre elle aucun pouvoir*. Et cette vérité rhoram» 
parvient à la découvrir grâce à la raison. C'est en cela que 
consiste la supériorité de son intelligence'. Et le moyen, l'in- 
termédiaire pour arriver à la possession de cette vérité, c'eil 
la Dialectique. Un homme intelligent doit toujours y avoir 
recours s'il ne veut pas renier sa dignité d'homme*. Sainl 
Augustin, ajoute Bérenger, n'a-t-il pas dit : « La dialectique 
est l'art des arts, la discipline des disciplines'. » Aussi par 
elle l'homme s'affranchit de l'autorité. Et si la raison bo« 
maine ne peut arrivera ce résultat, qu'elle se contente alon 
de l'autorité'. En vrai disciple de Jean Scot, Bérenger en)* 
prunte à la raison ^es arguments les plus décisiTs. C'est elle 

1) Ibid., p. i^\ Augustin, De CatecMsandis rudibus, 2&. 

2) Ibid.. p. 91. 99, 125, 127. 129. 

3) im., p. 111. 112, 182, leo. 

il) Ibid., p. 231, 282. 

5) De saera soena, p. 222 : « lotelleclu^ilas inledoris hominis decus*; 
p. lOO : tt Rations agere in psrceplione veritalis incompar&hilitersuperiusMH, 
quia in evidenti ree est, sine recordiae ccecïtate nuUuB ndg&verit «j p. 1Q£> 
« Nec sequenduB in eo es ullî cordalg homini, ut cnaliL aticlorilAltbus caa 
aliqua cedere, quam ratione, si oplio i'tbi detur, perire «. 

6) Ibid.f p. 101 : (t Maximi phnt cordis est, per omnîa ad dialectic&sn an- 
Ggere quia contugere ad eam ad rationem est confug-ere, quo qui non confuiit. 
cum sscundum ratianem nil factus ad imaginem Dei, euuni bonorum rel>(ppt> 
nec potesL renovarî de die in diem ad Lma^inem ûei. i» 

7) Ibid., p. 101. 

8) De sacra coma, p. 215 : « Cedê aucloritati, ai ad rationem non tt^Heu •• 
p. 230 r a Oportet ergo le hoc Me tenere, ai rsliocinari non sufSciB ». 
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rqui lui fait dire que Jésus est venu au inonde suivant les mêmes 
lois que k^ reste des tiumains et qu'il n'y a pas lieu de faire 
ilervenir un miracle'. C'est elle qui l'inspire lorsqu'il affirme 
le de même que le corps humalo ne peut être présent à la 
ITots en plusieurs endroits, de même le corps glorifié du Christ 
l'écbappe pas à cette loi*. C'est elle qui l'amène à s'élever 
ïontre un changement dans les espèces par altération du su- 
jet (per corruptionem subjedi]*. 

Lorsqu'il a épuisé les arguments des Pères, la raison est 

sn tout et partout son suprême refuge. Aussi il n'est pas né- 

;essaire pour expliquer cette argumentation rationaliste de 

prétendre, comme on l'a souvent fait, que Béreogera faîl 

l&ppel à des preuves nominalistes et que sa théorie reflète la 

jtendaiQce de la philosophie nominaliste*. Peul-on établir un 

rapport de cause à effet entre le nomînalisjme et la théorie de 

ïérenger sur l'Eucbarislie? Nous ne le pensons pas. Nous 

iroyoDS, par exemple, Jean Scol, représentant du réalisme 

[en pliilosophie, se ranger parmi les partisans spirîtualistes 

lans la question de la présence réelle. Donc pas plus pour 

lean Scot que pour Bérenger, il n'y a lieu d'établir une rela- 

llion quelconque entre la doctrine qu'ils ont professée sur la 

ièoe et leurs idées réalistes ou nominalistes. Ueiierweg 

Tabstient avec raison de placer Bérenger dans l'un ou dans 

l'autre parti et insiste sur sa tendance rationaliste , sur la pré- 

[dominance qu'il donne à la raison sur l'autorité*. Bérenger 

[n'est pas plus réaliste que nomitialisle, parce que le pioblème 

[des universaux n'avait pas encore atliré d'une manière spé- 

îiale l'attention des esprits. M. F. Picavetl'a supérieurement 

[démontré. <» Pas plus, dit-il, que les scolasliques de la pre- 

Ij mi.. p. 290. 

2) Ibid., p. 199. 

3) IbvJ., p. 170. 

4) Cf. Haurtau, Histoire de la Philosophie scolaslique, t. 1, p. 232,233; 
SctiniUer, Berengar von Tours, p. 307; PranU, Geschichle der Logik, l. N, 
p. 74; Sluckl, GtsckkhU der Philoaopkii dea MiitdaUers, 1. 1, p. 134, 135. 

5) Ucberwég, GruntJriiJ der GtichiehU dur Pkilosupkie, Berlin, 1S77, l. Il, 
ip. 138. 129, 
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raière période {celle qui va jusqu'A la fin du xn' sièrVh' 
sont de purs aristotéliciens, ils ne sonl limités à la quciliito 
des uoiversaux. De 1093 à 1160 environ les éeolêslasonl 
vent, la discutent avec passion el lui donneot des solulit 
multiples et diverses, mais alors même les maîtres en agîtenl 
beaucoup d'autres dans lesquelles la philosophie intervienl»\ 

Du ix*' à la fin du xii" siècle le seul ouvrage d'Aristote qui soit 
connu, ce&iVOt'ffanon. On lui emprunte son mode d'argumefi- 
talionj mais rien quant à sa conception de la science. Le* 
questions examinées ne portent pas sur le problème des uni- 
versaux; elles portent sur rhérésie des Âdoptianistes eldei 
Iconoclastes sous Charlemagne, sur la question de la doubk 
prédestination et celle de la présence réelle au rx* siècle, pom 
ne citer que les plus importantes. Les méthodes employées 
sont partout les mêmes pendant cette période. Hérétiques*! 
orthodoxes réunissent en faveur de leur thèse des passage* 
tirés de la Bible et des Pères. La vérité étant contenue dans 
les Écritures, l'argumentation consistera à faire un choîi 
parmi les textes, qu'on jettera k la face des adversaires poar 
les réfuter. Cette méthode d'argumentation sera étendue el 
systématisée par Abélard dans le Sic et non, où il réunira sor 
un même sujet les sentences opposées aussi bien celles des 
autorités sacrées, la Bible et les Pères, que celles des ;iuteu.5 
profanes*. 

Bérenger de Tours emploie la même méthode. En premier 
lieu, il fait appel aux autorités sacrées, la Bible et les Père» 
et nous savons qu'il était passé maître dans l'art d'extraire 
les textes, de les grouper et de faire sortir de ce mélange une 
argumentation serrée. En cela encore il n'a fait que conliouer 
les procédés employés déjà par les Raban Maur, les Gotl- 
schalk, les Jean Scol, les Paschase Radbert. 

1) Grande Sncyclûpédie, arL Scokalique. 

2) Nout ne faisons ici que résumer les codcI usions auxquelles M. PiçïV(il<tst 
arrivé dans les nombreui travaux déjà citéo, nous y renvoyong pour i« à^ 
mOTistralioR de celle Ihi^se; cf. en particulier F. Picavet, La Scotastique, p. i, 
13 as.; Abélard et Alexandre lît Haks créateurt ds In m('.thode seotastiqui, 
loc. cit., p. 210 SB. 
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A ces preuves scrîpturaires, il ajoutera ensuite les arjsi^u- 
ments tirés de la raison. En ceci il suivra toujours Jean Scot. 
Gerbert, qui avait uni la philosophie et la théologie, qui avait 
fait de la dialeclique une préparation à la vie pratique sera 
aussi un de ses devanciers*. Bérenger a eu le mérite de re- 
mettre la dialectique eu honneur à un moment où Ton com- 
me açail à regarder la philosophie avec défiance. L'œuvre de 
Gerbert menaçiiit de disparaître, Fulbert, en effet, le mattre 
de Bérenger, avait senti la danger de donner la prédomi- 
nance h la dialectique. A Chartres, il se moque de la raison. 
« Que Tesprit humain, écrivait-il, qui ne peut se démontrer 
à lui-môme les motifs des décrets divins, s'abstienne respec- 
lueusement de tendre un regard toujours Irompé vers ce 
qu'il ne peut comprendre; qu'il n'ait pas la présomption d'ap- 
précier les choses invisibles à la mesure des choses visibles, 
les choses périssables à la mesure des choses impérissables, 
îar, heurtant les portes closes par une discussion aveugle et 
le voyant rien de ce qui est caché, il arrive que, séduit par 
es propres définitions et suivant un guide aveugle, il vatom- 
ler dans le précipice de l'erreur * w. Bérenger ne suivit pas 
ïs leçons de son mattre ; il donna au contraire h la spécula- 
on philosophique la place d*honneur dans son enseigne- 
lent. 
Ainsi les principales recherches des penseurs, du >x* siècle 
la fin du xi' ne portent pas sur le problème des ntiiverseaux. 
s ont d'autres préoccupations: les orthodoxes, de sauve- 
arder la foi de TEglise contre les hérétiques ou contre ceuj 
i manifestent des tendances à l'affranchissement de la 
nsée ; les hérétiques et les penseurs libres de défendre 
urs idées. En philosophie, Bérenger de Tours est, avant 
oute chose^ un rationaliste ; la question des Universaux le 

1) F. Pioatel, Gerbtrt, un Pape philasophe tTapris ["histoire et d'aprii la U- 
tnde, p. 70 sb. 

2) FulbeHi Ep\f.iQlae, epist. LXXIX, Bihliotheea Maxima Patrum Lugdu- 
ensii, l. XVIIl, p, 3; H&uréau, op. cî<., l. I, p. 226 ss.; Ueberwecr, op. cit., 
. Il, p. t28. 
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préoccupait fort peu pour la démonslratioD de sa thfese. 
Guidé par la raison, il a concentré son esprit sur anpn 
blême, qui avait inquiété la majorité des auteurs marquante 
du ix" au xi° siècle ; et il fut amené à des conclusions qui, bien 
qu^appuyées sur des autorités non douteuses, passèrent pour 
hérétiques. En somme toutes les objections qu'on a faites i 
la théorie de la transsubstiation, Bérenger les avait déjà mis« 
en valeur au xi* siècle. Mais il ne s'est pas borné à la néga* 
tion ; il faut aussi examiner quelle thèse il a voulu substilaer 
à la doctrine courante, quelle en est k signification et qui^lle 
en est la valeur. 



§ 3. — La théorie de Bérenger, 

Bérenger n'a pas été seulement un démolisseur de dogme», 
niant tout mystère. Il a voulu, avant tout, substituer à la 
théorie de la Transsubstantiation une théorie plus conforme 
aux déclarations des Pères et aux écrits bibliques. Quelle e*i 
cette théorie? Elle apparaît d'une manière bien diffuse dans 
son livre au milieu du fatras scolastique. Il est possible c&> 
pendant de la résumer en quelques brèves propositions. 

1° Christ n'a qu'un seul corps qui est au ciel. Ce corps est 
incorruptible^ impassible, mais il est cependant soumis aut 
lois de l'espace. D'oîi les conséquences suivantes : ce corps 
ne peut être à la fois sur la terre et dans le ciel ; une parti- 
cule de ce corps ne peut être présente dans le repas de la 
Cène, puisqu'en vertu de son incorruptibilité, il ne peut être 
coupé en morceaux'. 

1' Les accidents du pain et du vin étant encore visibles 
après la consécration, il s'ensuit que la substance est elle- 
même présente, en vertu du principe, qu'il est impossible 
qu'un accident existe sans son sujet et réciproquement'. 



1) De sacra coena, p. 197-200. 
2J IWrf., p. 92. 93, 127. 2il. 
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3" U faul établir une distinction bien netle entre le mcra- 
\mentum, qui est le signe, les espèces et la res sacramenti qui 
(gure le corps du Christ. Dans le repas sacré le fidèle reçoit 
[dans la bouche le sacrement, c'est-à-dire le pain et le vin*. 
JMais ces espèces n'ont pas seulement une influence sur le 
[corps, elles agissent aussi sur Thomme intérieur'. 

4° Les espèces restent ce qu'elles sont, mais, après la con> 

[sécralion, elles possèdent certaines qualités, dont elles 

étaient privées auparavant. Ce qui se passe est analogue àce 

qui se produit pour l'eau du baptême. De même que l'eau, 

après la consécration, reste ce qu'elle est, mais reçoit en 

'même temps un pouvoir spécial ; de même le pain, après la 

consécralion, garde ses qualités, mais devient sacrement du 

corps du Christ, a Le pain qui n'a pas été consacré ne peut 

être appelé ou être corps du Christ : inconsecraim partis non 

.polest dici vei esse coî'pua Ckristi* ». Le changement qui 

s'effectue ressemble au processusde la juslification. L'homme 

[matériel {animalk) peut se transformer en homme spirituel 

sph'itua/is), bien que rame et le corps conservent leur an- 

[cienne nature [tnanente tain aninmc quant corporis proprietale 

\na(uraé}\ De même le pain et le vin restent substactielle- 

Iment ce qu'ils sont, mais, après la consécration ils sont re- 

1 vêtus d'une dignité nouvelle par un effet de la volonté 

divine'. 

5' En s'unissant avec Christ par la foi, le chrétien parli- 
\% aux vertus attachées h ce commerce exclusivement spi- 



1) md., p. 89, 120, i43, 274. 

â) fbtJ., p. 222 : H Eiigit, ut ipsum eundem ChrialL sanguinem semperin 
memoria habens,iti eo, quasi in viatico ad GoaQciendum ritae liujuà iter, interioris 
lui viUm constituas ■ ; p. 287 : « fraesla ut... etiam invinibili nostyo, i. e. 
eogitalione sumamus corpus Chriiti ». 

3) md., p. 140, 151. 

1) Ibid., p. 98. 

5] }hift,, p. 98, 9d : •■ Panis coDsecralus in al tari amisit vilîtatem, amisil 
in«rQcaciua, non ftmiiil naturac proprietatem, cul nslurae quasi loca, quasi 
fuiid&mento dignilaB divinitus augerelttr èl etficacia » ; p. 136 : «■ Dico ta acci- 
p«re corpus Chiïstl in pane consecr&to ». 
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rituel*. Les espèces deviennent des véhicules par îesque 
l'âme communie avec Christ. Les yeux du cceur, la foi 
cernent le corps du Christ sur la croix et Christ devient pû^ 
pour l'homme intérieur et participe à la gloire du corps i 
Christ, à la vie éternelle'. 

6" La communion n'opère une influence hien faisante 
sur ceux qui y participent dignement, c'esl-rVdire sur ceo 
qui possèdent Christ, les vrais chrétiens. Les indignes, ceia 
qui ne sont pas membres du Christ, ne reçoivent que les! 
crements, les espèces et s'altirenl par là leur condamnalioar 

Cette théorie ne devait pas être goûtée ni comprise parla 
masse ignorante du peuple et Guitmond, l'adversaire de Bé- 
ranger a pu dire que le scolastique de Tours n'avati pns 
gagné ri ses idées le plus petit village*. Les disciples de Bé- 
renger ne s'entendirent pas et bientôt diverses tendances se 
lirent jour parmi eux. Durand, abbé de Troarn, disait dei 
partisans de Bérenger' : « Quelques-uns plus avisés et plfl» 
pieux que les autres^ prétendent que c'est la vraie chair du 
Christ qui est présente, non pas la chair qui est née ilè la 
Vierge Marie, mais une nouvelle ». 

Quoiqu'il en soit, on peut ranger les écrivains qui ont pris 
part h cette controverse en deux groupes bien distincts. Les 
uns comme Adelmann, Ascelin, Wolphelm, Durand de 
Troarn, Guitmond d'Aversa, Lanfrîinc représentent la théorie 
de Radbert dans toute sa rigueur '? Les autres, amis et parti- 
sans de Bérenger, comme Frolland, Paulin, Hubert de Yen- 
dôme ont représenté la tendance spirilualiste en opposition 
au matérialisme sacramenlaire. Aucun de ces disciples ne 
laissa de trace lumineuse dans l'horizon intellectuel du 



i)lbid.,f. 98, 144, i55, 177, 186,243. 

2) ibid., p. 157, 158, 186, 222, 223, 250, 256, 280. 

3) Ibid., p. 145, 167, 264-266. 

4) Gtiilmond, Be Corporis et Sanguinis Christi veritale in Buchatistia. I. 
Migne, Patrologie latine^ t. GXLIX, col. 1428 ss. 

5) Bihiiotheca maxima Patrum Lugiiummù, t. XVIII, p. 420. 

6) V. à ce sujet, Schnitïer, Berengar Vùti Tours, p. 315-404, 
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t* siècle. A vrai dire Bérenger ne fonda pas de secte. Sa 

théorie, qui souleva tant d'indignation parmi ses conlempo- 

rains avnil été une négation directe de renseignemenl for- 
lulé par Pascbase. Mais tandis qu'an ix^ siècle on s'était 
irné à donner quelques dériDitions secondaires, au %î' c'est 

l'essence même du dogme qui est l'objet de la discussion. 

^elk-ci avait fait un pas eu avant. Au point de vue scientî- 

Ique, Bérenger obligea ses adversaires à se livrer à une 
[étude plus approfondie des textes et partant à préciser leurs 
Hdées. 

Au fond de ce débat il n'y avait pas seulement deux mé- 
rthodes différentes, mais aussi deux conceptions opposées de 

la nature et du monde. Bérenger, penseur hardi, considérait 
^les lois de la nature comme éternelles, immuables. Dieu 
L]ui-même n'en peut arrêter le cours et assiste à leur fonction- 
iDement comme un spectateur impassible. Les auteurs orlho- 
Idoxes considéraient au contraire la volonté de Dieu comme 

le principe primordial, esseuliel. Dieu peut tout ce qu'il veut; 

mr un signe tout lui obéit et l'intelligence humaine est inca- 
[pable de concevoir une telle puissance*. Dieu ordonne et 

:ela doit être ainsi, Jésus a dit : Ceci est mon corps; donc le 
[corps de Christ est présent dans les espèces du pain et du 
[^in. L'opposition des deux systèmes est radicale. Lantranc 

îroit avant de comprendre et croit d'autant plus qu'il com- 
l|ïrend moins. Bérenger, lui, veut comprendre avant de 
croire. 



i) Baur, nie tknstUehe Kirekedes MilteiaUer$f p. 72. 



CONCLUSION 



l'œuvre de bérënger 



En définitive, si la lenlalive de Bérenger a trouvé pe 
d'écho au xi° siècle, elle n'est pas cependant sans imporlanC 
au point de vue de l'histoire. Des traces de son influence i 
retrouvent dans la vie ecclésiaâtique du siècle suivant. 111^ 
lutte aussi vive et aussi longue ne devait pas passer inaperpe 
aux yeux du public religieux. La théorie de Bérenger, con- 
damnée plusieurs fois par les décisions des conciles, passa 
pour une hérésie; il y eut alors une vive réaction en sens 
opposé. La conscience populaire, qui jusque-là n'avait j>as 
élé très au clair sur la question de l'iiucharistie, accepta, 
sans la discuter, l'opinion de la majorité. Paschase Radbert 
triompha et pour affirmer bien haut la Transsubstantialioi 
on adopta la coutume de l'élévalion de l'hoslie'. 

Le nom de Bérenf^er n'est pas non plus de ceux qu'il fai 
écarter au point de vue de l'hisLoire générale des idées, 
père a dit à ce sujet : « La lutte de Lanfranc et de Bérengl 
est la lutte de raulorité et de la Hberlé, de la tradition et 
raisonnement, de la foi et de l'examen; puissances indt 
truclibles et que nous trouvons perpétuellement aux prise 
Dans Bérenger, doué d'un esprit hardi, avec assez peu 
tenue de caractère, qui paraît abandonner ses idées, puis le 
reprend et les soutient toujours, qui est téméraire, un pe 
brouillon, bel esprit, rhéteur et par dessus tout dialecticien^ 
il y a de l'Abélard, et dans Lanfranc, homme positif, homme 

j) On ne troure en effet pai trace de celte couUme av&ni le u* gièole; 
Gibr, Bar heilige Messopfer, Freiburg, i, B., 1880, p. 607. 
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l'autorité, de dogme, de gouvernement, de résistance, dans 
^aofranc, qui combat les novateurs sans abandonner, sans 
)ei'dre un pouce de terrain, il y a du saint Bernard ' ». 

Si, par cerlains côtés, Bérenger fait prévoir des temps où 
lapensées'affranchiracomplètementderautorité, il apparaît 
cependant avant tout comme un de ces hommes qui, ayant la 
face tournée vers le passé, n'ont pas sn orienter les esprits 
te leur temps vers des horizons nouveaux. Original, Bérenger 
le l'a pas été ; son œuvre apparaît essentiellement comme 
me œuvre synthétique. En théologie et en philosophie, il est 
ivant tout un continuateur. En théologie, il marque, au 
loyen-ûge, raboulisisement du courant apiritualiste, inau- 
guré par Terlnllien, les Alexandrins, Augustin^ continué au 
IX* siècle par Ralramne, Raban Maur et Jean Scot. En philo- 
lophie, il retlèle les tendances néo-plalonicîennâs et rationa- 
listes, représentées par Scot Erigène. S'il ne peut soutenir la 
[comparaison avec ce dernier, ni avec Gerbert, ni avec saint 
JAiiselmê, il occupe une place importante à côté d'Alcuin, de 
Ihaban Maur, d'Heiric et de Rémi d'Auxerre, de Roscelin et 
|d'Abélard . Il est un chaînon dans la succession ininterrompue 
les maîtres du ix* au xm* siècle. 
Théologien qui s'insurge contre l'autorité, philosophe qui 
[raisonne sa foi, à ce double litre Bérenger reste un repré- 
sentant d'une tendance d'esprit qui a persisté à travers tout 
[le Moyen-àge pour arriver jusqu'à notre époque. Tout, en 
[eSet, étant soumis à la loi incessante de la transformation et 
[da progrès, le présent ne peut s'expliquer que par le passé. 
[El, comme entre l'Antiquité et la Renaissance il n'y a pas eti 
'd'ahtmc, ni de solution de continuité, la pensée moderne, 
qui se réclame de l'Antiquité, est, à plus forte raison, l'héri- 
tière de laScolastique. 

I 

>Jean Ebeirsolt. 
Ij Ampère, Hûtoire littéraire delà Frana avant k iti* siiels,i. III, p- 363, 
363. 




BULLETIN ARCHÉOLOGIQUE 
DE LA RELIGION GRECQUE 

1898-1902 



Le dernier Buiietin archéologique de la Religion grecque, 
dans la Revue par notre regretté collaboraleur et ami L. Couve, éli 
consacré aux années 1896 1897. Dans le présent Bullftin, nous no 
proposons de passer en revue les principales découvertes qui ont 
faites et les études les plus importantes gui ont paru,^ dans le doma 
de la religion et de la mytholo^e helléoiquâ, depuis le commit 
cernent de l'année 1898 jusqu'à la On de rannée 1902. Nous nom 
efforueroas de les exposer avec la précisian et la netteté qui ci> 
ractériBaient le talent si apprécié de notre amî ; nous noua inspix 
rons de sa méthode, en disposant par régions et par sanctuaire» I 
matériaux de cette étude. 



I. aËNÉRA.LiTÊS. — Mais d'abord il nous parait utile de signaler deux 
publications d'un caractère g'énéral. MM. R. Koldewey et Otio PuchsUm 
ont condensé en deux magniûques volumes (teste et planches) tout ot 
que l'on sait à l'heure actuelle des temples grecs de l'Italie méridicoali* 
et de la Grande Grèce'. Nulle part encore une telle étude d ensemble 
n'avait été faite. Dans la première partie de leur travail, les auteur» 
passent en revue les monuments, dont les plus fameux sont les templM 
de Paestum, de Métaponte, de Syracuse, de Séliaunte, de Ség^te, 
d'Âg-rigente; chaque édifice est décrit avec un grand luxe de détails 
Dans une seconde partie, intitulée : />r i^nechiste Tempetitau m Vntft- 
italien und Sicilien, MM, Koldewey et PucfasteiD exposent les condo- 

1) R. Koldewey et 0. Puchalein, Die grieckischen Tempel in Unteritai 
und SiciUen, 2 vol. gr. fol., Iâ99. 
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ions générales qu'ils ont cru devoir tirer de leur élude analytique. Us 
misagenl successivement le péribole, l'aulel, le temple proprement dit, 
divers éléments dek Jécoration, U péristase, la cella, l'enlablemeot, 
couverture, le toit, la technique architectonîquej lea proportions d u 
tOQumeat. < Les résultats, auxquels ont abouti ces deux savants, écrit 
juge compétent, donnent à croire qu'en groupant les ruines contrée 
■ contrée, un examen approfondi ferait ressortir, à côté des grandes 
ambiances de famille, nombre de traits locaux qui ne doivent pas 
tre négligés. > Il ne nous appartient pas d'insîëter plus longuement 
tr cette publication superhe, qui traite sans doute des édifices reli- 
gieux, mais qui intéresse beaucoup plus l'histoire de l'architecture que 
slle de la religion grecque. 

Tel est aussi le caractère de l'élégant Tolume, publié par M. H. Lechat, 
in& U petite tiibîiothèque d^^ri et d'Archéologie de la maison 
sroux', et intitulé: Le Temple Grec. Dans ce volume, l'auteur a réuni, 
les modifiant et en les complétant sur quelques points, quatre 
rticles qu'il avait donnés à la GazeKe des Beaux-Arts, c Depuis un 
îtit nombrfl d'années, écrit l'auteur dans une courte préface , la science 
irchéolo^rique n'a pas seulement renouvelé le très vieux problème des 
rigines du temple grec; elle l'a presque complètement élucidé et peut 
flatter sans excès de conQance d'avoir atteint d'heureuses solutions 
Iqui, la plupart, iront en se confirmant. » M. Léchai montre que le 
etnple grec, spécialement le temple dorique, dérive du mégaron mycé- 
ien ; la plus grande partie de son livre est consacrée au temple do- 
ique ; il en suit te développement depuis l'ileraeon d*Olympîe jusqu'au 
rlbénon. Quant au temple ionique, M. Lechat se rallie complètement 
lux idées nouvelles, expesées par M. F. Noack, dans le Jahrbuch des 
lorc/iaeologischen Instituts, XI, 1896, p. 211-247, D'après M. Noack, le 
prototype du temple ionique est n une certaine construction prérnycé- 
Dienne, dont on a retrouvé les restes dans la < seconde ville » d'Hissar- 
lik, sur l'emplacement de Troie. De cette même construction est sorti 
le mégaron mycénien, première forme du temple dorique. Les deux 
arctuteclures dorique et ionique ont donc même origine : ce sont comme 
deux fleurs, l'une asiatique et spécialement ionienne, l'autre euro- 
péenne et spécialement péloponnésienne, poussées sur la même tige, 
laquelle a se» racines au plus profond de l'antique acropole troyenne. i 
peut-être M, Lechat aurait-il agi sacrement en mettant mieux en lu- 



1) B. Lech&t, Le Tmple grec, Peria, 1902. 
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nûère te caractère hypothétique de cetiaioes Ihéories. Lorsqa'onal 
son lirre, ouest tenté de croire que les questions posées sont looles .^^■ 
liëddément résolues. Nous reconnaissons que la plupart des solutîo^Ki3 
présentées sont heureuse, vraisemblables, et, comme od dit parGaf^a 
en mathématiques^ fort élégantes ; mais nous ne pouvons oublier i 
y entre beaucoup de raisonnement, c'est-à-dire de doonées pureme 
subjectives^ et qu'en somme il manque encore plus d'un anneau à 
double chaîne par laquelle on veut relier la constnictioo prèœi 
nieune d'Hissarlik au temple dorique d'une part, au temple ioaiq 
d'autre part. 
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II. Athènes et L'ArriQUE. — De 1898 à 1902, aucune fouilte imf 
tante na été exécutée sur l'Acropole, Mais la queslioo de râpyaîc; vet^Sç, 
soulevée par Bœrpfeld, a été traitée par plusieurs savants. On s^F=ail, 
quelle est, sur ce vieux aauclualre d'Aihéna, la théorie Douvelle 
quelque peu révolutionnaire de Dœrpfetd. Couve l'a résumée en c^ 
termes, dans le précédent Bulletin arckéologique de ta reti^iC^^^ 
grecque : 

« Le vieux temple d'Athéna fut reconstruit sur place, aussitôt apr 
le départ des Perses ; il n'a pas cessé d'exister jusqu'au temps de PaC* 
sanias, qui l'a vu encore debout. Si eitraordinaire que cela puis? ' 
paraître, ce temple a coexisté pendant des siècles avec le Partbénon ér '■ 
l'Erechteion, et il n'a pas cessé de contenir l'antique Cultbild d'Athéna - 
C'est ce temple nouveau, absolument indépendant du Partbénon, qu'oitf 
appela d'abord temple d'Athéna Polias ou Hekatompedon (à cause à& 
ses dimeDsioos), et plus lard v àpyslsç ver^^j le vieux 4emjite> Il est 
vrai qu'on songea à le détruire, au moment de la construction dç 
l'Erechthéion qui lui était adossé, et à Iransporter dans l'Erechlbeion 
vieux ^savsv d'Athéna. Au surplus l'acbèTement du Parihénon rends 
inutile un second sanctuaire d'Athéna sur l'Acropole. Mais ce projet 
rut jamais réalisé. Le vieux temple fut conservé, comme asile de 
vénérable statue de bois de la déesse ; en même temps son opisthodoE 
devint le trésor d'Athéna I » Et plus loin : t M. Dœrpfeld suppose que le" 
Parlhénon était primitivement l'arrière-salle où se préparait la proces- 
sion des Partbénoi athéniennes, ou bien la salle où les Parthénoi brodaient 
le peplos de la déesse 'i. 

t) Revue de l'Mstwe des Rttigions^ t. XXXVUI, p. 153 et sq. 
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Cettâ théorie a soulevé de nombreuses objections. Dès la Qq de 
innée 1897. Cbr. Belger, dans la tifirliner PhUologisi-fte Worken- 
trhrtfl *, s'inscrivait en faux contre les assenions de Dœrpfeid. Après 
480, dit-il, le^ Athénîena n'ont pas du tout résolu de reconstruire 
exactement leurs anciens temples, de les relever, mais au contraire de 
bAiir de nouveaux monuments; ce n'est pas une œuvre de réparation, 
ii« une œuvre de création qu'ils ont entreprise: JVickt Reparalur. 
iem NcHsckœpfung war die Parole. Et d'autre part on ne voit pas 
moi ils auraient kUi l'Ereclilheion, sous 1.» forme ijue nous lui 
inaiasons, si l'on admet que Tanlique et vénéré çôavov de la déesse 
constamment demeuré dans Vxpyv.oç vetô^ relevé sur place. Il n'y a 
conclut Belger, un seul témoignaj^e probant de l'existence rlu 
vieux temple > après les guerres médiques; bien plus, toute théorie 
Admet l'existence de ce lemple fait naître tout aussitôt une foule 
fin vraisemblances. 
Ceit sur d'autres arguments que s'appuie G. Ktirte pour attaquer, lui 
si, la théorie de Dœrpfeld, dans son article du itheinischt^s Muséum, 
•Ululé : Oer « alte tempet» unddas fiekatompedon nufder Akrojïotis 
'l(hm*. D'après lui, la déesse A.ihéaa et le héros Erechlheus étaient 
icile à côte, avant les guerres médiques, dans un double temple ; 
p^t de ce double temple que Dcerpfeld a retrouvé les fondations ; c'est 
lui qu'on doit appliquer le nom d'sp^^xtc^ 'iziL^; jamais, il n'a été 
4è l'Hékatompedon. L'Hékalorapedon était une enceinte sacrée, un 
Evjç situé au sud du temple proprement dit; c'était là que se 
ïtiviieDl les trésors, qui renfermaient les richesses d'Aihéna Cet 
■ktmpedon occupait l'emplacement où s'éleva plus tard la cella du 
wihénoQ II était nettement distinct de l'âpx«^='ï ^^'*î- Dét'*'!»' par lea 
s, il ne fui pas rei^onstcuit après leur départ; plus tard seulement, 
Périclès, il fut remplacé par le Parthénon. Ce n'est pas à lui, 
le le veut Dœrpfeld. mais bien au Parthénon que se rattache 
70ô!c(xs<;. Enfin le nom même de lIx^idEvuv signifie, non pas la salle 
>4éwEi mais la demeure d'Âthéna Parthénos. 
lues-uoeâ de ces thèses se retrouvent dans l'article de Michaëlis 
>^ • 'Açr/3,lQi ntùs- D'après le savant prolesseur de l'Université de 



J^'^^^^iwr PkUotogUcke Wockenschrift , 1897, p. 1375-1376, p. S405- 
^*-***««cA«i Muîeum, t898, p. 239 et «uiv. 
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Strasbourg, le plus audun saucluaife, l'kpx^Xoç vsôç, éLait uu kmpW 
commun d'Erechlheus ou Erichtonios et d*Athéna ; ce temple reotcr- 
mait le ^éxvov de la déesse; il s'élevait à l'endroit où fut plus taiii 
construit l'Erechlbeion. 

Vers le milieu du vi" çiède av. J.-C., un autre temple, plu» 
et mieux décoré, fut bâti au sud de cet àpyïïoç vewç, sur reraplaci 
du très vieux paluis mycénien, qui fut la demeure des premiers 
d'Athènes. Michaëlis suppose que la construction de ce nouveau temp»" 
doit être mise en rapport étroit avec l'éclat nouveau que prirent lecoHc 
et les fètea d'Athéna, en particulier les PaDathénées, à l'é|)oqiie i* 
Pi9istr;ile. C'est ee second temple qui aurait reçu le nom d'HélutoO' 
pedon ; îl mesurait en eiïet 105 3/4 pieds, de long sur 41 de li 
et Michaêlis pense qu'on a pu lui attribuer, malgré c«tte diflâret 
le nom d'Hiikatompedon en chiffres ronds : der Ckaracter de» Tt 
ais hundertfûssigen in rundet' Zaki $tehl oknehin fest... 

Lors de l'invasion des Perses, l'àp^^atsç vcii'iç et l'Hékatom] 
furent détruit? l'un et l'autre. A la place de l'Hékataïupedon, les Athé- 
niens élevèrent, de 447 à 435 environ, tm temple nouveau deatisé 
surtout à conteair les trésors de la déesse : ce fut le ParlhêooB. 
Un peu plus tard, pendant la guerre du Péloponnèse, Vip/xïoç ttû; W 
remplacé par le temple double d'Athéua et d'&echtheus, que non 
naissons sous le nom d'Erecbtheion. Cependant, ajoute MicbaiL . 
n'est pas impossible qu'une partie au moins de l'ancien Hékatoniped^ft 
ait été provisoirement répctrée sur place. L'Hékatompedon, en efTel. ei 
encore nommé dans une inscription de l'année 406 après J.-C, M*i* 
alors on se heurte à une objection souvent faite : comment adiuettn! Ii 
coexistence de l'Hékatom pedon et de l'Ërechteion, puisque les mer- 
veilleuses Caryatides de l'Erechleionse seraient trouvées à deux mètpai 
au pluji des murs de l'Hékatompedon, et auraient été en partie ina^ 
quées par eux ? Voici comment Michaêlis résout ce problème embii^ 
rassaut : rErechtheioQ ne fut complètement terminé que vers 406 «Q 
407 ; Athènes subissait alors les convulsions intérieures et les reven 
extérieurs qui marquent les dernières années de la g-uêrre du Pélopon- 
nèse ; elle était préoccupée d'autres soins que de la beauté artistique 
l'Acropole. Les choses furent laissées en l'état. Mais deux ans plus 
en 406 uu 405, un incendie dévora un de^ sanctuaires de l'Acropole/ 
Xénophon appelle c'saXaiàçTjjî 'AOkjvSç vew;. D'àprè.ï Micl)aê1is,!e::3Â 
vîw, n'est pas la même cbyso que Yxy/xta^ vsûç. Ce(ni-ci est le t^^mpî* 
priuiilif, originel j c'e^t le double temple d'iCrccuibuus et d'ÂtbéDa, <]ik 
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^mplaça l'Erechlbeion ; celui-là, au contraire, est rHékalomuL'don, 
ancien temple par rapport aux nouveaux édifices construits sur 
'Acropole au t» siècle ; c'est donc de l'Hékatompedon qu'il s'agit dans 
î passage de Xénophon. Le temple incendié ne fut pas reconstruil, et 
es lors les Caryatides de l'Ereclitheion furent mises en pleine valeur, 
C^çaut à Vh7:'.ifiiio\is-i, ce nom ne servit pas â désigner la partie occiden- 
tilede rHêkulompedon; il fut toujours donné à l'une des parties du 
PartbéDon, â celle où l'on renfermait le^ trésors de la déesse, et qui jouait 
le rôle de Oriïaupoçuî.àxicv» 

L'article de Michaëlis a provoqué Une intéressante discussion entre 
Micbftêlû lui-même et Petersen, sur la question de savoir comment il 
hnt interpréter lepassage où Pausanias raconte sa visite de l'Erechtheion. 
Mais cette discussion ne se rattache pas directement à Tétude du Vieux 
leropled'Athéna*. 

Dans les Harvard Studiesin classîcat Pfntologi/, M. Nickerson Bâtes 
* puilié sous le titre : Notes on l/te oltl temple of Atlicna on the Acro- 
tn ', un article où it aborde le même sujet à un point de vue moins 
Inique qu'historique. D'après lui, le temple ancien ne fut pas 
trtiit. En effet, si nous eti croyons l'orateur Lycurgue'^ les Athé- 
*®08, comme d'autres Grecs d'ailleurs, prêtèrent après les guerres mè- 
scfues le serment de ne relever aucun des temples qui avaient èlé brûlés 
^élniils par les envahisseurs; ce serment paraît avoir été fait et tenu 
Kklée. à Eleusis, \> Sunium, à Rhamnunte. Dans d'autres villes, les 
"Monuments ruinés pendant les guerres médiques furent retonstruits, 
**>*i8 seulement après 450. Pour ce qui est des temples de l'Acropole, 
''uteur croit que les anciens sanctuaires ne furent pas d'abord recons- 
^tls; mais bientôt Périclès, pour embellir l'Acropole, persuada au 
fftuple athéoien de révoquer le germent qu'il avait fait. Athènes se 
laissa convaincre; ce fut alors, mais alors seulement, que la construc- 
Iron du Parthénon fut décidée, puis entreprise. Ainsi M. N. Bâtes 
ji'admet pas la survivance après 480 de l'ancien temple d'Athéna. Il s'ins- 
crit donc, lui aussi, en faux contre la thèse de Doerpfeld. 
M, Furtwaengler, dans les Sitzun0ifrerickte der hayerâchen Akade- 



ij /ahrbui^h des kaisa-lich tkutschtn atchakoloçisr.ken Instituts, iOOZ {XV U), 
, 1-31, f.. 59ft s.|., p. 81 elîq. 

2) Jtanard Siudies, 1901, p. 320 et sq. 

3) Contre Leocratem, % 81 ; cf. Pausania», X, 35, 2 et 3; Diodore de Sicile. 
CI, 29, 1-4; Plutarque, Vu <ie Pérklës, 17. 
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mie', ùl M. Cooley, dans ï'Amerkan joumat of Arckaêologtf*, ont 
exprimé leur avis sur ce prohlème intèressanl, ^A 

Avec sa vivacité babituelle. M. Furtwaengler mootre toutes les iarn^^ 
semblances qu'entraîne après elle l'adoption de la thèse souleoue par 
Dœrpfeld. Il ei5t impossible d'admettre, dit -il, que dans une viîle 
aussi éprise d'art qu'Athènes, les adrairablee Caryatides de rKrechtéïoû 
aient élé masquées par un édifice voisin; que l'une des cellae de ce 
même Erechtheion soit restée vide du Sûctvev pour lequel elle avait pré- 
cisétnent été construite; enfin que l'opisthodomos ail été autre chose 
que l'une des parties du Parihênon. M. Furtwaeng 1er combat donc si«^^ 
tous les points de théorie de Dœrpfeld. f^H 

M. A, S. Cooley s'y rallie au contraire sans réserve. Son article ess^^ 
une étude approfondie du culte d'Athêna Polias sur l'Acropole. Il a 
réuni et très clairement classé loua les textes épi^^raphiques et litté- i 
raires qui mentionnent le temple d'Athêna Polias. Pour lui, tous o^H 
documents concourent à prouver que ce temple n'était ni FErechlbeiod^^ 
ni le Parthénou, mais le vieux temple détruit pendant les ^erres mé- 
diques et immédiatement rebâti. Quant à l'opisthodomos, c'est bien la 
partie occidentale rie cet antique sanctuaire, connu aussi sous le nom 
d'Hék;itompedon. Toutefois M. Cooley ne dissimule pas, dans sa con- 
clusion, que celte Ibèae est de nature à être très discutée; mais il 
pense qu'elle est appelée à recueillir des sulTrages de plus en plusnom; 
breui. 

La bataille entre partisans el adversaires de Doerpfeld est donc lo: 
d'être finie. Quelle qu'en doive être l'issue, il faut remercier DoerpTel 
d'avoir provoqué tant d'études intéressantes et une discussion aui 
vive. 

Hors de l'Acropole, ua seul temple a été fouillé sur remplacement 
d'Athènes; c'est celui que Stuart et Revelt avalent siu^nalé dans le voi- 
sinage de la source Kallirhoé et de t'ilissos '. Depuis leur passage, ce 
qui restait du monument a peu à peu disparu. M. A. Skias, qui t 
fouillé l'endroit, vCj a retrouvé que des fondations très bouleversées. 
D'après JJœrpfeld, ce sont là les ruines du temple d'Artémis Agrolera, 
que Pausanias si^^nale précisément dans le voisinage de la fontaine 
KaJIirboe et près du Stade. 



1) A. 1898, l, I, p. 349et8uiv. 

li; A. 1899, p. 345 et suiv, 

3) AtfwttUehi' Miltkeiiungen, 1897, p. 22'3. 
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Dans ]'A.ttiquej deux pointe seulement retiendront notre attention : 
Sunium et Eleusis. 

^u sommet du cap Suotum, se dressent douze colonnes, que pitisieurs 

voyageurs ou archéologues onl depuis longtemfts signalées. On y voyait 

'^ V€sti^es du temple d'Athéna cité par Pausanias. Des fouilles ont élè 

'^treprises en cet endroit. Commencées en 1897, poursuivies en 1898 

" 1809 par M. V- Stals, elles onl donné des résultats fort inléressants '. 

*J'abord, la divinité adorée dans ce temple était non pas Athéna, 

™'**s Poséidon. Une inscription trouvée dans lea fouilles ne laisse «ubsif- 

^'' aucun doute à ce sujet. En second lieu, deux temples s'élevèrent 

*"<icessivement sur le même emplacement. Le plus ancien, de carac- 

*•■© archaïque fort net, fut sans doute détruit lorsque les Perses en- 

*^'' tirent l'Attique. Un second temple tut Lâti plus tard, et les ruioes du 

l**"ennier temple fournirent de nombreux matériaux pour l'édifice nou- 

^^au. Ce temple était entouré d'un péribole, dont le mur d'enceinle est 

^ticore visible en certains points. On pénétrait dans lepérit}ole par des 

f*ï"opyiées, divisées en deux portiques de largeur inégale. A droite des 

Propyi^g^ jj^pg l'intérieur du sanctuaire, il y avait un portique, long de 

^^ mètres, dont plusieurs colonnes ont été retrouvées. Un peu plus loin, 

^l**'ès l'angle du péribole, un second portique, un peu plus petti que le 

P'"^rtiier, ornait la face ouest du mur d'enceinle. Ces deux portiques 

P^^r^issent dater à peu près de la même époque que le temple lui- 

Quant au temple d'Athéna, mentionné par Pausanias et par ¥itruve, 
** a été découvert à quelque distance du sanctuaire de Poséidon. Gomme 
<^^li:ti-ci, il se compose essentiellement d'un temenùs, clos par un mur, 
®t a.u centre duquel s'élevait le naos proprement dit. Le mur d'enceinte 
car ail antérieur au v siècle. Cette observation est confirmée par l'as- 
Ç*ct et le caractère archaïque de plusieurs objets votifs, idoles et sta- 
tuettes en terres cuites, qui ont élè recueillis pendant les fouilles. L'on 
a trouvé également, dans lea ruines de ce temple, plusieurs inscriptions 
intéressantes, en particulier des décrets du peuple athénien relatifs à 
^^^ Personnages appelés trtp»T5t*é[AêVoi hk Souvitu. 
Il n'y a pas eu, à proprement parler, d'importantes découvertes 

"i 'Bçriiupiï ipjtatoi.qY'i'î) 190O, p. 113 et. suiv. 
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«rchéotûgiques à Eleuais depuis 1898. Mais deux ouvrages d'eiuanhk 
et plusieurs éludes de détail doiveat être signalés. 

Nous avons déjà parlé dans la Revue du nouveau Mémoire coi 
par M. Foucartaux Mystères d'EUusit. Avec le Mémoire paru en li 
il conâtitue une élude d'ensemble, dont toutes les parties né nous 
âeat pas avoir la même valeur scienlifique, mais qu'il ser^ dêsoi 
indispensable de consulter lorsque Ton voudra se rendre un coi 
exact de la religion éleusinienne '. 

Le livre de M, Trùbner, Die Ëteusmîrchen Gôtthmen », esl ooai 
moins au cuFte d'Eleusis qu'aux deux g^randes déesses du saneti 
C'est donc une étude de mytholoftie plus que d*arch«Joloyie. 

M, O. Rubensohn, dans un important article de& Athenische Mitl 
îungen ', étudie deux épisodes de la légende de Déméter. Le pramier 
ces épisodes pourrait être intitulé ; le Itepûs de Dcniêler sur VA^iU 
tos Petra. VAg^laslos i'elra est la pierre sur laquelle Déaiéter s') 
sit, pour pleurer sa fille Korè qui venait de lui être ravie. Celte pL 
dit l'auteur de rartlcle, représeute la terre rocheuse, et doit être 
à l'une des issue? de i'Hadès. Or il y avait en Grèce plusieurs eii( 
auxquels on aKribuait ce caractère, par exemple la ArjxïSîa 
rAviiî>.i^,9pa -iTpj!. Deux issues de ce genre existaient sur le territoir»' 
d'Eleusis : l'une était appelée l'Érineos et s'ouvrait non Ioîd du Kepl:^ 
sosj l'autre portait te nom de Plutouion, et se voyait près de Tesi 
mité septentrionale du rocher qui formait l'Acropole d'Eleusis. C'< 
eu l'un ou l'autre de ces deux points que la l^ende éleusiuienae di 
placer VAgélaitos Petra. D'autre part, M. Rubeosobn croit relroi 
dans un fragment de bas-reliet qui provient du sanctu&ire 
d'Éleuais, l'imn^e de Déméter assise sur VAgëtastoa Petra ; ce fi 
représente une dùesse, d'aspecl mationul» assise presque à terre vu 
une légère saillie rocheuse» et devant laquelle se tient debout un |rroup« 
de Ûdèles dans l'attitude de l'adoration. 

Le second épisode de la léi^cnde éleusinienne, étudié par M. Rubeo* 
sohn, est relatif à Triptotëme. Dans le mythe local d'Eleusis, Tiipl»- 
lème est le premier laboureur du champ sacré, comme l'est k AlhènM 
Bouzygéa ou Ëpiménidès. M. Rubensohn croit reconnaître une diMiU« 
repr^entalion de cet épisode : 1" sur un vase peint originaire de CaeMCt 
et qui figure aujourd'hui dans U collection de Luynes à la Bibliothèque 

1) P. Foueart, Us grands MyHires d'ÈUusis, Paris, 1900. 

a) StrasEiQurg, W^ I . 

3) Athenitche Miltlifitungm, 1899, p. -46 el 3f|. 
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Tationale; 2* sur un scyphos du Musée de Berlin, qui a été trouvé en 

ïêotie. Ce n'est pas l« même moment de l'épisode qui est représenté sur 

deux moimmenls. Sur le vase de Cumes, Kéméter tient encore lu 

eb'itrruu, qu'elle va donnera Triplolème; sur le scyphos du Musée d» 

•rlîn, Triptoièmei'rt déjà reçue des mains delà déesse. M. Rubensohn 

>il dan? celle double représentation de l'épiscMie de Triptolème sur des 

ises peints une preuve derauthenticilé et de l'antiquité du mythe qui 

Itlribueà Triptoième l'invention du labourage. 

Parmi les rtfes du culte éleusinien, l'un des plus énîg^maliques était 
xspv365p',a. En jwrticulier, l'on ne sait pas avec précision à quoi ser- 
raient les xipvs*. ou y-if/yv.. MM. Kourouniolis et Skia», dans 1' 'E ç7;|j:epEç 
ipjjatoXov'.XTî', MM. Rubensohn et Dragoumis, dans les Aihenische 
fittkeiiitnfjen*, se sont efforcés de résoudre ce problème. Ils ont fait 
ippel à di! iiombreu3t document.^ archéologiques, Des x^pvs-, intacts ou 
»risés ont été trouvés en assez grand nombre dans les ruines du sanc- 
jaire éleusinien; ces instfumenla sont représentés sur des bas-reliefs, 
les médailles, des plaques en terre cuite peintes; en outre quelques 
idicationâ aur leur usage sont données par Athénée. Il semble qu'on 
loîve écarter l'opinion de ceux qui veulent voir dans les x^pvot des 
bjAoet^pva- Il est un point, en effet, que les monuments mettent hors de 
toute, c'est que les /.ipvo'. étaient portés sur la tète. Peut-être ta solu- 
tion proposée par M, Kourouniotîs est-elle la plus vraisemblable : les 
àptfît étaient des vases destinés, au moins primitivement, à contenir 
Itous les produits liquides de la terre, tels que l'huile, le via, etc. Leur 
usage fut ceftainemeat rituel à l'origine; plus tard les xipvsi peuvent 
' n'avoir plus été que des ornements. Mais il en est de la question des 
lnÉp^sï éleusinien.s comme du problème relatif à l'âp/àicç vewç de l'Acro- 
[pole. Aucune des solutions proposées n'a pu encore emporter pleine- 
Imenl la conviction. Adhuc iub Judice lis ett. 



m. L'île h'Égine. — Une très importante découverte a été faite en 
1901 dans l'île d'Égine par M. Furtwaengler, Grâce aux fouilles qu'il a 
dirigées sur l'emplacement du fameux temple, dont les frontons sont 



IJ A. 1898, p. 21 et auiv.; 19Û1. p. 1 el suiv, 

2) Atkenhche Hittheilungen, 18t)*l, p, 271 et suiv.; 1901, p. 38 eL suiv. 
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une des richesses de la Glyptothèque Je Munich, on sait maintena-^^' 
sacs aucun doule possible, que la déesse à laquelle le temple fut coos^*^"'^ 
était non pas Athéna, mais une vierge des légendes éginétiques, Aph.»**- 

Le fait ressort delà découverte d'une inscription archaïque qui in^i>~ 
tionne à la fois la déesse elle-même, son temple sous le nom d'a'^c-^^i 
son autel ptii].ji,cç, sa statue en ivoire, àXéçaç, Les teites anciens t»« 
nous fournissent pas beaucoup de renseignements sur la déesse Apha^i ^ 
Pausanias rattache sa légende aux mythes crétois; Aphaia, d'après luki. 
serait pour les Éginètes ce que sont pour les Cretois Britomartès o'*^ 
Dict^nna. Quoi qu'il en soit de l'origine primitive du culte d'Aphaia. ^' 
est certain que ce culte était très ancien dans l'île d'Ëgine. Car &^ 
découverte du nom de la déesse n'est pas le seul résultat important <J^^* 
fouilles entreprises par M, Furlwaengler. Outre plusieurs morceaux. cJ- ^ 
sculpture, dont deux têtes admirablement conservées, qui complètent 1^^^ 
frontons de Munich, M. Furtwaengler et ses collaborateurs ont troi»'*^'^ 
une grande quantité de petits objets votifs de l'époque mycénienne -^^^ 
de l'époque grecque archaïque, t altestanteu ce lieu la continuité d'«-»- ^ 
culte remontant bien au delà de l'invasion dorienne » (S. Retnacb)- 

M. Furlwaengler a publié un résumé de ses découvertes dans 1 
Silzungsberichte de l'Académie de Munich ' ; M. S- Reinacb a lu sur 
temple d'Aphaîa une intéressante communication à l'Académie A- 
Inscriptions et Belles-Eiettres*. 




IV. Delphes, — La fouille proprement dite du grand sanctuai 
d'Apollon est terminée à Delphes depuis plusieurs années. Hors du tem 
no$, l'École française d'Athènes a déblayé plus récemment le stad 
l'hippodrome, le gymnase, et l'ensemble de monuments auquel I 
habitants du pays donnent aujourd'hui le nom deMar-inatia. Les résul ^ • 
tats de ces fouilles ne sont aujourd'hui encore connus que par frag^^ ' ^ 
menis. Pourtant, dès 1898, M. HomoUe écrivait : c Pour répondre *i*-^ J 
désir des savants comme à notre devoir, nous sommes en état de réunir-^ * 
en un album, d'expliquer par une notice rapide, la topographie, 1 
ruines, les monuments Ggurés, et de mettre par une publication provi- 
soire et sommaire nos découvertes à la disposition et au service de tous: 



Ij Sitsungsberichte derbayer. Ahademie zu Mûnchen, 1901, p, 363 et suîv. 
2) Ç. n, de l'Académie des Inscriptions, 1901, p. 524 et suiv. 
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élrc prête à la fm de 1899', ï> Cette promesse n'a pas été 

|)ublicatJon provisoire et sommaire est toujours attendue, 

Tartistes et savants ont pu admirer d'abord à rExposition Unl- 

1900. puis au sali>ii de 1901, la restauration de M. A. Tour- 

fut le collaborateur dévoué de l'École française ; sans 

^parties essentielles de cette restauration ont été publiées 

cicule par la librairie Fontemoing'; mais aucune notice 

n'accompagne ce fascicule de planches, et nous regret- 

Bot que M. Homolle n*ait pas cru devoir publier, comme 

r. Furtwaengler pour ses fouilles d'Êgine, un vortaû figer 

l'œuvre remarquable accomplie, sous sa direction, par 

lUièaes. Nous en sommes donc réduits à signaler ici un cer- 

\itc d'articles, imprimés presque tous dans le BuUelin de Cor- 

'fce hellénique j et qui traitent, à propos de Delphes, de sujets 

Lea uns exposent la topographie du sanctuaire proprement 

éaumèrent les principaux résultat» des fouilles eiêcutées 

ïurs du teroenos ; ceux-ci sont consacrés à l'étude de certains tré- 

kt;ux-L\ mettent en lumière les caractères distinctifs de tel ou tel 

<L» spécialement intéressant. Quelle que soit la valeur scientifique 

<Uudes de détail, elles ne sauraient remplacer, à notre avis, et 

lissent toujours regretter cette publication provisoire annoncée il 

ia de cinq ans par M. Homolle, 

sanctuaire d'Apollon occupait, au pied du Parnasse, une pente 
rpêe qui dévale depuis les roches Phaedriades jusque dans la val- 
lu Pleislos. Il couvrait environ deux hectares de terrain; sa forme 
'l'rate était celle d'un trapèze. Une large esplanade avait été cons- 
ente vers le milieu du -^i^vt^ç; là s'élevait le temple du dieu. Lesanc- 
lure tout entier était entouré d'un mur d'enceinte continu ou zep(6oXs;, 
a été dégagé presque partout ; il était parcouru de bas en haut par la 
|>fi<i ^crée, qui y dessinait et y dessine encore nettement une sorte des 
lOd S renversé. De celle Voie Sacrée partaient ù droite et à gauche des 
secondaires, qui aboutissaient aux diverses portes ménagées dans 
fiScKo^. La situation et la ditiposition lopographique du sanctuaire 
it nécessité la construction d'un système complet de travaux hydrau- 
Des digues puissantes avaient été établies pour protéger contre 
lt de la montagne les monuments et les œuvres d'art accumulés 



1) BuU. lieCmr. heUén., i898, p. 564. 

2) Paris, i9<fâ, 
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dans le sanctuaire ; des égouts, des canaux avaient été creusés pnr 
faciliter l'C'Conleiïienl de ces eaux; à l'époque romaine , uo réserroirftil 
même construit pour en recueillir le tro[)-p!ein. Ce fui surloul au «k*- 
sus et autour du grand temple que de minulieuseâ prtkautiom fuml 
prises contre les inondations subites*, 

M. Homolle s'est efforcé de fixer remplacement des trésors. eld«, 
ex-voto qui s'échelonnaient le long de la Voie Sacrée depuis l'enl 
principale du sanctuaire. Dans une première étude, il avait 
sente comme acquis ou comme très probables les résultats siumits 
à gauche, se succédaient le Taureau de Corcyre, Vp.t-voIo des Tt 
géates, le Aoijp€!C(; "iTricoç, l'offrande de Marathon, le double ex-mf» 
des Argiens (les Sept contre Thèbes, les Épigones), Ve.r~oota des T,i 
tins (les prisonniers de Messapie), le trfeor de Sicyone, le tré.-x! l' 
Cniile; à droite: Vex-voto des Lacédémoniens ou monument d'Ae^ni* 
Potumos, qui dominait an ex-volo des Arcadiens, l'Hémicycle de 
Argiens où étaient représentés divers rois d'Ajgos ', Ces concJusiooi 
lie M. Homolle ont été combattues par MM. Bulle et Wiegand, D'jtpiï* 
ces deux savants, le Taureau de Corcyre se trouvait à droite et non i 
gauche delà Voie Sacrée; de même Vcx-volo des Tôgéates s'élevait* 
droite de la Voie; à droite encore, il faut placer le :l2ûpstci; Tt?:?::. dan» 
le voisini^e de l'Hémicycle ou exëdre des rois d'Argos. Bans ce sjfsième 
l'oflrande de Marathon se place entre le Taureau de Corcyre et U 
Acîipî'.s; i'zzGç, le monument d'Aegos-Potaraos avec les statue; as 
Lyeatidre et des généraux Spartiates passe à gauche de la Voie Sncrie, 
en face de Vex-voto des Tègéates, dans le voisinage immêdial du double 
ex-voto (lea Argiens '. 

En réponse à l'article de MM. Bulle et Wiegand, M. Homolle recon- 
naît la valeur de leurs arguments en ce qui concerne le Taureau d« 
Corcyre, \'ex~voCo des Tégéates, roffrande de Marathon et le moaument 
d'Ae^^os-Polamos; mais il fait des oljjeclions pressantes à leur opinion 
sur l'emplacement du Aoijpeto; Trico; qu'il place au-dessus, et non ^ 
cùté, de l'offrande de Marathon *. 

M. Homolle n'a pas poussé plus loin la description de la Voie Sacrée: 
il n'en a étudié que la première section. Puis il l'a quittée pour 



1) Riitt, de CùjT. heilén., 1897, p. 256 eL suiv. 

2) lii., ibid. 

3] Id., 189^, p. 32S«t Buiv. 
4) Id., ltï9S, p. 572 el aulv. 
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Lposer brièvement les résultats des fouilles entreprises au Stade, dans 
le gymnase, à \a, MarmaHa. 

Le Stade de Delphes était connu à la fois par un texte de Pauisanias * 

Fet par les descriptions que plusieurs voyageurs en ont données depuis 

[Cyrîaque d'Ancône jusqu'à Clarke. Au déhut des fouilles de l'Ecole 

d'Athènes, le Stade était invisible ; sur sou emplacement existait une 

énorme terrasse artificielle, qu'avait formée peu à peu raccumulalion de* 

terres entraînées par les eaux le long des pentes de la montagne. Les 

fouilles françaises l'ont fait cotriplèlemenl léapparaltro au jour, Il 

mesurait ill<^,hb de longueur ; sa larfjeur ëtail de 28™,50 au 

Isiilieu de la piste, de SS^jSS et de aS^^Bô aux deux exlrémilés. Sur 

'les gradins pouvaient prendre place environ 7.00t) personnes. Le Stade 

'qui a été découvert est celui qu'Hérode Atlicus fit construire au 

ii« siècle de l'ère chrétienne ; mais une inscription, trouvée dans les 

environs immédiats de l'édifice, nous apprend qu'il y avait un stade à 

Delphes dès le v' siècle avant J.-G. '. 

Le Gymnase était situé hors du téménos, près du temple d^Alhena 
Pronoia ou Prânaiâi; il dorninait immédiatement te vallon du Pleistos. 
Déjà M, Foucart, d.inB tion Mémoire &ur les ruines de Delp/tex^ avait 
'décrit les vestiges qui émergeaient iiu>dessus du sol; le monument a 
été fouillé complètement en 189â. L'ensemble des constructions, qui 
s'élevaient en cet endroit, date en majeure partie du iv' siècle avant 
J.-C, ; il comprenait un gymnase proprement dit et une palestre; un 
aqueduc dérivé de la source de Castalie passait non loin de là ; un 
tualrâ de Deméter y était attenant. Les ruines des diverses 
[coostructicins s'étaient, entre le ravin de Castalie et la route d'Arachova, 
BUT deux terrasses dissemblables; on y reconnaît un portique (E!r:3ç), 
une esplanaùe, qui était sans doute arrosée et plantée d'arbres (r-j-a'OpBv 
que cite Pausanias), la palestre proprement dite, enfin une piscine 
ronde, de 10 mètres de diamètre, qui occupait, en plein air, le centre 
d'une cour absolument dérouverte ». 

Au-delà du Gymnase, l'École française, dans ses dernières fouilles 
de la Marmaria, a découvert plusieurs édifices et autels très voisins les 
uns des autres, qui avaient été construits sur une terrasse longitudinale 
dominant la pente du ravin du Pleistos. De ces édifices, Ie« plus impor- 
tants sont : un temple rond, décoré de 20 colonnes doriques, dont 

1; Pauisnias, X, 32, 1. 

2) BuU. f/c CoTT. heiién.. 1899, p. 60i et suit. 

3) Jd„ m&, p. 601 «l smv. 
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les mélopes représenlaient une CentaDromachie et une Amaxonomi' 
qui parait dater des dernières années du v* siècle avant J.-C.,eti^ 
lequel un fragment d'inscription permet de reconnaître le lei 
d'Athena Pronoia ou Pronaia ' ; — un édifice carré, de style iooii 
admirable, dans lequel M. Homolle croit reconnattre le tr&or 
Pliocéens, meQtionniî' par Pausanias ; — le temple et Tautel d'A 
Erganè. Dans les ruines de ces divers monuments ont été retrouvés 
fragments de sculpture d'une grdce achevée et d'un art IncotupaTAble'. 

Telles sont les études partielles publiées par M. Homûllo surquelqui 
pointR de la topographie du sanctuaire. Ce ne sont là que des ruorceti 
détachés, qui ne se font guère suite, qui ne se relient pas l'un à l'aol 
par un lien étroit, et dont l'ensemble manque d'unité. 

D'dutre part M. Homolle s'est occupé de ta décoration sculj>turale 
plusieurs monuments. Il s'est efforcé, à l'aide des nombreux inoi 
de sculpture trouvés soit autour du grand temple soit endilTércnts poi 
du téménos, de reconstituer les groupes de sculptures qui ornaieQtli 
deux frontons du naos d'Apollon. Il croit retrouver les éléments de 
groupes dans deux séries de fragments, l'une en marbre, l'autre en 
Comme d'après Hérodote, deux espèces de matériaux furent emplo; 
dans la construction <iu temple, le tuf pour l'ensemble de rédifice, It 
marbre pour la façade orientale, grâce à la libéralité de la puissant» 
famille des AIcméonides. il est vraisemblable que les frai^ments de 
marbre sont les restes du fronton oriental, et les fragments de tufcetu 
du fronton occidental. Ce principe posé, M. Homolle, par une sera 
d'observations ingénieuses, de rapprochements et de comparaisons fort 
vraisemblables, montre que le fronton oriental était probablement orné 
d'un groupe en marbre, qui représentait Apollon et Héraclès se dispu- 
tant le Trépied delphique sous l'œil d'Albéna. Divers personnage! 
accessoires encadraient la scène principale. Tous les frag^ments retroi 
vés datent, par le style, de la fin du vi* ou des premières années 
V* siècle avant J.-C. Les fragments en tuf forment une série tout à fût 
analojrue à la série des fragments en marbre; ils sont de même $tyle 
datent, suivant toute probabilité, de la même époque. Le sujet de 
second groupe était une Giganlomachie ; deux des personnages étaii 



S"- 

4 



1) Les documents antiques donnent à la déesse tantôt l'épilbêle Pronoil 
t&Qtûl l'épillièle ProQ^iia; la discussion lie ce problème, ébauchée iléjà da 
Tartrcle npWot du Thésaurus d'Henri Estienne, devra élre reprise et 
à fond quand seront publiés les résultais des fouilles de la Martnarii. 

2) Paris, 1902. 
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erlainement Athéna et Enkelados; le centre de la compositioi) était 
robablement occupé par la figure de Zeus, Les morceaux de sculpiure, 
l'aide dosrjuels M. Homolle s'esl efforcé de reconstituer ces deux 
roupes des frontons du grand (emple, sont très fragmentaires; aussi 
is solutions proptfôées gardent-elle,'*, de l'aveu même de l'auteur, un 
ctûre marqué d'hypothèse. Un point cependant parait acquis : c'est 
ue ces sculptures datent des dernières années du vi* ou des premières 
nées du v* siècle'. 

Outre les frontons du grand temple, M. HomoUe a étudié du très près 
lusieurs autres édifices du sanctuaire. Il s'est attaché spécialement i 
eux des trésors qui ornaient le ^actuaire delphique, à ceux de 
ïntde et de Siphnos. Ces deux «kiiGces étaient voisins et stimblables, 
ns pourtant qu'on puisse les confondre, La façade de chacun deux 
ait ornée de deux caryatides. On crut tout d'abord que les fragments 
e? quatre statues appartenaient à un seul et même édifice; mais un 
amen plus minutieux de ces fragments montra que les caryatides de- 
irmient être groupées deux à deux et qu'elles appartenaient à deux ino- 
luiaents distincts. M. Homolle a étudié avec le plus grand soin le type 
le ta caryatide à Delphes et son développement. C'est là un travail d'ai*- 
liéologie pure et nou d'histoire religieuse ; aussi nous nous contenterons 
l'en sigfnaler les conclusions, Pour M. Homolle, l'origine de la caryatide 
Boit être cherchée dans certains rites du culte de Démêler. Le polos, qui 
orne la tète des caryatides, est la coiffure ordinaire des grandes déesses 
ifesiaiiques qui personnifient la nature, Ârtémts, Aphrodite, Cybèle ; 
d'autre part un des emblèmes caractéristiques de Démêler est le cal-ithos. 
)r le polos et le chapiteau campaniforme qui le surmonte dans les figures 
le caryatides forment ensemble un calathos stylisé; aussi devrait-on 
(lutôt employer le terme canèphore que le mot usuel : caryatide. Au 
wiatde vue de la conception du type et de la facture, M. Homolle in- 
siste sur l'inlluence asiatique qui se révèle, en particulier, dans les ca- 
ryatides du Trésor de Siphnos et dans la décoration sculpturale du 
Trésor de Cnide. Il s'efforce d'y démêler d'une part l'action de l'art 
oriental, d'autre part les tendances originales qui s'accusent dans les 
ceuvres exécutées par des artistes des lies ou des artistes péloponné- 
siens*. 



1) Bull (k Con. hdii'n.r IBOi, p. 457 et suit, 

2) Id., 18'J8, p, .580. et snif.; 1899, p. 617 et suiv.: 190J, p. i27 et suiv.; 
p. &82 el suiï. 
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Enûn quelques monuments d'un intérêt particulier ont attiré l'atte *• 
lion de M. HomoUe et de plusieurs autres archéologues. Ce sont Lic=-«- 
lonne des Nnxiens, les trépieds de Gélon, Vex-uolo du Theîsalï^s^ 
Daochos et de sa famille, la chasse d'Alexandre, la colonne d'acastli^e 
surmontée du groupe des trois danseuses, le Trophée des Mcssteieirxs 
de Naupacte, le trophée de Paul-It!mile, le célèbre Aurige, let bs^ 
reliefs qui ornaient, dans le théâtre, le mur de la scène. Les artitte» 
consacrés à ces divers monuments, forment autant de mono^raphii 
séparées, dont le caractère est surtout arcbéolog^ique. L'un des plus il» — 
léressants est celui que M. Homolle a consacré, après Preuner, àre«?- 
volo du Thessalien Daochos; c«t ex-voto du sjancluaire delphique, s* 
composait de plusieurs statues, dont l'une, celle d'Âgias, était la repro- 
duction en marbre d'une œuvre de bronze exécutée â Pharsale par Ly 
sippe, M. Homolte a pris texte de celle découverte de Preuner poL^^ 
étudier Vex-voto delphique surtout au point de vue de l'histoire rie L^K^H 
sippe et de l'école de Sicyone. Signalons encore l'étude ingénieuse ^=S' 
suggestive de M, Homolle sur la colonne d'acanthe que couronne ^^^ 
groupe des trois danseuses *. 

Il n'est pas jusqu'à l'omphalos lui-même, lapierre sacrée de Delpbei 
qui n'ait fait l'objet iJ'une étude approfondie. Miss Jane E. Harrisson--^ 
cherché quelle était l'originu et la signidcation du lîlet en bandelett«^^ 
qui entourait l'omphalos. D'après l'auteur il taudraît voir dans ce tile^^ 
une forme simplifiée de l'antique manteau en poil de chèvre, ottYiî, 
aypïjvov, que portaient les devins des époques primitives, n 11 était o»- 
tureld'en vêtir l'omphalos, la pierre de I'oiaçt) ou sainte voix prophétique^ . 
n'était-ce pas en effet un Si^'lu^oç Kftoç, un objet quasi -humain, qu'^f 
fallait chérir et dorloter comme un enfant*? » 

Outre les études puiement archéologiques qui ont été déjà consacrées 
aux sanctuaire de Delt>hes, M. Homolle et plusieurs de ses jeunes col- 
laborateurs, au premier rang desquels se placent dès maintenaot 
MM. Bourguet, Colin et Laurent, ont entrepris l'étude méthodique de 
très nombreux documents épigraphiques, que les fouilles de l'École 
française ont ajoutés aux inscriptions découvertes jadis par M. Wescher, 
Foucart, Haussoullier. Ces documents jettent de très vives lumière«i sur 
l'administration du sanctuaire, de ses biens mobiliers et immo- 



1) BuU. (te Corr. heltéii., 1897, p. 579 et suiv.; 18W8, p. 566 etsuiv.; 1899, 
p. 421 et suiv.; Preuner, Ein Uelphm-hes Weihgesclmik, Léipiip, 1900. 
21 BuU. de Corr. hellén., i900, p. 254 m suiv. 



Bl'LLBTJN AHCHËULtOUIQUI! DK L\ IVKLIGTUM GHËGQDIS 



199 



bi tiers, sur !a chronologie deîphique, sur l'histoire du temple, etc. \ 
L.*Ëcole française d'Athènes se prépare ainsi, par une abondante série 
e moDogmphies et d'études analytiques, â la gnmde tâche qui m^iin- 
nant lui încombeet dont l'accomplissement sera pûureile un honneur : 
la publication, depuis longtemps annoncée, à peine commencée aujour- 
d'hui, des découvertes qu'elle a faites à Delphes. Il est souhaitable qu^elIe 
ne se laisse pas détourner par d'autres fouilles de cette tikhc. Ge qui a 
été fait pendant dix ani au pied du Parnasse est certes une g^rande et 
belle œuvre : mais elle resterait à jamais imparfaite si TÉçole française 
ne comm<?Dçait à bref délai la publication du grand ouvrage que le monde 
g savant attend avec impatience. 

I 

^H V. Étolie et Épire : Thermon et thdone, — M. Solîriadis a dé~ 

^■couvert en l>^9i?, sur l'emplacement de Thermos ou Thermon, l'an- 

^■cienne capitale delà Ligue étolienne, un sanctuaire endos de mur, un 

véritable temenos consacré à Apollon. Au milieu du temenos, s'élevait 

au m* et au ii* siècle avant J.-C, un temple doriqucj celui prol»able- 

Wient d'Apollon Thermios. Ce temple avait rempbicé, à une époque 

»4U'il n'est pas facile de déterminer, un temple plus ancien dont le plan 
**■ la disposition présentent des particularités remarquables, LeffrjKôç de 
•ïe temple archaïque se compose de deut pièces : une longue cella, ou- 
verte au sud, et derrière celle-ci, une petite chambre carrée faisant face 
*^ lord. Les deux pièces se terminent par une façade inantis; entre 
'^s a.iïtes s'élève une colonne; au milieu de la chambre carrée uneco- 
'oone unique existait, dans l'alignement de la colonne médiane de la 
*ff^Je; la cella proprement dite était divisée en deux nefs allongées par 
«o,^ nie de 10 colonnes également alignées sur la colonne qui occupait 
* cetiire de la façade. La colonnade intérieure de l'une et de l'autre 
c^ ^(aij formée de colonnes en bois posées sur des dés de pierre. 
" ^otiriadis attribue cette construction à la seconde moitié du vi" siècle 

***rtn, au-dessous de ce temple, M. Sotiriadis croit avoir retrouvé les 
I '•<^s d'un édiQce encore plus ancien, probablement d'un raé-^faron de 
***2 mycénien, 
^oul autour du temple, sur une longueur de plus de 30 mètres et 



*^ Bu«. -fe Corr. JWii«'n., années 1897, 1898, 1899, 1900, 190i, passm. 
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sur une largeur de 15, le sol antique était constitué par une êpitsit i 
couche de cendres, dans laquelle ont été retrouvés des débH« in»»- 
brables d'os et de dents (l'animaux calcinés, ainsi que beaucoup dei^l 
en terre cuite plus ou moins bien conservés. M. Sotiriadis croit qi» 
cette couche de cendres représente un autel primitif, analogue au b- 
meux autel de cendres de l'Heraeunn d'Olyrapie, 

Plusieurs inscriptions du m* et du ii' siècle avant J.-C. ont *lé re- 
cueillies pendant les fouilles. La source qui alimentait le saocluaiRi 
été de même découverte : c'est un bassin en pierres de taille loofrd* 
6 mètres, large de 4 mètres, profond de 2 mètres '. 

L'article, publié par M. Cook itans le Journal of fifUentc Sluitr^ 
sous le litre : The Gong at Dodona, e?t consacrée l'un des rites les 
curieux du vieux sanctuaire de Zeus. Les auteui ;; anciens nous ont j|i* 
pris, d'une part qu'il y avait dans le téménos de Dodone unesûrieJc 
trépieds ou de chaudrons (Tpfeoîîç, Xî6t]T£ç) placés si près les uns des 
autres, que fous résonaaieût dès que Tun d'eux était touché; d'atitps 
part que dans ce même téménos on pouvait voir un chaudron posé sur 
une colonne â une faible distance d'une autre colonne qui portait une 
statuette d'enfant armée d'un fouet dont la lanière était garnie it 
bronze. Lèvent mettait en mouvement le fouet qui venait frapper le 
chaudron, et le chaudron résonnait. Comme c'étaient les Corcyréens qui 
avaient dédié à Zeus la double colonne, le chaudron et l'enfant au fouet. 
le fouet était connu sous le nom ■^ KEp7.ypat(ii)v [larti^. M. Gook a riuoi 
tous les textes qui mentionnent soit les chaudrons ou les trépieds, soitle 
fouel de Dodone. Pour mettre d'accord les deux séries de textes, il sup- 
pose qu'il n'y avait d'abord, dans le téménos, que les trépieds ou les cfaao 
drons; puis que, plus tard, ces objets résonnants furent remplacés par ^ 
groupe plus artistique et plus p rfectionné de Tenfant au fouet et du 
chaudron. Mais quelle était la fonction soit de la série de trépieds : 
du groupe qui l'aurait remplacée? Pour répondre à cette question, M. Gook 
rappelle toutes les circonstances dans lesquelles les anciens avaient l'ha- 
bitude de faire résonner le bronze. C'était là un rite tantôt purificatoire, 
lantât funéraire^ tantôt enfin prophylactique. Toutefois, à Dodone, les 
documents antiques nous apprennent que les sons émis par les trépieds 
ou chaudrons de bronze étaient recueillis comme oracles. D'après M, Cook» 
cette valeur mantique n'aurait été attribuée que fort lard aux rësonanoet 
des bronzes de Dodone. Primitivement^ dlt-îl, les trépieds ou les ehau- 



1) 'Ëç^iuptt 'Ap^ixkJiXoYiit^ 1900, p. 161 et suiv. 
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t étaient frappés pour écarter du sanctuaire toute mauvaise influence ; 

in ta confusion ne tarda pas à s'établir entre ce rite secondaire et 

>racle, el bientôt l'on en vint à conaidërer les résonances du bronze 

vmme l'oracle lui-même. M. Gook ajoute que la disposition de renrant 

du chaudron sur deux colonnes avait un caractère religieux; il rap- 

zhe de ce détail un chapitre de l'opuscule de Lucien sur la Déesse 

tyrvenne, dans lequel l'auteur parle d'un personnage qui passait sa vie 

icbé sur une colonne, et qui pour cette raison était considéré comme 

saint'. 



VI. PÉLOPONNÈSE : ÂFtGoUûE, AftCAUtE. — Dana le Péloponnèse, ce 
)ïit l'Argolide et l'Ârcadie qui ont fourni la matière la plus féconde aui 
études d'archéologie religieuse. 

■ H. C. VValdstein et ses collaborateurs de F École Américaine ont 
'eominencé la publication d'un gta,ad ouvrage d'ensemble sur l'Heraeum 
d'Argos. Ce sanctuaire a été fouillé pendant les années 1892, 1893 et 
1894; ces touULes ont été déjà brièvement signalées dans la Revue'. 
Nous pouvons maintenant en mieux apprécier l'intérêt. Le premier vo- 
lume de The Aj'gioe Heraeum comprend une Introduction géiéi'ate, 
signée par M. Waldstein, puis une série d'études sur la géologie de la ré- 
gion, l'architecture du temple, les œuvres de statuaire en marbre qui ont 
été trouvées sur l'emplacement de rHeraeum, enfin les inscriptions sur 
pierre et sur briques qui ont été recueillies pendant les fouilles. Ces 
diverses parties du volume ont pour auteurs, outre M. Waldatein, 
MM. Stephens Washington, Lippincott Tïlton, Byam Ricbardson, et 
Rignall Wheeter. Quarante et une planches hors texte et 90 figures 
dans le texte illuëlrent fort bien celte belle publication*. 

Dans son Introduction générale, M. Waldsteîn présente les résultais 
d'ensemble de ses recherches. Hera fut toujours la divinité principale 
deâ poj)ulationâ qui habitaient la plaine d'Argos; son sanctuaire élail le 
plus important du paya; il était commun aux cités d'Argos, de Mycènes, 
d« TyriuLhe. Il existait certainement avant rétablissement de la domi- 
nation dorienne dans le Péloponnèse. Les autres Heraea du inonde grec. 



1) Juurnai of iiellcnicSlmiies, 1902, p. 5 el suiv, 
2} 1895, t. XXI, p. 20. 

3) C> Waidsteia, Tke Aryîve Heraeum, t. 1, Boston et New-York, 1002. 
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eû particulier celui de 8amo^, dérivent du grand sanctuaire 
Hem était une déesse de la végétatioa et du révuîE de la Oftltuc 
printemps ; d'autre part, elle présidait à toute la vie domestique et ; 
uiale de ses adorateurs. L'une des cérémonies les plus Importantes j 
culte d'Hera en Argolide était la célébration du ÎEpàç yittoç. Le eull 
d'Heta a existé sans interruption en Argolide depuis l'époque m^t 
nienne jusqu'aux temps historiques. 

Primitivement l'Heracum fut peut-être plus étroitement rattacUJ 
Tyrinthe qu'à Myoènes ou Ai'gos. Les murs cyclopéens du plus 
temple qui ait été retrouvé dans le sanctuaire rappellent les 
les plus vieilles des murailles de Tyrinthe. Un peu plus tard, Myc 
remplaça Tyriathe au premier rang. A partir du v« siècle, ce fut 
qui t'emporta; les constructions les plus récentes de THeraeum avaitat 
leur façade tournée dans la direction d'Atgos. Un nouveau temjiie (ul 
construit en 420 par l'archifecte £upolemos; l'ancien avait été dêtru 
par un incendie en 423. 

En outre de ces indications précises, fournies à la fois par les fou 
et par les auteurs anciens, M. Waldstein croit qu'avant même la pàio 
tyrinthienne, il existait déjà un sanctuaire sur remplacement de l'i 
raeum ; il a remarqué, au-dessous des murs cyclopéens de l'anc 
temple, un ensemble de murailles analogues aux murailles reconov 
par Schliemann à Hissarlik dans la première et la deuxième ville. 

Si Ton applique à l'ancien temple de THeraeum la méthode 
M. Penrose, qui veut user la date des temples grecs d'après leur or 
tation, on trouve que cet ancien temple a dû être construit versTl 
1830 av. J.-C. C'est à peu près la même date que pour le plus aocid. 
temple d'Athéna sur l'Acropole. Si cet ancien temple a lui-même i 
cédé à UQ lieu de culte plus ancien encore, on remonterait alors ju 
qu'aux plus anciennes dates connues de la civilisation g-recque. 

M. Waldstein et ses collaborateurs ont découvert dans l'enceinte 
l'Heraeum des constructions nombreuses et variées. Ils ont sur 
étudié les ruines des deux temples : l'ancien tenaple, de l'époqae lyr 
Ihienne, construit dans ta partie supérieure du sanctuaire sur une plati 
forme que soutenaient des murs cyclopéens; le temple plus 
élevé au-dassous du précédent dans le dernier quart du v* siècle. Beau-" 
coup d'objets des périodes prémycénienne et mycénienne ont été i«-, 
cueillis : ce sont principalement des figurines et des vases en ter 
cuite. Parmi ces objets il n'en est point qui soit d'origine égyptienne' 
très ancienue. Les débris de statuaire sont peu nombreux et très œii- 
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toute restauration d'ensemble est impossible avec des étémeats 
$sî pauvres. Les inscriptions sont de même peu aboodantes. 
Nous souhaitons que M. Waldstein et ses coUaboraLeurâ puMiëat le 
lus rapidement possible te second volume de leur ouvrage. 
Le sanctuaire d'Âwlépios à Épidaure n'est pas moins bien représenté 

les publications de ces dernières années quel'Heraeumd'Argos. 
M. Cawâdias a résumé dans son livre intitulé : Tô icpcv -uoSi Auy.XT;'ic(ou 
*K'KiiaùpM x,2t'i ^ ^Epix^eTa tùv cttf6ivûv '. tout ce que l'on sait actuelle^ 
lent sur le sanctuaire et le culle d'Asclépios à Épidaure. Après avoir, 
son Introduction, esquissé le développement historique du culte 
^ÂsclépÎQS en Grèce et rappelé les diverses fouilles pratiquées dans le 
ict^iaire d'Èpidaure, aux xvii*, xviii" et xix' siècles, l'auteur décrit les 
timbreux monuments dont les vestiges ont été retrouvés : le temple 
tuel, qui fut construit au déhutdu iv" siècle sur l'emplacement d'un 
iXre temple beaucoup plus ancien; la voie sacrée qui conduisait jus- 
l'à ce temple; rédifice ènigmatique connu sous le nom de Tholos; le 
théâtre, le stade. Thippodrome, etc; les temples des divinités qui 
étaient adorées en même temps qu'Asçlépios dans son propre sanctuaire, 
Artémis, Aphrodite, Thémis, les DioscureSj Hygie, Apollon; les pro- 
piflées du sanctuaire; le Portique de Kotys, qui servait de palestre; 
enfin l'ensemble des travaux hydrauliques qui assuraient au sanctuaire 
l'alimeatation en eau indispensable. A la description du sanctuaire 
d'Asclépios, M. (Cawâdias a joint en appendice une étude sur le sanctuaire 
i'Âpollon Maléalas, qui se trouvait, à quelque distance, sur l'sfsç 
ipravi. Le second chapitre du livre est consacré aux cultes et aux rites 
rers qui se célébraient dans l'AsctépieioD ; M. Cavvadias monlie le 
Me que jouaient dans la religion d'Èpidaure certains animaux sacrés 
que le serpent, le chien, l'oie, la chèvre, la tourterelle, le coq; il 
lumère tes diverses catégories d'oQrandes ou d'ex*voto qui ont été 
llrouvës dans les fouilles, objets en bronze, vases et figurines en 
cuite ; il étudie les hymnes et les paeans que chantaient les tîdëles, 
particulier le poème d'Isyllos, dont le texte a été découvert dans le 
inctuaire même; il décrit les fêtes, accompagnées de jeux, qui se don- 
tient dans l'Asclépieion, et dont les principales étaient naturellement 
Asclépieia; il résume tout ce que l'on sait aujourd'hui sur les 
^ètres du dit;u, sur les hiéromnémons et les aèd^ d'Èpidaure, £;ui' 
Afeclépiastai. L'aduilnistratioti du sanduaire et les soins que l'un 



1} Athènes, 1900. 
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donnait aux ualades qui venaient implorer le dieu soot l'objet dei 
aulrtfs chapitres nourris de faits et d'idées. Les revenus d'Asttépit 
étaieat soit fonciers soit mobiliers; d'une part en effet le saoduïii 
possédait dans toute la rétdott voisine de nombreux et vastes terraiDi 
d'autre part, les oflTrandt's, les dépouilles des victimes, les entrées s^au 
thé&tre, les richesses accunaulées daos les Trésors éUient d'iap -r- 
tantes sourttes de revenus. Le sanctuaire d'Épidaure devait sacélêbri ~9i 
aux cures merveilleuses qui s'y produisaient. Beaucoup de ces cut^=^< 
avec les ramèdes employés, sont indiquées dans tes nombreuse ÎDScnf^^^ 
tîoDS que les fouilles ont mises au jour; M. Cavvadtaj les passe enrevt-»c 
en distiaguant celles q;ui datent de l'époque hellénique et celles qui 
teot de l'époque rooiaîne. 

O livre de M. Carvadias n'est pas une publication luxueuse et 
saurait remplacer le grand ouvrage de MM. Lecbat et Defrasse. Hais 
j trouve réuni tout ce qu'il est essentiel de savoir aujourd'hui sur 
aaseluaire d'Ëpidaure. L'auteur, en l'écrivant, a rendu un service sig 
i tOQs ceuï qu'intéressent l'archéologie, l'histoire, la religion grecque. 

Plu-mi les moouoaents dont se composait Vhjadéfàteion, il n'en 
ftoint qui ail intn^mè les arcbéologues et tes savants plus qoe t'édifii 
rond voisin du temple â'AscIè{H06 et oonsu sous le nom de Tbolos. Pai 
nias Ta décrit e« délai] Cet édiâce était déoorè de peintures dufê i Pv 
sîas. M. I. N. Sto w qob, dans un artiele du Jownal ii»f«rna/tc<ti 
^mreài9l0p* mmmitmuttiqv**^ s'est eS^uté, «près beaucorp d'autres, 
délemûaer le véritable caractère et la deatiuatioa de cette Tholos. Il 
M rallie i aucune des théories déjà formulées. Il refsse à'j voir 
la Iww de rèuiùoii pour laa prtdtta el les adminktrateors d« sanctoair^^^ 
•BJt 1« principal aulei d'Aadàfiaa, acàl an Odéoa oA se paasaient li 
eaaeoaxB iwiiiani dn Âad^ieîa, soit nae *«^tàii» sacrée. A. too 
oas Vijpolhèses il oppose des otgeelMQs. Qoaal i loi, e'est i la nuœii 
aaatiqve qa'il a reoMixs poor r io Bo dr c le praUèsse. Il cnH lecoonaî 
mi phiiiBrir miiTffl>*« d'Ëpàdaure frappées la teo^ d'Antosia ^^ 
Pkai nae reprieeoutîon de la Tbolos : il M amUe en efiet distiogu^^' 
aa Itakpts reai, l ai w wH é d'Me ooapale, «t da:^ 



tÉ'Ufpe e9l dÀoat. DHiprès M' 
a* pcat être que la Thaïes ; la Iholas 
(ia. 
MabkefiaiaUiasdeliTboles 



deac été aa teaapk il^T 
asfcct àafalier; eH^ 



I) r IV (NMV p. I «t 
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iposei^tde murs cosirbee, presque demi^circulaires, entre lesquels 
eot plusieurs galeries communiquaDt les unes avec les autres, 
î, SToronoK rapproche, à ce point de vue, la Tholos d'Épidaure du 
iple dePalémon, si souvent représenté sur les monnaies de Cormlhe, 
Lu-dessous de ce temple rond existait une caverne, un adijton souterrain, 
ont la porte est très nettement figurée sur ces monnaies, et qui passait 
Bur être le tombeau du dieu Mélikerlès-Palémon. De même, d'après 
I. Svoronos, il y aurait eu, sous la Tholos d'Épidaure, une sorte de 
fpte dans laquelle Asclépios aurait été enseveli. Il en était ainsi sur 
Leropole, où Erichtooios passait pour être enseveli sous le temple 
TAlhéna PoUas; à Delphes, où l'on racontait que Dionysos Zagreus 
ïposait dans Vddyton du temple primitif. Quant à la forme étrange des 
Dlidallons de la Tholog, M, Svoronos l'explique en supposant qu'Asclé- 
iûs avait été enterré là sous la forme d'un serpent, et que les diverses 
ileries circulaires, qui ont été retrouvées, avaient été disposées pour 
jer les replis de l'aninul. Cette dernière hypothèse ne mérite pas 
félre prise au sérieux. La théorie de M. Svoronos est par ailleurs su- 
ite à caution. Comme M. Graef l'a déjà indiqué dans VArcfiaeQlofjis- 
ier AtiLeiger'y il n'est nullement démontré que le temple représenté 
ir tes monnaies d'Ëptdaure invoquées par M. Svoronos soit vraiment 
in lèmple rond. Ce que M. Svoronos prend pour une coupole est tout 
ivssi bien un fronton; l'édifictî serait donc un temple carré. Par là 
ite l'argannentation de M. Svoronos se trouve réfutée. 
Plusieurs séries d'ex-volo d'Ëpidaure ont été étudiées par M. Ch. 
ïlînkenbergr, dans les At/ienische AMittheitungeti*. Outre les pierres 
rnées d'inscriptions votives, et qui n'étaient quedes supporlsdV.r-uo(o, 
a recueilli dans le sanctuaire d' Asclépios d'autres pierres qui étaient 
lles-mémes des ex-uoto. Ces pierres se divisent en deux séries : les 
Inès étaient de vraies tables, les autres étaient taillées en forme de 
ïup^ ou de vases portés par un pied massif. 

Les tables étaient, suivant toute apparence, des tables de jeux : à 

chacune de leurs extrémités, cinq lignes avaient été creuaîes dans la 

pierre. Elles servaient sans doute pour le jeu que Pollux (IX, 97) et 

lEustathe {Ad Odyss., I, 107} mentionnent sous le nom de irêSTi irEvtl- 

v-f)ajj.;juz, ou encore de Ï7:\ Ttin; yP*W^*'*''* ^ j^^ ^^ jouait avec des dés. 

,M. Blinkenberg^ rapproche ces tables de pierre de plusieurs vases peints, 

1} t901, p. 149. Cr. Lechat,^ dans U Afvuc des Étuda grccquft, 1901, p. ii2 
H suiv. 

2) teeS, p, 1 et amv.; iStf^, p. 294 et suiv,, p. 379 el suiv. 




206 



IIBVDE Df; L niSTOlRE DKS R£MrstOt<â' 



OÙ l'on voit deus hoplltfîs assis en fac« l'un de l'autre de chtcpii 
d'une table; il discute les diverses opinion:: qui ont été émises iq 
de ces peintures; ^elon lui, les hoplile<3ain!;i Tigu ré;; jouaient aa jra^ 

Les pierres taillées en forme de coupes ou de vases servai«oti 
doute nus nombreux pèlerins qui fréquentaient le sanctuaire. Des ob 
identiques se voient souvent sur les vases peints, où sont repr 
des scènes de toitetle. Ces vases servaient à la toilette soit des i 
soit du corps lout entier. 

La plupart des pierres •«olives trouvées dans l'AscIépIeioo d'Épij 
portent, outre leur dédicace, une marque dans un cercle. Ces mi 
qui n'étaient gravées que âur des monuments votifs, étaient évidemi] 
des symboles. Outre ces marques, on distingue souvent sur les pie 
ûm nombres exprimés par des groupes de lettres surmontés d'un 
horizontal. D'après M. Blinkenberg, les symboles seraient ]a marqii 
propriété du sanctuaire; les nombres seraient des chiffres d'iavêDt 
Les symboles paraissent être en relation étroite avec la ou les divit 
dont les noms figurent dans l'inscription gravée sur la pierre. L'aufe 
a pu, grâce à cette observation, dresser une liste fort intéressante. 

Le symbole en relation avec Athéna est une lance et un bouclier; pooc 
Arlémis, c'est un arc et une flèche; pour Ascléfùos, une ccurono 
pour Dikaiosunè, une balance; pour Hepbaistos, un marteau et 
tenailles ; pour Isis, un sistre; pour llâvieç yjc: -àsatt (-Jsoï, douze 
disposés en cercle; pour Poséidon, un trident- pour Poséidon Hip 
un fouet; pour Tychè, une corne d'abondance; pourHygîe, un ser 
Cet usage île marquer les objets, qui appartenaient à un sanctii 
l'aide de symboles qui rappelaient les attributs de dignités, n'était] 
exceptionnel en Grèce; M. Btinkenbergrappelle les nombreuses ma 
en forme de trépieds qui ont été relevées à Delphes. 

Parmi les bas-reliefs qui proviennent d'Épidaure, il en est un ^vx, 
par son sujet, a spécialement attiré l'attention de M. Blinkenberg. H 
représente à droite une scène d'adoration, à gauche un groupe de diri- 
nités. Entre les deux motifs, leur servant de trait d'union, Asclépi» 
est debout. C'est à lui que s'adressent les prières des deux êtres humaine, 
un homme et une femme, qui remplisf^ent l'extrémité droite du b»* 
relief; dans le groupe de divinités qui occupe toute la partie gauche As 
monument, M. Blinkenberg reconnaît les principaux membres de la 
famille d'Asclépios, son épouse Épionè qui est assise, ses deui Sis Ut- 
chaon el Podalïre, ses ûlles Panakeia et laso. En raison du nombre et du 
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groupement des personnages qu'il représente, ce bas-relief est fort in- 
téressant pour l'histoire du sanctuaire d'Épidaure. 

Outre son ouvrag'e d'ensemble, M. Cavvadias a publié, pendant ces 
deroièree années, ptusieurs inscriptions importantes d'Épidaure, Les 
unes proviennent du sanctuaire d'Asclépios, les autres du sanctuaire 
d'Apollon Méalatas, Ces textes épigraphiques donnent quelques rensei- 
gnements nouveaux sur diyers pointa du culte d'Asclépios. L'un d'entre 
eux, par exemple, nous apprend que dans l'Axel épieion, onsacrifiail sur 
l'autel d'Asclépioâ, uu bœuf à Asclépios, un bœuf à touslea autres dieux 
ensemble, un autre bœuf à toutes les déesses ; qu'en outre on immolait 
à Léto une poule, à Asclépiog un coq; il nous indique comment les chairs 
des victimes étaient partagées entre les divinités, les prêtres, hs aèdes et 
les dÎTerses personnes attacbées au service du culte. Les sacrificfie, dont 
îl est question dans ce document, sont les sacrifices publics que la ville 
d'Épidaure offrait aux divinités du sanctuaire Jors des Asclépieîa', 
Un autre texte fournit une liste de proxènes de la ville d'Épidaure; ces 
iroxènes étaient désignés par la ^suXtj et le if\^oq ; ces désignations 
'avaient lieu que dans le mois d'Apellaios, qui correspondait au mois 
théoien de Skirophorion (juin-juillet) ; c'était le mois des Asclépieîa', 
Quelques remarques intéressantes sur le culte d'Asclépios à Épidaure 
1 été faites par M. R. Catondans une plaquette intitulée, The Temple 
RUuaI of Askiepioi at Ëpidauror and Alben; nous l'avons déjà si* 
lée dans la Hevue. 



Dans sa thèse remarquable sur Mantinéc^ M. Fougères a consacré un 
I portant chapitre à la religion mantinéenne. Il y étudie successivement 
plus ancien fonds religieux du pays, qu'il retrouve dans le culte émi- 
smment naturaliste de Zeus Kéraunos, le Dieu-Foudre, antérieur à la 
'mythologie homérique ; les divers cultes démotiques, dont les plus im- 
portants sont ceux des couples Poseidon-Démèter, Dionysos-Aphrodite 
Melainis, Zeua Cbarmon-Artémis Hymnia; les cultes proprement ur- 
ins d'Atbéna Aléa, de Zeus Eubouleus, d'Asclépios, d'Apollon, etc. 
[, Fougères montre qu'il y a eu, sur le territoire de Mantinée, une très 
icienne religion, tout à fait naturiste et locale à l'origine, qui s'est 
progressivement modifiée sous l'influence de migrations et d'invasions 

2] J'i., i904, p. 57 et suiv. 



BZm DK L BISTOrVE DIS KBJÊXtKK 



i ; il met eA lomière des rapports fort eanenx cotre les odi 
; et certains cultes arehûqfMS de Bêotie*. 

Fléèieaax truiitions àt IIM. Fongèra et Bérud, l'École Fi 
d'Athènes z repris rècemiQettt les iDoilles de Tégée. Dans Mne 
eampigiie, M. G. Hende], membre de rCxole, a entrepris le déblaie 
■MOtda bm^tx lemple d'Alb^ia Âlétà Téfée. li a reconna que câiiv" 
mm tanifle Itexastjle, avec 1-1 eoloimes sur les longs dVt^. L'oidn 
dartfM, taodKa que la dêeoralHHi est d'tto »raetère fnineb«iiiail îniqt»^ 
éanX h. fîcbesseeaiitfaste avec la sévérité de Tordre. U a recueilli, oot^crt 
mm» «sseï grande quantité de petits bromes arebaîqnes, du type app&7^ 
fjftmétrique, plusieurs fn^eDls de ftatues, dont quelques-unes peuvenf 
Htt «ttribaées i Seopas, des akozeeaux de lias-rdiefs, et 'Si iasaip- 
MBS, dont 1« ptoport sont mvttlées et dont jdiisiears datent de TépoqtM 
iwnaitie*. 

Les fouilles du sanctuaire de U déesse Dapoiata i LTeaaoori ont èlé 
dAtji signalées par CooTe dan^ le Bulletin précédent. Depuis \m 
M. Basileos Leooardos a publié ua long eoraioentaire épigraphique de 
tt*pd{ ^Sfi^ç da sanctuaire*, et la description d'un pavement esmo- 
9al«|tte qui ornait le Tiptsç du temple de Despoioa. Ce pïTement ne pré- 
9MA» aucun caractère religieux. Les motifs eu sont parement décoratifs*- 
f)«a intéressantes à dos yeux sont les observations présentées ptf 
M. i^irdrixet, dans une séance de l'Institut de Correspondance bel)i- 
tùqiie. au sujet de statuettes féminiDes à têtes ri animaux dècouTerW 
4ms •."<* même sanctuaire*. Bien que ces staluelleâ. soient ioconlesl** 
yt«4lltMit de l'époque romaine, les types de diTîoités eoocépfaales qu'e'^^' 
r«|pAKl Disent remonleDl sans doute 4 1 époque prédorienne. M. PerA^' 
mI remarque qu'on relrûuve précisémeal des tfpes analogues dans c^^' 
titMa pwtîes du monde antique, où l'iofluence dorienne paraît ne s'è^*^ 
(Mui tailaentir. parexemple à Chypre, en Ioaie,ea Étrurie. D'autre p^" 
g«tlit Molfttrie n*est pas d'origine sémitique; i! en résulta qu'on ne $^' 
*«»it admettre l'origine phénicienne des cultes arcadiensj il fauta^^^ 
s\v':«r», pour rendre compte de ces statuettes si curieuses, à la métlv 
Att»tnvpi'K>^ique ou folk-loriste, 

LiMk» !«* tuassif monta^eux qui sépare l'Arcadie de TAcbaie «I 



^||MtiN<^«, Pari», iS9S, p. 221 et suit. 

:^ VmIL ^ie C^rr. hellén., 1901, p. 241 et suir. 

^ 'IC^ifit 'Apxaio>oYtx^, 1S9S, p. 249 et suif. 

i^M» Vf^> P' iSetsaÎT. 

9ik IhM. <i* i'orr. heilén., 1899, p. fôS H suÎt. 
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«"égion de Sicyone, existait à lY'poque grecque une ville aBsez obscure, 

isoi, Elte avait déjà complètement disparu du temps de Pausanias, 

Or» savait qu'au nom de cette vilfe les anciens rattachaient la légftnde 

<i^si3 filles de Proelos et le culte d'Artémis Hemera et Heraerasia. 

TW1.M. Wilhelm et Reichel ont retrouvé ea 1898 et 1899 le temple de 

o^t le divinité el le site de la ville de Lusoi, au sud de Kalavryta, sur 

les pentes d'une raontag^ne qui s'appelle aujourd'hui l'Hagion Elias (le 

Saint-Éiie). Sur l'emplacement même du temple d'Artémis, a été cons- 

Iniile «ne chapelle de la Panagia, 

Les deux savants ont recoiiDU les vestiges de plusieurs coaslrucliona, 
Vax-mî lesquelles on remarque : un édifice carré qui jouait le rôle de 
Propylées, une salle demi-circulaire à laquelle ils ont donné le nom de 
pou^EuTtifStov, enfin le temple lui-même dont le plan est fort origiriaL 
La partie principale, comprenant le proaaos, la cella et l'opisthodomos, 
^taif flanquée sut ses deux longs cdtés de deux salles, qui commuai- 
puaient chacune avec la cella par un escalier de trois marches. La façade 
*'•* temple était ornée de 4 colonnes m anlis. La décoration architectu- 
rale a presque totalement disparu. Le temple, dont les ruines ont été 
«tudiées par MM. Wilhelm el Reichel, ne paraît pas remonter au delà 
•>*» rv* siècle av. J.-C. ; il est même plus probable qu'il date du m°. Mais 
^® ÎKidices sérieux, relevés sur place, permettent de croire que sur le 
"'^rrie emplacement s'élevait un temple plus ancien. 

t*&s trouvailles de détail, minutieusement énumérêes et décrites par 

"^^^ Wilhelm et Reichel, il y a fort peu de chose à dire. Elles se 

**ti posent presque uniquement de petits objets en bronze (pendeloques, 

***iles, aiguilles, plaques d'ornementation, images grossières d'ani- 

'^i^at, chevaux,^ chiens, coqs), et de statuettes en terre cuite d'un 

l *^**êt en général médiocre. Aucun de ces objets ne remonte â la 

'^*~i<:3de mycénienne. La fondation de ce sanctuaire ne parait pas être 

'^^ ancienne que celle d'Olympie. Plusieurs inscriptions eur plaques 

bronze ont été découvertes dans l'édiQce carré qui formait vraisem- 

j "^^*^*lement les Propylées du sanctuaire : ce sont, en majorité, des 

'^'^^ts honorifiques, votés par la ville de Lusoi, en faveur de person- 

^^^S^îs auxquels avaient été décernés le titre de T;fjiÇ£vot et de &£api;2oxou 

*~ quelques-uns de ces textes on lit le nom d'Artémis Hemera et 

•^ ^témîs Xiousias ' . 

(A sniare.) J, ToDTAm. 

^yiahrb. Oe$ieneich. Archaeoi.t IV (1901), p. 1 el suÎï. 
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SUR LES RAPPORTS REUGIEUX 

DE BABYLONE ET DU PEUPLE D'ISRAE 



1. Huoo WiHcitLER. — Abraham nh Bahyhnier, Joseph als Aegypter. Dtr 

weligcsckichtltche Ilintergrund der Hblùchfn Vaetergesehichte anf Gnm * 
der Keidnschriften, Leipiîg^, Hinrich», 1903, 38 pages, mk. 70. 

2. Kaut. Buddi. — Dos Atle Testament wnd die Ausgrabtingen. Ein [Beitra^^^ 

tum Stteit Ufn Babel und Bibet, 2* édition, Giesaen. Rkker, 1903, w 
et 40 pages, fUrk, 90. 

3. Alfubd JïRSMiAB. — ]m Kampfe um Babtl und Bihd. Ein Wort sur Ver- 

ntaendigung md Abwehr, Leipzig', Hinricbo, 1903, 38 pB.gâB, mk. 50. 

i, Hunniff GuHKKL. — hrael und Babytimien, Der Einfluas Babyloniens mf 

die i^aelitische Religion, Goettingye, Vandenhoeck et Ruprecht. 1903^ 

48 pages. 
S. Alpbb» Jkmmjas. -^ Itaetle unri Parodies bel den Bahyloniem [Der Altt 

Orient, l" année, 3* fasc], 2° édition, Leîpïig, Hinricha, 1903, 44 pftgeE, 

mk. 60. 

0. JoHAHNEs Jkrbi![*8. -^ Mosts Mnd Hammurobi, Lelptig, Hinnchs, 190! 
47 pages, mk. 70. 



En présence de la grande émotion provoquée en Allemagne par le 
confârences de M. Friedrich Delilzsch sur Baliel und ffibel, la plupar 
d68 asaynotogues ea vue, ainsi que des critiques de l'Ancien Testament 
ont été h peu prjjs obligés d'exprimer leur opinion sur les rapports de 
Bttbylone et de la Bible. De là une production énorme de brochures 
d'articles de journaux et de revues. Nous présenterons au lecteur 
quelques-unes de ces publications émanant de savants appartenant à 
des écoles très diverses. 

1 L'aasyriolo^ue M. Winckler est le représentant le plus aTancé 
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ce qu'on a appelé très ju-stement le « panfaabylonisme >. S'appuyant 

rtout sur les lettres trouvées à Tell el Amaroa, il soutient qu'il y 
ivait entre les peuples de l'ancien Orient une communauté ele cuHure 
lUssi complète qa'entre les didérents peuples musulmana ou enire les 

tiotis chrélienûes au moyen âge et de nos jours, et que dans celte 

ancienne culture orientale n Babylone exerçait une primauté spiri- 
uelîé qui peut se comparer à celle de Rome dans notre moyen âpe. La 
alestine^ où la tangue assyrienne avait cours, était, comme l'Egypte et 
eerlainement la Grèce et rilalie, tout imprégnée de noliona 
labyloniennes. L'idée monothéiste, en particulier, vient de Babylonie. 

■ Cette considération, écrivait en 1902 M, Winckler {Ûie Heilin- 
^tchriflen und das Alte Testament, 3* éd., p. 209-211), nous donne 

ut-éire là clef de l'intention de la tfgendn patriarcale... : si le 

éveloppemeot de la doctrine monothéiste, qui fut prêchée en Juda- 

Israël au nom de Yahv^b, doit avoir eu ses racines dans les centres de 

ulture de l'Asie Antérieure, le but de la légende patriarcale ne peut 

«voir élé — si du moins elle poursuit un but historique à côté de son 

ut didactique général — que de montrer les fils qui conduisent de 

Juda à ces centres. Ce n'est pas la formation ethnique d'un peuple de 

ce pure qu'il s'agissait de décrire, mais ta formation de la religion el 
de la conception du monde que Juda devait considérer comme sa 
vocation idéale de représenter... La tendance de la légende patriarcale 
à établir le lien entre les grands centres de culture et la patrie des 
tribus judéennes est manifeste : Abram à Our et à Harran, Jacob à 
Harran, Joseph en Egypte ont leur champ d'activité dans les pays qui 
dominent la culture de l'Asie Antérieure. )> 

Cette interprétation des traditions patriarcales que. en 1902, 
M. Winckler présentait en passant, avec des réserves et s^ms la prendre 
entièrement à son compte, il y revient aujourd'hui dans une brochure 
spéciale, la développe, du moins en ce qui concerne Abraham el Joseph; 
et il pense sans doute, en la précisant, l'avoir solidement établie, car îl 
ne la donne plus maintenant comme une hypothèse, mais comme 
l'évidence même. 11 afTectionne la formule : t U suftîl d'avoir jeté un 
coup d'ceil sur la façon de penser (ou de s'exprimer) de l'ancien Orient 
pour voir que » 

Voici donc ce que représente, d'après la nouvelle brochure de 
M. Winckler, la (ii^te d'Abraham. L'élévation de Babylone au rang de 
iiapitale de la Babylonie par Hammourahi ' constituait « une révolution 

t]f ll.Wlnokler l'idenLifle avec l'Aniraphel biblique, contentporftin d'Abraiiam 
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d'une portée auesi profonde que les grandes révolutions atiglâise ou 
française ». C'étiit l'apparition d'une nouvelle religion, celle de Mir-i 
dotik, le dieu-sauveur du prinlempa. Or, « l'aDcienae doctrine. ceU«| 
de la Babylonie antique, avait ses principaux centres de culture, n«| 
mieux ses lieux d'adoration de la divinité tenue pour suprême, à 
en Chaldée... et à Harran. On comprend, dès tors, sans plus d'explie 
tions quelle penj^ée profonde est à la baâe des récits sur ALirahain. Lh 
deux centres de l'ancienne culture Eont les deux villes où i[ réside 
vit à Our et trouve encore une pairie à Harran, Quiconque connaît! 
façon orientale de s'exprimer sait ce que cela veut dire. Cela doit sigil 
fier qu'Abraham avait une relation plus intime avec l'ancienne religion, 
(out au moins qu'il était en opposition avec la nouvelle > (p. 25-2(jj, 
M. Winclîler nous apprend, en effet, que l'ancienne religion babylo- 
nienne est le prototype du judaïsme (et de l'islam), comme la religion 
de Mardouk annonce par sa forme extérieure le christianisme. 

Quant aux aventures de Joseph, leur fond historique est égalemeut 
un épisode de l'histoire du monothéisme; c'est la réforme monolhéisti 
tentée en Egypte par Améoophis IV, l'un des Pharaons auxquels aonl 
adressées les lettres de Tell el Amarna, <> Il n'est guère douteut que If 
personnage visé dans le Joseph biblique « ne soit ce Yanchamu ;afl 
nom cananéen] qu'Aménophis, d'après ces lettres, avait étaldi connm« 
vice-roi de Palestine et qui résidait dans le Delta, le grenier de l'ÉgypIe 
(p. 31). 

Il y a, certes, bien des pages instructives, su^rgestives en tout cas, 
dans la brochure de M. Winckler : sur l'êlat de la Palestine vers 140»), 
sur les Habtri, etc. Il a raison quand il veut que l'on tienne plus large- 
ment compte qu'on ne Ta fait par le passé, pour la reconstitution de 
rhisloire d'Israël, des destinées générales de l'Orient antique, et, es 
particulier, des influences babyloniennes que les Hébreux ont pu suiiir 
par l'intermédiaire des Cananéens. 

Mais la thèse tondamenlale de la brochure, que les récits de$ patriU' 



d'après Gen. 14, en se débarrassant de la grave difflcultiî linguistique conl 
tuée par !e l final au moyen d'une aventureuse correction due i. M. fliisig 
rallacher ce i au mot suivant el lire li-melok : « lit il arrive aux jours de Hinî^ 
OQurabi, lorsque régnait sur Scbinear Ariok roi d'Ëllasar, etc... h, It Tauilrait 
au moins bi-mehk. El puis (]u'esl-ce que M. Winckler fait de * Am.rapbel rai 
de Schinear " mentionné au v. 9 à cflié d' « Ariok roi d'EllasBir »»? Et, «i 
V, 1 mime, pourquoi Amrapbel (Hammourabi) serait-il seul à n'avoir pas 4< 
titre? 
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ïes représentent symboliquement, non l'histoire du peuple d'Israël, 

iais celle du monothéisme, nous parait contestable au plu a haut point. 

Il suint de se rappeler que les héros des traditious patriarcales se 

lODiment Jn-at'l-Jàcuh, Edom^EB&ù, hmael, Moab et Ammon, Amaieq 

iet Madtan, Benjamin et Joseph, Juda, Siméon et Lévi, etc., pour voir 

[que ces récils avaient pour but principal, non pas w de montrer comment 

H dans quelles circonstances la religion donL le peuple d'Israël se sent 

|le représentant s'est développée » [p. 31), mais de présenter sous une 

I forme imagée et vivante les idées que l'on se faisait parmi les Hébreux 

I sur le caractère propre et les rapports mutuels, Tod^ne ou les destinées 

ides /je«p/« d'Israël, d'Edom ou d'Ismaël, des ttilius de Benjamin, de 

Ijuda, de Lévî. Joseph, dans la pensée de& narrateurs Israélites, ne 

râprésentait pas cette abstraction qu'est a l'idée monothéiste en Egypte )t, 

.mais la tribu de Joseph émigrée dans l'empire des Pharaons. S'ils 

avaient entendu parler de la conversion d'uu Pharaon au Dieu unique, 

pourquoi ne l'auraient-its pas racontée expressément comme ils ont 

[raconté celle du roi de Ninive par Jouas, de Naaman par Elisée, di>s 

[rois de Dahylone par Daniel ? 

L'hypothèse de M, Winckler expliquerait tout au plus quelques 
[traits de détail comme le séjour d'Abraham k Our Casdiro (Gode sacer- 
I dotal), d'Abraham et de Jacob à Harran. Elle ne rend pas compte du 
'fond même des Iraditions patriarcales. 

£t puis M. Winckler suppose toujours que le monothéisme est unâ 
doctrine qu'lsraél a eue dès son entrée en Canaan, qu'il a empruntée 
toute faite. Or, s'il y a Une chose établie aujourd'hui, c'est quTaraël 
n'est parvenu au moDolhéisme qu'au viit' et même d'une l'açon tout â 
fait conséquente qu'au vi« siècle, par un lent travail intérieur dont 
noua pouvons marquer les principales étapes. 

De ptu^, l'existence du monothéisme en Babylonie est des plus pro- 
blématiques. M. Winckler déclare bien : « Ce n'est une question pour 
aucune personne ayant un aperçu de la nature du monde de la culture 
orientale, que des pensées comme celles qui sont à la base de la doctrine 
mosaïque aient déjà été conçues par des esprit.^} humains dans les 
millénaires qui ont précédé l'enietence d'Israé! comme peuple... La 
pensée du monothéisme eal à la base des doctrines de tout poly- 
tUéisme » (p. 31-32}. 

Au lieu de ces aphorismes a prionV, on aimerait mieux quelques 
textes. Car les soi-disant preuves documentaires de MM. Hommel et 
Delitzscb se sont, k la discussion, mootréefi totalement iosulÛsantes, 
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El, du reste, M. Wînckler parait eu désaccord absolu avec ces ciiliq 
sur la nature de ce << monothéisme babylouiëD ». Il rattache, eoi 
OD Ta vu, la réforme (?) d'Abraham à « l'ancienne doctrine de U Bl 
lonie antique » détrônée par celle du nouvel empire de Babylone fa 
par Hammourabi, tandis que MM. Homme! et Delitzsch se déteai 
énergiquement d'avoir voulu dire que les anciens Babylon.ieas aieot i 
monothéistes; d'après eux ce sont les Sémites k Cananéens ■> imn 
en Babylooie fit auxquels appartenait la dynastie de Haminùurabi^ i 
étaient monothéistes. Où M. Winckler trouve-t-il la preuve du mon 
théisme de ces Babylooiens ancieni? que ses collègues en assyriolo^ 
déclarent voués au polythéisme le plus grossier? 

Enfin M, Winckler nous parait fortement exagérer l'aclioa 
réelle que la Babytonle a exercée sur les Hébreux. On a toutefois l'im»^ 
pression (peut-être est-ce une illusion) qu'il fait la part un peu mo 
restreinte que dans son précédent ouvrage au développement ori].'iiu! 
d'Israël. Il signale expressément que, lors de l'immigration des Israéiiteî 
ea Palestine et dans les temps qui suivirent, c'e^t-à-dirc précisément i . 
l'époque décisive de la formation nationale d'Israël, par suite 
l'impuissance où étaient tombées l'É^'yple et t'Assyro-Babyloiiie, »i 
payij put se développer aelon son caractère propre d'une manière iad«^ 
pendante » (p. 34-35). 

2. M. BuDDE, l'un des représentants les plus distingués de l'éeofT 
dite de Wellhausen, proteste contre les prêtent ions démesurées que k 
« panbitbylonisme » élève sur l'Ancien Testament. Il s*en prend surtogi 
à M. Winckler, qui a énoncé ces prétentions de la façon la plus 
et 1.1 plu:j complète, et en particulier à une hypothèse chère à ce savati 

M. Winckler, appliquant les théories émises par M. Slucken, a 
découvrir que les narrateurs Israélites, tout pénétrés de mytholo 
babylonienne, cherchaient à mettre en rapport leurs héros, patria 
juges, rois, avec le cycle des divinités célestes de Babylonie : 
(père), Soleil (fils), Vénus (611e). Ainsi Tbistoire des premiers mit 
d''lsraêl est, d'après M. Winckler, présentée de telle façon qu'il eâ 
ressorte la ressemblance la plus étroite entre Saûl et le dieu Luoe, 
entre Jonathan et le dieu Soleil, entre David et Vénus dans U pr^oiièrt 
moitié de l'année, entre Salomon et la même divinité dans la seconda» 
partie de l'année. Les noms mêmes de Saûl, de Bavid, de Salomon tut 
sont pas les vrais noms des premiers souverains israélites, vaxn dM 
noms ou des surnoms des divinités auxquelles ces rois devaient corrai» 
pondre. 
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U. Budda montre sans p«ine tout ce qu'il a fallu déployer d'arbitraire 
ir faire cadrer les «impies récite bibliques avec ce prétendu schéma 
lytfaolo^'ique. 11 signale (détail assez piquant] un travail où M. Stucken, 
intorjté de M. Winckler en matière de mythologie astrale, répudie les 
qu'il a autrefois émises et déclare que < dans Tétat actuel de ia 
rïence comparée des relig'ions^ on ne devrait pas parler d'emprunts ». 
}n lait semltlait parler en faveur de l'hypothèse de M. Winckler : c'est 
ne les noms de Saûl, de David et de Salomon ne se rencontraient 
ille part ailleurs comme noms d'hommes. Cet ari^ument tombe, si, 
)mme l'anaonce M, Hoinmel, Da-vi-da-nu se retrouve comme nom 
ïpre dans les contrats du temps de Uammourabi, et Saulànu sous 
Sur-Atrari au vut« siècle. 

En terminant M. Budde s'attache à montrer que rinfluence générale 
la culture babylonienne sur Israël a dû être beaucoup moins profonde 
ne le veut le panbabyloniame ; que les lettres de Tell el Amarna, 
particulier, prouvent simplement que l'assyrien servait de langue 
llomatique entre les princes cananéens au ïv« siècle av. J.-C. ; vouloir 
luire de là que Canaan était un u domaine de culture babylonienne i, 
comme si l'on prétendait, à cause de l'emploi des langues euro- 
ennes à la cour de Chine, que la civiliaalion occideutale domine dans 
^«inpire du Milieu. 
Go jugement de M. Budde devra être modifié, si, comme on Vannoace 
ïUgem. evang.-lvilh. Kirc/iemeitung, 1903, n" 23, col. 545), M. Sellin 
trouvé à Taanak (Palestine du Nord) des lettres privées, écrites en 
ttijrien. Cela indiquerait que la langue etj par conséquent, dans une 
Krtaioe mesure, les idées de Babylone étaient répandues dans les 
lasses cultivées en Canaan. 
Dans une excellente préface ajoutée en tète de la deuxième édition de 
i«a brochure, M. Budde critique la seconde conférence de M. Delitzsch. 
ïans ce retentissant exposé, le professeur de Berlin, quittant le terrain 
Iroprement historique pour la dogmatique, paraît, on lé sait^ vouloir 
Imonlrer qu'il n'y a pas de révélation, et cela en établissant que l'An- 
cien Testament n'est pas un livre inspiré mot pour mot par Dieu. 

M. Budde s'étonne avec raison qu'un homme instruit, titulaire de la 
première chaire d'assyriologie, filsde théologien^ puisse ignorer la vraie 
nature de la toi évangélique au point de confondre encore la foi en une 
révétaliun, qui « ne tombe que si l'on rejette l'eidstence et la personnalité 
de Dieu j>, avec la doctrine depuis longtemps dépassée de l'inspiration 
littérale des Écritures. 
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3. « Dans la bataille autow de Babijlûne et de la Bibtt ■, ce trt^ 
de M. Alfred Jeremias présente ceci de particulier que l'auteur «d 
à la fois un assyriologue de l'école de M. Winckler el un Ihéoli 
« positif ». 

Il défend avec une grande conviction les thèses les plus hasiirâèa 
ses nialtrea en assyriologie. Il soutient, par exempte, contre M, & 
que le monothéiame a fait en Babylonle Tobjetd'un enseignemeat 
gieux ésotérique. Contre M. Budde il prend la défense de la mél 
d'interprétalioii mythique appliquée par M. Winckler aux cbronii 
igraélites, en illustrant l'hypothèse du professeur beriÏDois de quelql 
exemples nouveaux mieux faits pour accroître le doute que pour évi 
la confiance : c'est ainsi que Judas^ le 5* ûls de MatLathîas, doit r 
reçu le surnom de Maccabée [marteau], par allusion, non àaes victoi 
(comparer notre Charles Martel), mais à la double hache de Mardi 
le dieu babylonien du 5° jour. Une des nombreuses difficultés que 
lève cette audacieuse hypothèse, c'est qae, d'après 1 Macc. 2, 4, Juil« 
n'était pas le 5», mais le 3" fils de Mattathias. 

M. Jeremias est, d'autre part, persuadé que ces aventureuses Ihéorici 
du panbabylonisme, bien loin d'être ioconciliahles avec les rues conser- 
vatrices sur TAncien Testament, leur apportent, au contraire, un pré- 
cieux appui en ruinant par la hase la conception que l'école critique dite 
de Graf-Wellhausen croit devoir se faire de l'histoire d'Israét. a Li 
construction régnante de l'histoire, dit-il, suppose à l'époque deson> 
gines d'Israûl une vie nomade primilive avec des notions religieuse 
primitives qui se sont tranaformées, en même temps que le peuple 
devenait sédentaire, sous l'influence de la culture... Or, Ie3 monuments 
et l'histoire nous montrent que celte vie nomade, vierge de toute culli 
n'a pas existé dans l'Arabie ancienne. » 

A supposer que, comme le veut le panhabylonisme, une action profai 
ait été dès l'origine exercée par la culture babylonienne sur Israël, s«i 
en Arabie, soit en Canaao, cette constatation démontrerait-elle, comme 
le croit M. Jeremiaa, le bien-fondé des vues couÈervatricea sur TA» 
cien Tes.tament? Il est permis d'en douter. Elle rendrait sans (loi 
défendables certains points de détail de la tradition tenus jusqu'il 
pour suspects; mais d'autre part, en déniant toute originalité spiritui 
et religieuse à Israël, elle bouleverserait les notions reçues bien fil 
radicalement que la critique des Wellhausen el des Stade. 

De fait, il n'est nullement établi par les documents, et il est très 
probable a priori que la culture ait profondément pénétré les populi' 
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nécetsairement nomades des déserte de l'Arabie centrale. Et tout 
lique que, à l'époque où le peuple d'Israël s'est formé, la Babjlonie, 
îxer^nl plus d'action politique en Syrie, n'y avait auBsi qu'une 
luence spirituelle très restreinte. 

À. La brochure de M. Gunkei. mr Jsraëi et la Babijlonic est peut-être 

tous les travaux provoqués par la polécnique sur Baùel und Bibd, 

^lui que nous recommaaderious le plus volontiers au lecteur désireux 

s'orienter sur l'ensemble du débat. It aborde succB&sJTement tous 

points impoitaots de la discusaiOD et les traite d'une manière claire, 

t>re, objective. 

M. Gunket était^ du reste, particulièrement désigné pour traiter cette 

jiestion : il a donné des gages de sa compétence et de son impartialité. 

li qui, par son ouvrage sur Scfioejjfung nnd Chaos, a si largement 

itribué à faire pénétrer dans la critique t'idée d'une longue survi- 

içe des mythes babyloniens dans la littéruture juive et chrétienne, 

jTétait passuspectde parti-pris contre l 'in tluence assyrienne; et d'autre 

Irt son commentaire sur la Genèse lémoipie du profond aenliment 

l'il a de la beauté littéraire et de la valeur reli^euse des récits bi- 

îques. 

Il commence \mr analyser très finement les causes de Témoi provoqué 
l€S conférences de M. Delitzscb. Puis il indique la profonde aetiou 
le la civilisation babylonienne a eue sur le monde jusque dans les 
ips modernes. 

Abordant ensuite la question de l'influence exercée par cette civilisa- 
)n sur Israël, il regrette que M. Betitzscb, pour traiter ce point, n'ait 
recouru aux conseils d'un théologien hébraïsant. Celui-ci aurait à 
lup sCU* évité au conférencier bien des inexactitudes que M. Gunkel 
dève en détail. <r Si Delitzsch avait suivi tous ces conseils, la première 
unférence aurait sur plus d'un point reçu une autre forme, et la seconde 
^^aurait pas eu lieu du tout : ce qui eût été tout profit pour la science et 
luréraent aussi pour Delitzsch! » 
La. Babylonie a eu incontestablement une influence, non seulement 
«tir le système des poids et monnaies, sur le droit et en général sur la 
isllure des Israélites, mais aussi sur certains éléments de leur religion. 
^^ récits du déluge, de la création, des patriarches antédiluviens, de la 
B£« de Nebucadnessar, certains traits de l'angélologie Juive, le sabbat 
^%^1 plus ou moins sûrement d'origine babylonienne. La preuve, au 
ttratre, n'est pas faîte pour la tradition du pai-adis, pour les idées 
la vie d'oult'ti-lomb*^. Quant au monoLbéismd, M. Gunktil accorde 

15 
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(ce qui ne nous semble pas démontré^ que les prêtres babytooiens s 
sont élevés, à une certaine époque, k l'idée de l'idéalité foncière de 
les dieux ; mais il soutient que i< c'est eu israë^l que le monotbéism 
qui est le précurseur du nôtre... est né d'une manière «ulocblhoDe 
nous connaissons fort bien l'histoire de sa formation en Israël ». 

En somme « la plupart des éléments » de la religion Israélite (^-«/ 
montrent des traces d'influence babylonienne « ne tiennent, du m«txi5 
en Israël, que par des liens assez lâches à la religion proprement diîe. 
on bien... ont été fortement israélîfisés ». 

M. Delilzsch avait tenté un parallèle entre la religion dlsraêl et celle 
dé Babylone. M. Guokel le trouve partial et prématuré. S'il était per- 
mis d'en établir un dans Tétat actuel de nos connaissances assyriolo- 
giques, il ferait ressortir l'éclatante supériorité de la religion biblique. 
L'auteur termine par une critique des idées fort airiérées de M. De* 
litzsch sur la révélation. 

5. L'étude de M. ÂiCred JEnEMi&s sur L'enfer e.l le paradis chez, ta 
Bahijlomens a paru bien avant (es débats récents sur Babei und Bitf^L 
mais elle se trouve en pleine actualité, puisque M. Detitzsch a prétendu 
faire dériver de la Babjlonie les idées que juifs, chrétiens et musulmans 
se font sur la vie future r lorsque nous nous représentons le séjour de^ 
bienheureux comme un c paradis », un jardin, et celui des réprouvés 
comme un lieu brûlant, nous ne faisons, en effet, d'après lui, que rép*" 
ter l'idée déjà contenue dans ce souhait babylonien : « Qu'en haut (sur 
terre) son nom soit honoréj qu'en bas ses ombres hoivenl d« l'&^^ 
claire/ » 

M. Jeremias rappelle d'abord avec raison qu'il n'est pas possil>l* 
encore de donner un tableau d'ensemble des idées des Babyloniens s^ 
k vie future, non plus que de leur religion en général, u Les fouilles de* 
dernières dizaines d'années ont bien amené au jour une multitude ^^ 
fragments de la littérature religieuse et mythologique des Babyl^' 
nietjs... Mais ces fragments, qui se répartissent sur un espace de pl*3S 
de 3.000 ans, ne peuvent que rarement être classés cbronologiqu. ce- 
rnent ». 

La tâche de l'auteur était donc simplement de mettre sous les ye^^ 
du lecteur les matériaux fragmentaires que nous possédons. Aoju^*" 
ment duo assynolopie autorisé, M. Jensen, il a, en etTet, visé tous l ^* 
textes importants, bien que ce critique lui reproche de n'être pas to •-'' 
jours exact dans ses traductions et de ne pas distinguer asseï clairem^^* 
entre ce qui est certain et ce qui est hypothétique. 
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l^es nt^lîères sont groupées sous tes titres suivants : Mort, ensevelis- 
sement, rîtes funéraires. — Le monde des morts. — Nécromancie. — 
Deli-vrance du « pays d'où l'on ne revient pas ». — Le voyage de Gil- 
lesch à r « île des bienheureux ». — Le paradis d'Adapa. 
[Il ressort de cet eiposé que les Babyloniens ont conservé très vivace 
Btlgue croyance d'après laquelle le mort continue à vivre dans la 
ihe, A Citté de cette notion primitive apparaît chez eux l'idée que les 
orlssont tous réunis dans un même. Ue.Uy séjour de ténèbres et de pous- 
nère, qu'ils se figurent comme un pays, une ville ou un palais (comp. 
leScheol des Hébreux, THadès des Grecs}. 
Il est déjà bien moins sûr, il est toutefois probable, que les Babylo- 
bensDiit cru que les conditions d'existence n'étaient pas les mêmes 
tous les habitants de ce séjour; mais Tariaient-elles d'après la 
aleur morale de l'individu pendant sa vieï Le vœu cité par M. Delitzsch 
^ permet nullement de répondre affirmativement : ce que l'on y 
Dhaite, c'est peut-être simplement que le mort reçoive r^ulièrement 
iM tombe (ou dans Tlladès) ces Ubalions d'eau que le fils devait 
odre sur le sépulcre de son père. Le vœu en question serait la 
litreparlie de cette imprécation ; « Que Ninib,,, le prive de son fils, 
'Candeur d' Pau/ » (p. 17). 

n est plus malaisé encore de décider si l'on est jamais arrivé à croire 
*n B^bylonie à la possibilité pour le commun des mortels de sortir du 
' pays d'où l'on ne revient pas «, M. Jeremias, sans aller aussi loin que 
*• -fensen par exemple, penche pour l'affirmative. « La tradition 
BWcque allribue aux écolesi philosophiques (mystères) chaldéennes, non 
^olement la (croyance à l'immortalité, mais la croyance à ta résurrec- 
"On. Si l'on n'entend pas cette notion d'une manière trop profonde, on 
P'Orfa confirmer cette information » (p. 34). M. Jeremias, qui expose 
"** loyalement le fort et le faible des arguments favorables i sa thèse, 
*iiraît dû discuter aussi les indices très sérieux qui parlent centre elle 
f'^ez Zimmero, Keilinschr. und A. T., 3' éd., p. 639). 

'''^calons encore quelques appréciations un peu surprenantes de 

^ttteuy^ P. 3S : * Que les Babyloniens aient cru à uneimmortalité per- 

*''*fleUe, c'est ce qui ne peut faire l'objet d'un doute après ce qui a été 

^POeê ci'dessus. v Pourvoir combien l'expression d' v immortalité per- 

*^el(e n est impropre, il suffit de lire la phrase qui suit immédiate- 

I **** : Il le corps se corrompt dans le sépulcre... ; mais l'âme vit dans 

*^liîbre Hadès et mène dans ce lieu d'horreur une exiiience d'ombre 

**"* f^onsistanee {wesenlose Schaltenexisienz) ». 
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P. 18 : « Autant que je voie^ oq ne peut pas. du moins jusqu'à pré- 
sent, établir l'exblence chez les Babyloniens d'un culte des ancêtrei 
proprement dit. Les sacrifices étaient destinés aux dieux infemaui, » 
Cette dernière affirmation n'est qu'une hypothèse, et une hypothèse 
bien douteuse. D'après notre auteur lui-même, les offrandes de nourri- 
ture et les libations d'eau faites sur les tombes à jour Rxe, suivant ua 
rituel déterminé, soit par le fila du défunt, soit par un prêtre, étaient 
destinés à nourrir et â abreuver le mort : c'est bien là un cul(r <Ut 
morts. D'autant plus que les offrandes de nourriture étaient appelées 
kUpu, le même mot qui désignait les sacrifices destinés aui dieux 
infernaux ou aux divinités » mortes ». 

L'antithèse que l'auteur établit (p. 39) entre « l'argile >, avec 
laquelle, d'après un récit babylonien et Job 33, 6, l'homme a été pétri, 
et la « poussière » dont il aurait été formé d'après Hen. [Lisez : Gen.] 
2, 7 (comp. Hen. 3, 12 [lisez ; Gen. 3, 19]; Sirach 40, 1) est artifi- 
cielle; car le terme employé dans la Genèse, 'li/àr, ne signifie pas t de 
la poussière », mais « de la terre » ; et dans la Genèse il désigne natu- 
rellement de la terre plastique, de l'argile : on ne modèle pas {waijt/t- 
{er) avec de la poussière. 

6. M. Johannes Jerëmias, frère du précédent, est également pasteur 
6t assyriobgue. Dans son étude sur Moïse et Hammourabiy il raconte la 
découverte du fameux Code de Haramourahi par les savants français 
M. de Morgan et le Père Scheil en 19U1-1BÛ2; puis il donne quelques 
renseignements généraux sur l'auteur du Code, dont il admet saat 
hésiter l'identité avec l'Amraphel de la Genèse (ch. 14). Il fait ensuite 
une analyse méthodique de ce recueil de lois. 

Puis il relève les ressemblances qu'offre le droit babylonien avec le 
droit Israélite tel qu'il est reflété dans divers éléments du Pentateuque : 
le Livre de l'Altiance (Ex. 20, S'2-23, 33), le Dêcalogue, le Deutéronome, 
le Code de Sainteté (Lév. 17-26), l'histoire patriarcAle. « Les ressem- 
blances et analogies entre le Livre de l'Alliance et le Code de Haxn- 
mourabi resteraient une énigme, si l'on se refusait à admettre ou 4 
établir une relation réelle entre les sphères juridiques des deux peuple, ■> 

Dans le chapitre suivant, l'auteur s'attache à marquer les différences 
entre la Thora et le Code de Hammourabi en ce qui concerne le droit, 
la morale, la religion, la révélation : il trouve partout la loi Israélite 
très supérieure â celle de Babylone. 

Voici enfin les traits saillants de la conclusion : 

» Si i] y âl3 mois un théologien ayant une culture scientifique avait 
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' posé la question : « Y a-t-il un code de Moïse? » on l'aurait sans doute 
lïisâé <• dans les channp^ » comme le berger infidèle du Code de Ham- 
ittonrabi. La Ihëse principale de la critique littéraire de l'école de 
Kuenen-Wellhausen faJt encore autorilé : avant le ix" siècle une codifica- 
tion est impossible... Le fait grandiose que nous tivons à la fin du 3' 
laillénaire avant la naissance de Jésus un droit codifié... met de nou- 
|veaa à l'ordre du jour la question de la codification du droit par Molee ». 
M. Jeremias admet donc, pensera-t-on, que le rédacteur du premier 
^recueil de lois Israélite a connu le vieux code babylonien et s'en est ïns- 
|»iré. Nullement. « Jetiensde prime abord une influence directe, lilté- 
r«ire (de ce code) sur le Livre de l'Alliance pour souverainement in- 
vraîst<mb1able... ; il est impossible qu'un peuple de l'antiquité orientale 
emprunte son code de droit à un autre peuple ». Il y a cependant un 
lieti, mais indirect ; c Hammourabi était sans doute un Arabe;... 
Moïs« a rendu la justice en Arabie (Ex. 18, 13) ;.,. l'ancien droit aralie, 
^^préislamique .. nous présente des traits essentiels qui rappellent la 
^H>hère juridique du Code de Hammourabi... Nous avons donc des rat- 
^^ous de supposer que dans l'ancien droit coutumier arabe se trouvent 
^■ies traces qui permettent d'inférer pour Moïse et Hammourabi «ne Im- 
^iiicm commune, originaire tTArabif, Devient-il plus vraisemblable, 
gr;ïc« au Code de Hammourabi, que Moïse a eu part à la codification de 
^■F^ Tbora? Il est réservé à des recherches ullérieures de le dire. En tous 
^^■S- -, la loi ne s'est pas formée sans Moïse : la découverte de Suse élève 
^ti-e affirmation à la hauteur de la vraisemblance historique ». 

Clés conclusions, on le voit, brillent plus par le désir de confirmer la 
*'*<1 jlion que par la force des arguments et la précision des idées, Sup- 
ï'^'ions, en effet, que le droit babylonien et le droit iaraélite soient deux 
'^'*i€aux isflUs d'un même tronc, le droit coulumier arabe; sera-ce une 
''aisçin, parce que dans la branche babylonienne cette coutume orale a 
^*é codifiée dès l'an 225(J, pour que dans la branche hébraïque elle ait 
*^ mise par écrit à l'époque mosaïque (xtv» siècle?) et non au ix' siècle? 

lAdolphe LoDS. 
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JsRBHiAB CuRTiN. — Creatiûii Mytbs of Primitive Americ 

— Loadon and Ediûburgh, Williams aad Norgate. xxxix-532 p( 

En Californie, sur les bords du rio Sacramento, vivent deux tribu? 
aujourd'hui bleu réduites, les Wintus (500 au lieu de 10.000) et ItA 
Yaoas [50 au lieu de 3.000), qui n'ont entre elles aucun lien de pareati^ 
et dont les langues sont radicalement différentes. En recueillant en 1895 
les contes mythologiques de ces peuplades douces et travail teusea, maH 
que la férocité et la rapacité des Blancs auront hienti^f fait disparaîti-e.et 
enenpubliantun certain nombre (9 \V..13 Y,), M. C. a fait œuvre utile. 

D'ailleurs ces contes qu'il nous a donnés, ce me semble du moins, 
dans leur intéj^rité, sont fort curieux et nous permettent de mieux coi 
prendre Tâme américaine. Les mythes de la création en Moyenne- Ami 
nque et au Pérou peuvent êlre résumés comme suit ; Au commancement, 
ta matière préexiste mais est tobu-bohu, le plus souvent dthiée dans 
l'Océan; des dieux (ou un dieu), créée ou préexistants, modèlent cette 
matière; ils forment, ils sculptent le monde» terre, astres, plantes, 
animaux, hommes; après que ces formateurs, dieux de la terre le pi 
souvent, ont terminé leur ouvrage, un autre dieu [du vent en tç-énéra' 
anime de son souffle tous ceux de ces insensibles mannequins, hommes 
et animaux, qui doivent vivre, respirer. Il y a donc formation et ani- 
mation du monde mais non pas création ex nihito. 

Chez les W. et tes Y., le processus est totalement différent, 
création a lieu par métamorphoses : Au commencement vivait daas la 
joie un peuple de dieux, dont le principal [Otetbis chez les Wintus, 
.Iiiptca chez les Yanas), habitait dans le Bleu Central une merveilleuse 
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maison faile de chênes vivants, aux glands éternels, et toute remplie et 
tout entourée de tleurs immortelles. A cause du vol dWe arme pré- 
ciîeuse, à cause aussi d'une Héîène américaine, cet âge d'or prit fin et 
Ci place à des combats, k la suite desquels les vainqueurs mélamorpho- 
a^rent les vaincus (et furent métsimorphosés à leur tour soit par les 
vaincus euï -mêmes, soit par Olelbis qui se tint au-dessus de toutes ces 
luttes) en quadrupèdes, poissons, oiseaux, etc., en tout ce qui existe 
aujourd'hui sur la terre, dans l'eau, dans l'air. Certains furent aussi 
changés en arbres, d'autres en corps célestes, d'autres encore en mer 
et en fleuves, en pierres et en rochers. La métamorphose physique cor- 
respondait d'ailleurs au caractère du métamorphosé. Ainsi ces mythes, 
improprement dénommés mythes de la création par M. C, nous disent 
cotament un monde primitif de dieux-hommes, dieux-animaux, dieux- 
thoees, se transforma en les hommes, les animaux et lee choses que 
nous voyons maintenant. Ce monde divin ne disparut pas tout entier^ 
ttn petit jjroupe vit encore sur la terre, dans le très lointain Occident et 
PS'ii'ois il abandonne son paisible et joyeux Eden pour venir rendre 
Tiaite à Olelbis. 

Tous les contes publiés par M. C. ne ae rapportent pas exclusivement 
* cette création par métamorphose. Ils nous fournissent toute une my- 
thologie étiolo^que. L'origine du soleilj de la lune (celle-ci née du dé- 
•ioublement de celui-là), de l'étoile polaire, des autres corpa célestes 
(etifaats de la lune dans son dernier quartier), l'existence du feu, de la 
Jutnière et des ténèbres en tant que personnages indépendants et anté- 
■"ieurs au soleil, la cause des mouvements du soleil et de la lune, l'ori- 
(iiae (les cyclones, la lutte du vent et de l'eau (mythes du déluge}, celle 
j **®s ijrizz lies-nuages et de leur père le soleil, l'enfantement de la foudre 
^■>4r iji terre, l'origine de la mort, le vol du feu (ce conte yana est très 
^**J«*ieax : le feu est volé dans le Sud par le loup gris, le coyote et la 
'^^i l le chienne, que poursuivent les quatre vents, les deux pluies, la 
8^^1^ et la neige) et IHnvention de la cuisine, l'origine de la numération 
P^r- g (gyj jçg doÎÉrts), la création des arts et surtout de celui si im- 
P'^'^^-ant de tailler les armes de pierre, etc., etc., tous les phénomènes de 
^ %:K.ature, toutes les choses humaines aussi, nous sont expliqués de 
^*^ti souvent complète. 

"ouvrage de M. C, est, on le voit, d'un très grand intérêt, Il est donc 

r\. regrettable que l'auteur ne nous dise rien des insLîtulions sociales 

^«ligieuses. Y avait-il des clans totémiques? Plusieurs mythes sem- 

*at bien avoir un caractère nettement tolémique. Y avait-il un culte 
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fie rattachant à toute cette mythologie? Trouvait-on chez les Wintus d| 
les Yaaas des sociétés secrètes, des cérémonies d'initiation ? 

Tous ces contes nous montrent la puissanise magique de la pardct 
l'an d'eux célèbre celle de la musique. Quels étaient les rites roagi^l 
Le manque abaolu (il n'y a qu'une courte noie sur Ja façon deie 
sorcier) de renseignements sur tous ces points nous empêche de tirïr^ 
cet ouvrage tous les avantaj^fis que complété il nous fournirait. M. Ci 
heureusement eu l'excellente idée de faire précéder chaque conte «iel 
traduction de ses noms propres. Enfin une dernière question nous* 
pèche d'accorder pleine conflaoce â cet ouvrag'e? Comment ont é\é[ 
cueillis ces contes? Est-ce par interprète ou est-oe directement ?j 
des résumés ou des textes complets? 

Georges Raynaud. 



B* S. R.Steinhetz. ~ Rechtsverhaltnisse von eîngeborenfl 
VOlkern in AJrîka und OceaDJen. — Berlin, J. Sprii 
1903, in-S*" de 455 pages. Prix ; 10 mark. 

La Société Internationale de Droit comparé etd'Écononiie politiquif. 
Berlin, avait publié en 1895 un questionnaire rédigé par Â. H. Post.j 
fondateur de VEthnologische Jurisprudenz et l'avait envoyé à un cer 
nombre de fonctionnairrs coloniaux et de missionnaires, Plusieun l 
ponses délaillées parvinrent à la Société qui chargea le D' Steinme 
l'ethnographe hollandais hien connu, de les publier après les avoiri 
plétées. 

Ainsi se trouvent réunis dans ce volume des rapports sur la vie jue 
diquedesBakwiri (Leuschner), desBanaka,BapukuetBatanga (Oertzesl 
des Bambara et Sarakolé (Fama Mademba), des Sarakolé de Nîoro (! 
cole), des Màlinké, Fulbe et Bambara de Ktta (Tellier), des Wa^d 
(Baakervilte), des Wagogo (Beverley), des Washamhala (H. Lanp:]. «fe»l 
Msalala (Desoipnies), dea Wapokorao (Kraft), des Ovaherero (Viehe), ''« 
Namaqua (Wanderer), des Ondon^a (Rautanen)j,des Amahlubi (Mars). 
des Hova, Makoia, etc. de Nossi-be (Walter) en Afrique et des Tamit 
des îles Ninan dà'is l'Archipel des Salomon (F. Sorge) et des înaulaim 
des îles Marshall (SenQ)} eu Océanie. On le voit, les rapports sur la 
peuplades africaines dominent de beaucoup. 

La lecture des monographies prouve de nouveau ce fait que si jm 
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^^\«n1 admettre : que la qualité rtti questionnaire n'inQue guère sur la 

^»^ijr des réponses ; tout dépend directement de l'observateur. Si 

^^Vkï-ci, avant de rédiger son travail, s'est posé les questions principales, 

^ par exemple il s'esl demandé en quoi le clan (qui repose sur )a pa- 

**tité) diffère de la tribu (qui est un groupement territorial) il n'importe 

^e dans le questionnaire les mots clan et tribu soieni, comme c'est le 

Cas ici, indifTéremment employés l'un pour l'autre. 

P^ir contre il in^porte beaucoup que le questionnaire ne contienne pas 
(J'fûterprétations : en E (mariage), 4, A. se lit : .< Trouve-l-on des traces 
de h coutume suivant laquelle la femme est enlevée, notamment des 
balailles simulées lors des noces? » Cette question présuppose la théorie 
du mariage par enlèvement et l'explication par c«tte théorie de rites 
dont on peut ausal admettre qii'ils ont pour but de dépister les puis- 
sances spirituelles redoutables ou de symboliser l'entrée dans la parenté. 
Il safflsait donc de demander « si l'on observait des combats simulés » 
sans en préjuger la signiûcatio . 

Sur beaucoup de points il n'a pas été donné de réponse; ailleurs les 
réponses nouvelles sont en contradiction avec ce qu'on savait jusqu'alors : 
aussi faut-il remercier M. S. d'avoir pris la peine de combler tes la- 
cunes, de rectiHer les erreurs et d'indiquer les contradictions à l'aide de 
notes nombreuses qui sont parfois de petite chefs-d'œuvre d'exposition. 
Cependant, quelque utiles que soient ces contributions, on en regrettera 
le mo<ie de présentation : elles sont pour la plupart intercalées dans le 
texte à grand renfort de parenthèses courbes et angulaires; il eût été 
plus commode pour le lecteur de trouver tous ces commentaires rejetés 
en note. Je ne pense pas qu'en surchargeant ainsi le texte, M, S. ait 
davantai^e d'action sur les observateurs directs (cf. préface, p. y), qui, 
dit-il, ignorent trop k quoi servent les matériaux qu'ils amassent. Si l'on 
s'adresse aux gens qui peuvent observer directement les demi-civilisés, 
il faut leur procurer de bonnes monographies, très complètes, où sont 
exposés les théories et les faits, et publiées sous un format commode; si 
l'on réfléchit que ce n'est que depuis quelques années à peine qu'on a 
compris la nécessité de pareilles monographies pour les pars d'Europei 
on se prend à douter que dès ouvrages de ce genre sur des pays esira- 
européens, puissent voir le jour avant nombre d'années. Il ne sert de 
rien de donner à un explorateur -un questionnaire ou. un gros livre de 



f) Cf. par ex. les Guides du Touriite, du Naturaliste et de l'Archéolo/^'ue 
[«Cticm M. Boule (Maason] : surtout * La Lozère • par MM. Gard et Viré. 
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g^énéralïtés : il faut lui préparer de petits livres maniables, pottnv^ 
rindïcatioD des lacunes à combler. 

Sinon l'on obtiendra toujours, des répooses par à peu près cmmt 
celles sur les Waganda ' et sur les habitants de Noasi-Be et de Mijotte, 
dues au P. Walter (pp. 360-390). Ce dernier rapport n'ajoute pressa 
rien à ce qu'on savait et est d'autre part en contradiction sur plusieaa 
points avec des ouvrages d'une valeur reconnue comme cevi ds 
PP. Aliinal et La VaJssière, Hildebrandt, Catat, des collaborateurs ie 
l'Aniananarim Annuat* et de J. Sibree. De même te rapport de M. SenlR, 
administrateur des lies Marshall, contredit la plupart des pablicati^ju 
antérieures. 

I! n'en reste pas moins que les différents articles du volume sont lli 
résultat de recherches faites consciencieusement et d'ordinaire non vicié 
par des partis-pris de race ou de religion. Il est vrai que le question 
naire ne portait pas du tout sur la vie religieuse, du moins exphctteoae 
Aucun paragraphe du queslionnaire ne s'occupe des divinités, M 
charmes, des sacrifices, etc.: cependant le § IV, ^ 3 a) a trait 
classes sacerdotales (leur organistiUon, leurs croyances, leurs rileâi 
leur recrutenieul). Mais cela est insuftisant. Car on sait — et unel 
ture de l'un quelconque des rapports prouve de suite — que la vie j 
ciale desdemi-civiliBésesten sou principe religieuse; le droit y vient d« 
la reli|poo ou plulût il en est à la lois le produit et le vêtement protco 
teuf. Il sut'tit de considérer par exemple l'institution du tahuu ; M. S. 
lui-même reconnaît que le tabou repose sur des représeotatiotis reli- 
Sjieuses ; or toute la vie sociale des demi-cîvilisés — des Africaine (oui 
autant que des Océauieus — repose uur le tabou ; le mot n'est pas pre> 

1] Comparez au rapport de 0. K. Baakerville, pp. 1S2'202 tes Nota si ^ 
laillÈes publiées par le Rev. J. Roscoe dans le J. A. /,, lUOl, pp. 1 17.130 e( 
1902, pp. 35-8U d'après le» Notes and Queries de l'Institut Anthropologique dt 
Londres; et au rapport do J. E. Baverley sur loa VVagugo les Notes Je H. Coit 
dans le J, A. 1., 1902, p, 305-338 d'après les Etimoiogical Questi<tm d< i. U. 
Frazer. 

2. Pas un seul de ces travaux n'est uité par M. H. qui par contre croit sur f«- 
rôle M. Grandidier et adopte sans discussioti la classiScalion de M. Ountker 
(Kova, Malgaches et Sakalaves). Il aurait été utile de noter ijue Makoi est II 
nom gî-uérique donne par les Malgaches aux esclaves noirs d'origine ntnetiat 
et par suite n'a aucun» valeur elliuobgique; p. 3ti4 i^ faut lire /adt et noa i 
la signitlcftlioQ du fadi malgache n'a été vue ni par l'observateur ni par l'éi 
teur ; les renvois à Drury, doal l'autoritù est coutesiable, soui Lrop rroquen 
les publications de G. Ferraad sonl ignorées; tout le chapitre sur la ramill« i 
semble avoir besoin d'être contrdlé sur place ; etc. 
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I nonce dans le questionnaire, l'institution n'y est pas déQnîe; enfin la 
l'note de M. S. (pp. 454-5} sur le tabou est vraiment trop bibliographique 
[et pas assË2 explicative. 

Cependant Thiâtorien des religions trouvera dans ce volume un grand 

lomhre de faits d'un haut intérêt, surtout des descriptions de rites de 

[la naissance, de la puberté et du mariage. Au point de vue sodologique 

&néral, d'ailleurs, le recueil de M. S, est de première importance et 

[pour la masse des faits et pour la bibliographie ; c'est un excelleat ins- 

trament de travail, auquel on peut faire des critiques de détail (pas d'index 

li même de répétition, aux réponses, des chiffres et lettres du questiou- 

[nairel) mais qui dans son ensemble est tel qu'on ne peut que souhaiter 

voir la Société Internationale de Droit comparé susciter d'autres 

innés volontés et M. S. publier et commenter les réponses envoyées, 

Â. VAN Gbnnep. 



[h' C. Velten. — Sitten und Gebriiuche der Suaheli. — 
GOningen, Vandenhoeck und Ruprecht, 1903, gr. iQ-16 de 423 pp. 
Prix : 8 mark. 

Le B* C. Velten avait déjà publié un livre excellent sur les Suaheli 
[de l'Afrique orientale allemande *; il en avait donné en même temps 
lune édition allemaade et une édition suabelie. Ce volume-ci a paru 
d'abord en suaheli puis a été traduit en allemand : c'est le recueil des 
récils et des explications fournis à l'auteur par les indigènes et offerts 
au public dans leur forme primitive, sans autre arratif^ement que 
r.iprès les matières. De là le ^rand intérêt de cet ouvrage qui sera, 
'comme l'espère l'auteur, pour chaque voyajïeur et pour chaque résident 
dans l'Afrique orientale un g-uîde commode pour l'intelligence des 
coutumes locales, d'autant plus que dans leurs grandes lignes les cou- 
tumes des Suaheli sont semblables à celles des autres populations de la 
cAte depuis Lamu jusqu'au Mombasa (Wadïgo, Wasegeju, Wabondei, 
Wasigua, Wadoe, VVasaramu, Wagiudu, Wahiyao, etc.) ; en sorte que 
c«Iui qui cannait les moeurs des Suaheli peut se risquer sans crainte 
parmi les peuplades voisines. 

Les faits aont classés sous les rubriques suivantes : grossesse, accou- 



1) Schildcrwtaen der Suakeli. QûUingen, 1901. 
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cfaement et naissance ; jeux enfantins ; vie h l'école ; le maibe ; rStIa 
de convenances; salutation ; circoncision ; vie sexuelle de la jetiaeWe. 
amulettes; maTia^e; danses de joie; les méchants esprits: ptft. 
danses contre les esprits ; principales occupations des femmes- pnui> 
pales occupations des hommes ; agriculture ; divorce ; maladie 6 
remèdes; funérailles; chef \ùca.\ {jumbe) ; impôt; voyage; fr3tenu$«- 
tion ; esclavage ; hospîtatité et générosité ; serments ; ordalies ; commeot 
les Siiahelt se représentent les choses créées par Dieu ; fête*-; diclooi 

En supplément, un cbapilre sur les coutumes juridiques traite: é 
la saisie ; du droit pénal ; du droit civil ; da droit familial ; ii 
l'héritage. 

Les Wasuaheli imitent volontiers les gens avec qui ils entrent « 
contact ; c'est ainsi qu'ils ont emprunté des élémeuts sociaux é'Ato'- 
aux Arabes, puis auï Hindous; et de nos jours ils imitent les Euro- 
péens. Mais le fonds indigène des croyances et des mœurs n'a guère éit 
atteint. 

Il est difficile de résumer un livre aussi riche en faits : aussi sq(- 
fira-t-il d'indiquer quelles sont les conceptions des Suahelî touchiot 
les esprits. Les esprits méchants portent le nom générique de pfpo : 
mais on peut distinguer les f^po indigènes que les Suahelî disent en 
originaires des montagnes, des pepo étrangers [d'oripine arabe ou euro* 
pôenae) qui viennent de la mer. Ces pepo sont à proprement parler da 
esprits des maladies; ils les causent mais ils ne sont pas les raaladifli 
personnifiées ; aussi les difféi-ents pepo amènent-ils des troubles oj^s- 
QÏques 1res variables. Comme ce n'est pas à la forme de la maJldk 
qu'on reconnaît la nature de l'esprit méchant, on commence par fâii* 
prendre au patient une potion magique {dawa). Chaque dau)a correspond 
â une sorte de pepo ; et c'est d'après le datva qui guérit qu'on précise 
la nature du pepo dont on distingne une douzaine de sortes. Puis on 
entreprend d'exorciser l'esprit. Le moyen le plus employé est le ngomt 
zapepo, ta danse contre les esprits. EMe s'e?!écute au $on des tamboun 
et le plus souvent dans une hutte spécialement érigée. Le magiden 
incite pas des chants appropriés le pepo à sortir du corps du maUde; 
puis le malade et ses parents et amis se mettent à danser ; la danse darr 
de deux à six jours. Au bout de ce temps, le malade dit, dans ta lan^e 
des esprits, quel est le nom personnel du pepo qui est venu élire domi* 
cîle en lui et pour quelles raisons ; on sacrifie une chèvre et aussitôt le 
pepo s'en va. Selon qu'il s'agit d'une sorte de pepo ou d'une autre, on 
se sert de deux tambours ou de flûtes ou de tambourins. Des deserip- 
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rtioQs (pp. 176 206) il ressort que dans cas cérémonies d'exorcisallom : 
rie magicien n'agit qu'au moyen de formules et comme directeur des 
[danses ; la durée de la cérémonie dépend essentiellement du paiement 
iconiplet) en monnaie ou en nature^ d'une somme convenue et, dans 
jcertains cas. du sacrifice d'une chèvre ; c'est le malade^ Ba famille et ses 
latuis qui dansent le ngoma za pepo, mais non le magicien, ce dernier ne 

met donc pas dans un état hystérique spécial; ce n'est pas un cha- 
hmane; enfm les înatruments de musique (il est plusieurs sortes de tam- 
[bours et de Qùies] diffèrent selon l'espèce du pepo. Quant aux mala- 
dies caractérisées (Tariole, asthme, éléphantiasis, etc.), on les soigne 
I d'après, semble-t-il, des préceptes médicaux arabes : on n'attribue aux 
l/>ef)o que les rnaux de tête, les maux non exactement localisés ou non 
visibles, et notamment les maladies des femmes. Quelle est la nature 
Ides pepo, sont-ce par exemple des esprits anceatraus î C'est ce qui n'est 
Idit nulle part dans le livre : on sait seulement qu'ils viennent des mon- 

înes ou de la mer. 

Beaucoup d'autres questions que la lecture de ce livre amène à se 
, poser, resti>Dt de même sans réponse. Et ces lacunes constituent le seul 
I défaut de ta métliode adoptée qui consiste à donner m ejctenso des 
Iponses d'indigènes et à les mettre bout à bout après une classiGcatioQ 
Prapide au Heu d'en extraire la substance afin d'écrire un livre systéma- 
tiquement ordonné et exhaustif. On regrettera également que l'auteur 
[n'ait pas cru utile de donner un index : sa table analytique est insuffi- 
psante. Ceci dît, il reste que ce volume est un des meilleurs qui soient 
les populations de la côte orientale de l'Afrique. 

Â. VÂN Gennelp. 



^NicoLAï Kharuzin. — Btnograiia. Fascicule II, Sem'ia i Hod (Li 
Famille et le Clan), — Saint-Pétersbourg, 1903, in-8",340 pp. Prix : 
2 roubles. 

L'h'tnotjftifia de feu Nicolaî Kharouzine, éditée par les soins de 
la sœur de l'auteur, M"» Vièra Kh., comprendra quatre fascicules : le 
premier Irailail desGénéraUtég et de la Civilisation Matérielle; dans le 
[second sont étudiés la Famille et le Clrin ; le troisième fascicule traitera 
de la Propriélé et de l'Ktat primitif, et le quatrième des Croyances, On 
voit que, suivant l'usage général en Russie, le mot ElknQgra'phie est 






2.10 itKvufc JJK l'histoihe: dkb biugiotts 

pria dans le 3«as le plus large possible ; ainsi comprise, l'eUinoçTif' 
B0 confond avec la sociologie. Il est regrettable que l'auteur n'n\ f*^ 
mai roccasioQ pour rompre avec la routine terminolog'ique desestc»'*'' 
patriotes et n'ait pas uetlement adopté des mots qui ropoadent, i U**® 
méthode el aune classification nouvelles des connaissances. Ce floltem^'^ 
dans la terminologie est cause d'omissions regrettables : car si 1**** 
décrit les formes de la propriété, de la famille, de TÉtat, de h religion»» 
pourquoi ne pas étudier aussi celles du laagnge? Le langage n est- »■ 
donc pas, au même titre, un élément social? 

L'auteur a mis larij^ement à profit les traités généraux publiés po 
Occident; il a tenu, à propos de chaque problême, à exposer et à dis- 
cuter les opinions émises avant lui; de plus, son maître Kowalewski, ie 
8'»ul ethnographe russe qui ait cherché à donner des solutions géa&— 
raies acceptables, a eu sur lui une f^ande influence elplusieui^ Ihéo: 
de Kowalewski ont été adoptées par M. Kh. 

L<» faits analysés sont empruntés, il va de soi, à maints groa 
ethniques ou sociaux. Un coup d'œil jeté sur la hiblio^'^raphi- 
{pp. 299-303) convaincra cependant que les ouvrages de première mai 
consultés par l'auteur sont assez rares, sauf en ce qui concerne l 
pulations de l'Empire russe, sur lesquelles il existe, surtout dans l^es 
lifvues, un si grand nombre de matériaux eûcore inutilisés. L'autéi»ir 
en a mis en œutre un certain nombre et, à proprement parler, l'intéfi^t 
de la lecture de son livre tient surtout à Tiltustralion des théories à 
l'oide de faits slaves et ouralo-altaïques. On regrettera donc beaucoti j> 
que M. Kh. se soit abstenu de donner des références exactes; glti 
résumé ne vaut pas le document complet, car chacun résume à sa mA- 
nii're et, involontairement, suivant une idée préconçue. De sorte que o« 
livre-ci perd de sa valeur scientifique, puisqu'on ne peut i'uliliser 
comme un répertoire digne de foi et commode. 

Voici la liste des matières Iraitées : 

Chap. I" : Des différentes opinions sur la queslîon du coramunisizie 
humain primitif ; 

Chap. II : Lesstadesducommunismeinorganisé^rhétértsmereli^ieu^: 

Chap. III '. Polyandrie, lévirat, njioga*, snokhatchestwo ', hospilal»^'' 
Bfixuelle, Jus prim^fi rtoctts ; 

Chap. IV ; Formation des représentations concernant la parer»*-*' 
exogamie et endogamie; 

1. Prêt de la, temm* afin d'avoir des eDraats, 

2. KelatioQs sexuelles du père avec la bru. 
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Chap. V : FîHatioQ utérine; 

Chap. VI : Matriarcat. Transition à TagnatioQ. Couvade; 
Chap. vu : Patriarcal; 

Cbap. viLi : Décadeoce et survivances de IW^ani&Eition a^atiqU6; 
Chap. IX : Histoire de révolution du mariage. 
L'auteur a analysé avec soin les ditréréntes théories sur les formes 
Imitives d« la famille et du mariage; on s'étonnera de voir que le 
de Kohler (Zur Vrgesckkhte der Ehe, etc., 1896) n'a pas été con- 
Ité. L'auteur se raHie à la théorie que Tétude spéciale des faits aus- 
Uens avait suggérée à Cunow : il admet donc qu'à l'origine l'huraa- 

Jlé ne connaissait que le mariage de ^oupe, toutes les femmes d'un 

iéme groupé appartenant à tous les hommes de ce groupe indistincte- 

t. C'est de ce communisme limité que seraient sorties^ par évotu- 

ns dtveri^entes, les diverses formes de la famille. Cette théorie est à 

base mèmedulivre de N. Kh. et c'est elle qui détermine l'explication 

!S faits slaves et ouralo-altaïquéB. En sorte que par là même tout c&- 

ctèrede mrtnuel d'Ethnographie est ôté à l'ouvrage; c'est un livre à 

dance, mais non pas un exposé objectif et complet des faits dans 

te leur complexité. Le public fera bien de ne pas oublier ce détail. 

Il va de soi que le lévirat (pp. 71-75), les tabous du beau-père et de [a 

Ile-mère (pp. 83-83), l'hospitalité sexuellp (pp. 85-87) ne sont pas 

itre chose, pour N. Kh., que des déformations ou des survivances du 
fmp-marîage primitif. Il y aurait à présenter de nombreuses cri- 
es en ce qui concerne les théories de l'auteur sur les rapports lo- 
ues et chronologiques de la filiation masculine et de la filiation utérine 

T le passage du matriarcat au patriarcat, sur la couvade, sur l'endo- 
garnie et t'exogamie. Pour les faits plus primitifs, les publications ré- 
centes sur les Australiens, les Indonésiens et les Amérindes septen- 

ionaux ont apporté tant de modiûcationsaux théories proposées jusque- 
que le livre de M, Kh. n'est déjà plus au courant. Et pour les idées 

hiéralea, les recherches nouvelles sur le tabou et sa fonction sociale 

tc^itent également une révision de maintes pages du fascicule. Il 
t d'ailleurs formuler une critique d'ordre plus élevé : on s'étonne que 

. Kh. ait tenu à n'étudier qu'en dernier lieu les croyances, alors que 
efforts des chercheurs actuels tendent précisément à dégager avan 

lut l'élément croyance afin de le définir, pour n'étudier qu'ensuite les 
et les institutions. Si l'auteur s'était contenté d'exposer les fiiitt;, 
le» vouloir expliquer, il eût agi fort sag^ement. en effet, en rejetant 

Ja lin l'étude ethnographique. Mais du moment qu'il voulait critiquer 
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les théories explicatives antérieures âûn «i'en proposer lui-même d'acilj 
il s'exposait à devoir tenir compte des croyances: c'est ce qui lui ^^ 
arrivé par exemple à propos de la communauté primitive des femm^^* 
des rites du mariage etc. Le résultat de ce vice de méthode est que 
deuxième fascicule ne sera compréheiiaible que lorsque Je quatricr^^^ 
aura paru. On regrette que l'auteur ail ainsi adopté la classificati^:^^ 
cl&ssique, suivant laquelle la vie psychique est étudiée en dernier tiev^' 
A l'époque où N. Kh. fit son çoui's à l'Université de Moscou, le Hasmx. *< 
d^Or de Frazer, Y introduction de levons, les articles de Crawley sur l^s* 
i'abouSj et maints autres ouvrages de sociolo^^e religieuse avaient pana > 
en sorte qu'alors déjà on pouvait concevoir la nécessité qu'il y a d'expo- 
ser d'abord les éléments des notions sous-jacentes aux ioslitulioa^ « 
celles-ci n'étant que la manifestation sensible de celles-là. 

N. Kb. tenait à doter la Russie d'un traité général aUn probablemeiml 
que ses compatriotes n'eussent plus a recourir à des traductions plus » 
moins lidèles d'ouvrages occidentaux; il est à supposer qu'il tei 
aussi à mettre surtout en lumière la signiâcation réelle des cérémoi 
et des inalitutlons observées chez les Slaves et chez les Allophyles d « 
l'Empire. En réalité, l'auteur n'a réussi ni dans un sens m dans l'autre 
Pour un traité général, les faits étudiés ne sont pas assez primitif& 
pour un traité spécial les points de détail sont trop négligés '. 

Le papier est horrible et mérite les doléances qu'adressa naguère 
l'empereur le directeur de la Bibliothèque Impériale.de Saint-Pétershour^ 
alors qu'il constata que quarante ans sufûraient à rendre inutilisailea 
les livres russes modernes. Un index excellent termine le fascicule. 

A. VAN Gennep. 



W. BoussET. Die Religioa des Judentums im neutesta'- 
metttlichen Zeitalter. — Berlin, Reuther et Reichard ; 1903 ' 
1 vol. gr., in-8 de XIV et 512 p., avec indices. Prix : 10 marks. 



Voici un livre de premier ordre, appelé à rendre de grands services — - 
M. Bousset, l'un des maîtres de l'histoire religieuse dans l'Allemagm 
contemporaine, s'est elTorcê d'y tracer un tableau d'ensemble du Ju. 



1. En ce qui concerne le domovùi [pp. 
coatûDle de répéter des lieux commuas. 



259-263) par exenaple, l'auteur 
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daîsfue, en tant que religion, das» celte période capitale de son évolu* 
lion, qui comprend sa grande expansion en dehors de la Palestine» la 
naissance du christianisme évangélique en Palestine même, l'accommoda- 
tion du Judaïsme aux exigences de ta propagande dans le monde païen, 
puis la confiscation de cette propaj^ande à tendances universalisles par 
le christianisme à son tour adapté aux besoins de l'esprït hellénique, et 
eniizi la disparition du Judaïsme comme relt^don conquéraote, ci la suite 
de la destruction du pouTOÎr temporel juif, et sa réduction définitive à 
l'état de religion particularisle, rabbinique, concentrée sur elle-même 
*t volontairement isolée. 

L'entreprise était périlleuse, non pas que l'auteur eût à reconnaître 
Ufie région peu explorée, mais, au contraire, parce qu'il y a un très 
grajad nombre de travaux sur tous les textes et sur toutes les questions 
dtmt il devait s'occuper, parce qu'il s'agit d'une phase de l'histoire reli- 
&ietise eitraordinairement complexe, parce que la chronologie des do- 
cuments est sujette à de nombreuses contestations, parce que ces docu- 
n^ents eux-mêmes sont souvent obscurs, incomplets, de provenance et 
d'autonté incertaines. Les liistorîens d'Israël, travaillant sur l'ancien 
^^3ta.ment, lui consacrent volontiers un appendice; les historiens des 
origîjjgg (ju christianisme, une introduction. Les auteurs de « neutesta- 
ï^entliche Zeitgeschichten » (pour employer l'expression allemande si 
•^^ttirnode) l'ont étudiée fréquemment, mais pour eux il s'agit avant 
lout de saisir la genèse et les conditions d'existence de la première reli- 
^'Ot) chrétienne. L'étude de la vie intérieure du Judaïsme est pour eux 
**** rnoyen, non pas, comme pour M. Bousset, le but même. Quiconque 
^ccupe de t^es questions cannait et ulitise constamment l'admirable 
•^«c/nc/tte des jûdischen Valkes im Zeitaiter Jesu-Christi de M. Schu- 
^** î mais c'est une histoire complète du peuple juif pendant la dernière 
P^fiode de son existence nationale, ce n'est pas spécialement l'histoire 
'^ Judaïsme comme religion. 
^f, c'est là justement ce que M. Bousset a voulu faire. Il a cru pos- 
*^ble de fajrg rentrer dans un récit organique l'histoire des manifesta- 
"Oqs gj variées et si divergentes de La religion juive, au seul point de 
^^^ religieux, depuis son essor à l'époque des Macchabées jusqu'à sa 
'^traite, à l'écart du monde, à l'époque d'Adrien et de la défaite de 
"*ï" Cochba et il a essayé de uoug faire pénétrer dans l'âme même de ce 
J^idaïaui^j de faire revivre les faces multiples de la piété, sans se préoccu- 
per de l'bisloire e.^térieure de la nation juive. C'est cela même qui fait 
P^«f nous la valeur et Toriginalité de son livre. Assurément il est le 
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premier à reconnaître tout ce qu'il doit à ses prédécesseurs, 
remeot à Scbûrer et à Wellhàusen; »ans oublier Gfrîirer gui, dès U 
tenta une œuvre analogue âvec les ressources iDsuMsaates de i 
Il n'a pas la prétention d*avoir défriclié le champ qu'il jnois»oafie. i 
il y prépare persoRnetiement la moisaoQ depuis de loogues années < 
8*es( elToroé de contrôler tous les matériaux qu'il met en œuvre. 

La première condition était de déterminer !a nature et ta Taleurd 
documents dont il se sert. On répète volontiers que nous n'aTOm | 
que pas de littérature juive datant des Jeuic siècles antérieurs ira 
chétîenoe- C'est une erreur. Par contre les écrits que l'on peut at 
à celte période sont parfois très difficiles à dater exactement et 
coup ont dû être remaniés plus lard. La critique littéraire a fart à! 
avec eux, Nous ne reprocherons pas à M. Bousset de ne pas avoir rep 
pour cliacun d'euir la discussion. Il se borne, dans le premier cbapitii 
â les énumérer dans l'ordre cfaironolag^ique tel qu'il Tadmet, endonn 
chaque fois les principales raisons qui le déterminent. Mais il estcb 
que dans bien des cas ses conclusions paraîtront contestables et qn 
par conséquent, on pourra lui reprocher l'usage qu'il fait de documel 
paraissant mal datés. C'est un inconvénient inévitable en ce i^eorf ' 
travaux. Je ne pense pas, toutefois, qu'il infirme d'une manière ^a 
raie la valeur de ses conclusions. L'objection ne porte que sur des ] 
de détail. 

Peut-être ne sera-t-il pas inutile de reproduire ici la liste de 
écrits pour rédîGcalion des lecteurs de la Revue qui ne sont pas fa 
liarisés avec celte littérature, A la période immédiatement antérieti 
la révolte des Macchabées l'auteur attribue : les Proverbes, l'Eccléa&j 
tique [de Jésus le Sîracide), le livre de Tobie, une partie des Psau 
et divers autres morceaux de l'Ancien Testament (voir p. 8 et 9), la i 
sion grecque du Pentateuque. A la période des Macchabées appartienn 
certains Psaumes, le livre d'Esther, Zacharie IX-XIVj la 
flnale des écrits historiques de T Ancien Testament qui portent les no 
d'Esdras, de Néhémie et des Chroniques, l'Ecclésiaste, le livre de 1 
niel, prototype delà littérature apocalyptique. Le groupe d'écrits apf 
Livre d'Hénoch se répartit entre la réi«olte des Maccliabées etlei 
d'Hérode le Grand. Be la même époque datent le Livre des Jubilé 
texte juif originel des Tedtamenls des XII Patriarches, les Psaumes! 
Salomon, le I" livre des Macchabées, Judith, l'achèvement de ta v« 
des LX.X, des morceaux du lll" livre des Oracles Sibyllins, les 
ments d'écrivains juifs hellénistes cités par Alexandre F*olybistoi 
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ïoservés par Eusèbe {Prép. l'vang., IX, 17 à ;t9), d'autres encore qu'il 
rait trop long d'énirmérér ici (voir p. 20) et que M, Bousset coDsi* 
tre comide des spécimeQS de ta hàggada. Juive de ce temps. Du rèj^ne 
l'Hérode et de ses fils proviennent rAâsomptioa de Moïse, l'Hénoch 
ITe, la Vita Adae et Ëvae et d'autres récits haggadîques (p. 23 sq.), 
rera morceaux Jutiéo-alexandrîDis, le livre d'Esther et d'autres addi- 
}Ds des LXX au canon juif, les trois derniers livres dee Macchabées, la 
Ipienue, les écrits de Philon. Après la destruction de Jérusalem en 70, 
peut consulter le IV» Esdras et l'Apocalypse de Barucb, le IV" livre 
!« Sibylle et d'autres morceaux de la collection, les écrits de Flavius 
^pfae, des textes d'auteurs grecs et romains relatifs au Judaïsme (voir 
[publication de M. Th. Reinach. Paris, 1895), les évangiles synoptiques, 
épîtres de Paul, l'Ëpitre de Jacques, l'Apocalypse johanoique, la 
Idacbê, le Pasteur d'Hermas et bien d'autres écrits chrétiens ultérieurs 
isi que des apocalypses plus tardives, où l'on retrouve des éléments de 
provenance juivp antérieure ou des renseignements historiques utiles. 
Assurément^ il y a là des matériaux bien suffisants jpour écrire l'his- 
'tolre religieuse de l'époque mentionnée. 

M. Bousset n'a garde d'oublier la littérature juive ultérieure, la 
Itisbna (spécialement le Pirke Aboth], les Talmuds de Jérusalem 
^TV* siècle) et de Babylone (v"), les Targumim. Il reconnaît qu'il y a là 
laaniâ doute de nombreux renseignements sur le Judaïsme aux abords de 
H*ière chrétienne et il ne se fait pas faute d'y recourir^ avec raîde d'au- 
teurs compétents, quand il trouve des récits ou des enseignements qui 
se rapportent aux docteurs du !<■' siècle avant ou après J.-C, Mais il en 
tait un usage modéré et nous ne saurions que l'en féliciter. Cette réserve 
Itti a. valu de très sévères critiques, notamment de la part de &f. Perles, 
(pli lui a reproché d'avoir travesti le Judaïsme de l'époque mac- 
cb&béenne et bérodienae, pour avoir pris ses rensei^emeotâ dans 
toute sorte d'écrits dénués d'autorité ou de date incertaine, en tous cas 
secondaires, et n'avoir pas puisé à pleines mains dans le tr^or tal- 
mudique, où il aurait recueilli les éléments d'une image bien diffé- 
rente du Judaïsme et se serait convaincu que, eous les Macchabées et 
les Hérodes, le seul Judaïsme authentique était déjà, comme il le fut 
plus tard, un judaïsme légaliste, rabbinique, mais que cette religion 
rmbbinique de la Loi, bien loin d'être étroite fermée, intolérante, forma- 
liste, telle que la présentent les évangiles et autres écrits chrétiens 
|io«tiiêfe, était, au contraire, d'un souflle moral très élevé, d'une piété 
;|liieii9eet ouverte à toutes les bonnes influences du dehors, M. Bousset 
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a attaché lanl d'imporlaticeà cette critique, qu'il a publié une kwbn 
spéciale pour la réfuter : Voihfrômmigkeit und Schrifigeieirinla ^ 
(Berlin, Reuther et Reicbard; iu-8 de 46 p., 80 pfennigej. IlrJV' 
pelle — ce qui fait justement le mérite de son livre — qu'il j* 
faire revivre la piélé populaire, le judaïsme dans toute la variét! ii^ 
eipansion ardente, et non pas, — CDmme ou le fait trop souveo^'' J 
seule religion des lettrés, des théologiens, des douleurs. Et il r»* 
aussi, pas encore assez vigoureusement à notre gré, qu'il n'ert 
cite de décrire même le judaïsme des docteurs de la Lot, au i' 
avant et après notre ère, d'après des testes qui ont reçu Uur i 
actuelle au iv" et au v* siècle après J.-C. C'est l'évidence mèmâ^ 
les talmudistes commencent par faire un Inage sérieux et scient^ •^ 
entre les éléments anciens de leurs textes et les autres. Il ne sut^* ^ 
que dans un texte tatmudique tel épisode ou telle senteuce soie 
contés de tel docteur ayant vécu quatre cent ans auparavant, pou 
l'on puisse d'emblée les lui attribuer. Autant vaudrait écrire l'hu 
des apôtres d'après les légendes qui ont cours au v^ ou au iv* sii 
n'y a là aucune garantie d'exactitude historique. Le moindre 
contemporain est beaucoup plus utile, fût-il tiré d'un écrit secoQ 

Après avoir fait connaître ses sources, M. Bousset consacre lâNl 
conde partie (p. 54 à 184) à décrire It formation d'une Église jot' 
La puissante réaction du peuple juif contre les envahisseurs paie 
sous la conduite des Macchabées, donna à la foi une énergie qv'a 
semblait avoir perdue dans la période anlérteure, mais les princes l 
chabéens ne surent pas la diriger. Dès le début 1^ Chassidim, les hou 
pieux par excellence, se séparèrent d'eux et dès lors les iotérèls « 
piété se dégagèrent de plus en plus de la vie nationale. Les j 
hoinmes qui ne pouvaient pas s'entendre avec Alexandre Jannée Ai 
successeurs, trouvent moyen de s'accorder avec Hérode. Ils s'emp 
de l'àme nationale pour constituer une communauté religieuse, 
encore qu'une nation, une église et, comme celte même époque est i 
de la grande colonisation juive, cette église s'étend sur de non 
pays, ayant conscience de son unité à travers toutes les diversîtéadel 
tionaiîtés, de régimes politiques et de dominations temporelles, 
elle s'accomniode suivant les lieux. 

Le fondement de cette Église est la Loi. Le culte cérémoniel, fd 
eur la Loi, perd de son importance au prolit de celle-ci ; le sac«rd 
le culte du temple pourront disparaître après la catastrophe de Tul 
sans que la piété en subisse un dommage sensible. La relîi,'ioa de cd 
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îse (tevient déplus en plus une religion du livre; cielàriioportrince 

issante du Canon, de la méthode d'interprétation des livres sacrés, 

prestige toujours plus gfrand des docteurs ou interprètes de \â Loi, la 

site de l'exégèse pour concilier rauLorité de la lettre avec les be- 

lins du temps présent. La théologie devient une puissance dans cette 

se. 
A. cette transformation dans la nature de la reli^on correspond la gé- 
lisation de la syna^og'ue. M, Bousset ne croit pas qu'on puisse en 
ire remonter l'institution jusqu'à l'exil (voir p. 150 l'argumenlation 
nteslable). En tout cas elle ne se répandit qu'après la révolte mac- 
nne et ne devint qu'alors le moyen de propagande populaire du 
ludaT^me. La synagogue est une création doot le pendant ne se trouvait 
nulle part ailleurs; démocratique, dépouillée de toute esp4ke de clergé, 
elle est un instrument de laïcisation qui empêche la religion d'être con- 
fisquée par les théologiens. 

Dès lors à l'antithèse de « Juifs et païens » se superpose celle des 
» pieux et des impies « ou des pécheurs. Les Pharisiens sont les repré- 
sentants par excellence de cet esprit nouveau. Tant que la religion était 
tée circonscrite dans les cadres de la nation, elle n'avait eu besoin 
i de confession, ni de dogme. Quand elle s'en détache, elle doit ex- 
nier d'une façon quelconque les conditions de la participation à sa 
'niTiunauté. La prière que le juif iidtle doit prononcer matin et soir 
*«l déjà une commencement de confession ; Jabvéh seul est Dieu et ît 
**! rairaer de tout son ewtr et de toute sa force. En face du paganisme 
Pi^lamatioQ da l'unité de Dieu est le dog-me fondamental de l'Église 
^e. La seconde doctrine fondamentale et à beaucoup d'éjjjardsnou- 
'le, est celle de la rétribution après la mort, La foi devient la vertu 
•^Pitale, Mais la confession et le dogme restent à l'état élémentaire, 
''Ce que le Judaïsme estj par tempérament^ une religion d'action 
*lc vie plutôt que de spéculation. 

M. Boussel nous a montré ainsi le procès d'universalisation du Ju- 
'â'ïie. Mais elle n'est que partielle. Dans une troisième partie (p. Iâ5- 
6) il décrit le puissant particularisme qui se maintient malgré tout. 
^^ t^alertine celui-ci finit par reprendre le dessus et cause ainsi la ruine 
^ Jérusalem. Même dans la Diaspora les Juifs sont considérés, dod 
***eroent comme les adhérents d'une religion étrang-ére, mais encore 
"^«Tne citoyens d'nne nation étrangère. Ce particularisme s'affirme 
***c»ut dans les espérances escbatologiques. Elles ont acquis une 
^^*^ prépondérante dans la période qui noue occupe et constituent 
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Tiin des éléments essentiels du JadaTstne nouveau. Elles se d^ydop ^ ql 
en deui sens : d'une part les espérances terrestres, natioDâles, tue»?:!- 
nîques ; d'autre part, les espérances traascemiantes, cosmologiqxie*. om 
versaiistes. En deux chapitres Irùs curieux, l'auteur les aaaljw. m 
sans avoir quelque peine i maintenir une distinction plutdt IhêohfK 

La quatrième partie (p. 277-404) a puur objet la foi iodividuellectli 
théologie. On ne fait pas partie de rÉgtisè, de la communauté da 
hommes pieux, simplement par naissance. Dans le Judaïsme oaoK 
dans les autres religions de cette époque de syncrétisme, ta foi est déaoi' 
mais chose individuelle. I^a doctrine de la rétribution individuelle tpdi 
la mort favorise cette transformation. M. Bousset, revenant ainsi sur a 
sujet déjà abordé à la (in de la seconde partie, analyse tnainteasQt ki 
principaux chapitres de la théologie juive : la crojfance au Dieu uoù{b 
coDçu toujours plus comme transcendant, l'anj^élologie, la démonolofiB 
et les progrès du dualisme, rélaboration commençante des hypoetaMt- 
et des puissances intermédiaires, ]éi> relations de Dieu et des fidèio^ 
Vanthropolo^e et la morale. Dans la cinquième partie (p. 405-417) il 
parle des formes accessoires de la piété juive, de Phi Ion et des EsséoieB*. 

La dernière partie intitulée lins retigionsgeschic/itliche ProUem 
(p. 448-493) est la plus intéressante pour les lecteurs déjà familiirisfc 
avec le sujet général. La translormation si considérable de l'ancienne n- 
li(Cion d'Israël peut-elle être considérée comme le simple résultat d'ut 
évolution intérieure ou faut-il y voir aussi l'inlltiencede religions étriB* 
gères? M. Bousset se prononce nettement pour la seconde alternalite 
D'abord, dit-il, il n'y a pas eu durant cette période de grandes persoi* 
nalités créatrices ; l'évolution religieuse décrite renferme des élémeott 
contradictoires; d'ailleurs Tépoque durant laquelle elle se déroule tit. 
partout et pour toutes les religions du bassin oriental de la Uédit(^ 
ranée, un âge de syncrétisme. 

Sftais il a heureusement de meilleures raisons à faire valoir qae M 
considérations générales. Depuis l'exil Babylone aété l'un des ««atm 
du Judaïsme. [On serait bien aise d'avoir des preuves de cette aaMr^ 
tion]. Les anciennes traditions populaires juives de provenance la* 
bylonienne ont repris une vie nouvelle et se sont accrues. Le Mazdéiiiae 
qui, depuis» la conquête perse, s'ei^t étendu sur Babylone et sur l'hm- 
Mineure, «exercé à son tour une action décisive sur la religion juive. 
Parmi toutes les divinités environnantes, Abom-a Matai est de beai- 
coup celle qui of!re le plus de rapports avec Jahveh, La notion de tniu- 
cendance divine, la spiritualisation théologique, l'association de la reli- 
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ficm. et de la morale, la croyance à un jugement et à une rétribution future 
individuelle, 1 eschatologie apocalyptique sont commune? au Mazdéisme 
et au Judaïsme rétormé. De part et d'autre nous arons atTaire à des re- 
lig'îona légalistes où le sacrifice et le culte cèdent le pas aux observances 
et aux cérênaonies rituelles. Entin le grand développement de l'élément 
dualiste dans le Judaïsme réformé, de la démonotogip, aussi bien que 
l'essor pris par la croyance aux anges et aux intermédiaires, nous in- 
dEuisent également à recoDDaitre une influence considérable du Maz- 
déisme. 

Toutefois M. Bousset se garde bien de tomber dans les exag'éralions 
de ceux qui présentent le Judaïsme réformé comme un produit de l'in- 
ftuettce étrangère. Il reconnaît le caractère spécifiquement juif des élé- 
ments proprement religieux de ce Judaïsme, savoir : la nature des 
••apports entre Dieu et l'homme, la conscience du péché, le besoin de 
pardon, la soif de la justice de Dieu, etc. C'est plutôt dans Tordre des 
"■epi^ésentaf lona religieuses qu'il admet l'influence de ce mélanj^e de reli- 
ipîoti chaldéenne et de Mazdéisme qui fut le résultat populaire de la con- 
^Oète perse en Cbaldée et dans l'Asie Mineure orientale; c'est dans les 
croyances et les superrlitions populaires, la nouvelle floraison des an- 
ciennes légendes aur les origines du monde, de l'humanité, sur l'histoire 
***ythique et patriarcale, dans l'abondante êcloaion de contes édifiants 
**** dans les illustrations légendaires des antiques personnaj^es bibliques ; 
GSt dans les spéculations cosmogoniques, physiques, astronomiques 
**^Ht témoigne, par exemple, le Livre d'Hénoch, dans l'angélolo^'ie, la 
'^^ncionologie, les pratiques magiques, dans les spéculations théologiques 
apocalyptiques de nature universaliste et cosmique. 

^n pourra rapprocher de ce chapitre très remarquable de M, Bousset 
*^*"avail récent de M- BOklen, Die Verwandtschaft dar Jùdisch-cfirut- 
'*^^^n mil der parsischen Eschatologie (GOttingen, Vandenhoeck ; in-S 
^ tV et 450 p.;, où l'on trouvera réunis tous les matériaux actuellement 

fi ' 

*^Ç>ombles. Nos lecteurs se souviennent que M. N, SOderblom, dans 
^'^^^ remarquable ouvrage sur La Vie future d'après le Mazdéismp, a 
^*t ressortir les différences entre les eschatologies mazdéenne et juive 



^' 






<iontesté l'origine étrangère de cette dernière. La question devra être 

t*lriEe à nouveaux frais ; elle est délicate. Je serais assez disposé à pen- 

^^■* que la thèse soutenue par M. Bousset est la bonne : le Judaïsme 

^*^st^-esilien a utilisé un bon nombre de représentations et de notions 

*^»"igine cbaldéo-mazdéenne, mais il ne les a pas adoptées d'une façon 

^^x-^ile, ni d'une façon syslématique ; il les a adaptées à son génie propre'; 
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il les a Taçonnées pour ees besoins. Ce travail s'est fait surtout daaila 
religioD populaire et i côté des théologiens plutiHque par leur îolemê- 
diaire, par l'organe des poètes, des apocalypticiens,de ceux qui, duuU 
Judaïsme de ce temps, représentent rinspiràiion relî^euse par oppo»- 
tion à la scolastique naissante. C'est même U ce qui nae semble essen- 
lidlemeût distinguer Tactioû chaidéo-naaidéeone de l'actioa helléaiqut. 
Cetle-cî procède, moins de la relij^ion que de la philosophie. Elle résulte 
delà supériorité de la haute culture grecque, laquelle s'impose am 
Juifs hellénisés. Aussi le Judaïsme alexandrin est-il d'une tout autre 
nature que le Judaïsme réformé bous l'influence chaldéo-maidéenne. 
C'est vraiment une théologie, une œuvre de rintelligenceen même temps 
que de rïmaginalion et de la foi. 

Nous sommes ainsi ramenés à la critique fondamentale que l'ouvrage 
de M. Bousset provoque. Il a voulu faire rentrer dans l'unité des choses 
qui ne s'y prêtent pas. Au lieu de prétendre que le Judaïsme des doc- 
teurs palestinienB, le Judaïsme apocalyptique et le Judaïsme alexandrin 
sont trois branches d'un même fleure coulant dans le même sens, rou- 
lant les mêmes flots et formant un seul et n^ème delta, il eût été beau- 
coup plus exact de montrer comment, à partir de la renaissance reli- 
gieuse du Judaïsme suscitée par l'â^e héroïque des Mycchabées, la reli- 
gion juive, soumise dès lors suivant les milieux à des influences nou- 
velles et différentes, se diversifie de plus en plus et donne naisi^nce i 
des formes religieuses destinées avec le temps à vivre de leur vie propre. 
Il n'est pas vrai que le judaïsme hellénique de Philon soit encore U 
même religion que le Judaïsme apocalyptique d'Henoch ou le Judaïsme 
rabbinique de ychammai. Prenons l'un après l'autre les articles de fa 
foi juive étudiés par M. Bousset. Il n'y en a pas un seul où le Judaïsme 
hellénique et le Judaïsme apocalyptique ou rabbinique soient d'accord : 
leur conception de Dieu est tout autre et de même leur cosmogonie, 
leur anthropologie, leur éthique, leur notion des intermédiaires entre 
Dieu et le monde. L'apocalyptique, qui en Palestine est prépondérante, 
la déraonologie qui joue un si grand rôle dans la religion populaire de 
Palestine, n'existent même pas dans le Judaïsme alexandrin. 

La vérité, c'est que même si les événemenls historiques eusseol et* 
autres, les trois tendances du Judaïsme réformé se seraient séparées 
parce que leur orientation allait en sens différent : le Judaïsme des doc- 
teurs serait devenu talmudique, le Judaïsme apocalyptique serait devenu 
gnostique et Je Judaïsme alexandrin serait devenu une religion univer- 
saliste, un christianisme avec le Christ en moins. Ce qu'ail fallait nous 
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décrire, c'est le procè;} de désassociation du Judaïsme eous l'action des 
(kcteurs nouveaux qui entrent en jeu, lorsqu'il sort de son isolement 
,j)atroDal. ^f. Bousset en a bien exposé les éléments, non sans faire tort 
lu Judaïsme hellénique, lequel ne âe prétait décidément pas à rassimi- 
riation que l'auteur voulait lui faire subir. Mais il leur a fait violence en 
prétendant les ramener à l'unité. 

Le Judaïsme helléniqae a disparu à partir du moment où le Christia- 
nisme, bien mieux approprié à la tâche, a pris sa place comme religion 
monothéiste uni versai iste issue de l'Ancien Testament, Le Judaïsme 
gQOSlJqtie n'a survécu que dans les croyances populaires où il était né. 
Bl^ Judaïsme des docteurs a seul survécu en tant que Judaïsme, mais 
Vbous )a forme stérile de la théologie rabbinique, 

HW. fiALorNspERGïin. - - Das SelbsÈbewiisQtsein Jesu im 
tilchte der messianischeti Hoffoungen selner Zeit. 
Erste Hïilfte : Die messiarnschapokalyptischen Hoff- 
nungen des Judeathums. S*' édition. — Straasburg, Heitz u. 
Mûndel. 190!), prrand in-8, Xll et 240 pages. Prix : m. 4. 



^ 



H. Baldensperger présente, avec raison, la nouvelle édition de son 
ouvrage comme totalement remaDiée. H aurait pu ajouter qu'elle est con- 
sidérablement augmentée. Si la seconde édition était déjà grandement 
augmentée, la troisième l'est encore beaucoup plus. L'ouvrage paraît 
même maintenant en deux parties distinctes, dont la première seule est 
sortie de presse. L'importance du sujet traité et le succès de cette publi- 
cation méritaient d'ailleurs une telle augmentation. 

Ce premier volume est divisé en quatre chapitres. Il traite d'abord des 
sources du sujet. Au fond, il ne prend en considération que tes sources 
principales, surtout les anciens traités apocalyptiques du judaïsme. 
L'auteur parle d'abord de l'Apocalypse de Lian'xA, la plus ancienne de 
toutes. Il la place, avec presque toute la théologie moderne, à l'époque 
des Maccabées. Touchant le Livrç à' HénozK il ne dififere pas non plus 
du point de vue dominant de l'école critique : il distingue du reste du 
livre chap. 37-71, la parliii ta plus r.'cente, dont il fixe la date de com- 
position à la fin du règ^e d'Hérode le Grand ; les autres parties sont, 



KliVIIti UL L UISTUIHb: UUS KlilUGlUMS 



d'après lui, une œuvre Ae compilalion, rédigée vers la fin du règnr 
Asmoeéens. Tandis que, précédemment, il soutenait, avec d'autr» ^' 
rants, que le Livre des Jubilés datait du milieu du i" siècle de l'^** 
chrétienne, il le fait remonter maintenant un siècle plus haut, intpf' 
ment où Pompée venait de s'emparer de Jérusalem. C'est à la mèO» 
époque, milieu du premier siècle avant l'ère chrétienne, qu'il cûntina^ 
â placer la composition des Pmumês de Salomùit. Concernant l'ilisom))- 
(ion de Maùe^ qu'il croyait autrerois écrite vers l'an 70 de notre ère et 
dirigée contre la doctrine chrétienne, il modifie également son point àt 
vue primitif et déclare mainlenanl que cet écrit tut composé peu de teni|4 
avant l'ère chrétienne. Il défend, contre certains critiques, l'unilé de 
YA^iocaiypsc d'Esdras et de V Apocalypse de Baruch. La date de cona- 
position de la première lui parait être le commencement du règne de 
Trajan, tandis que la seconde proviendrait de la fin de ce règne. Comme 
dans les éditions précédentes, il ne consacre finalement que quelqui 
considérai ions générales au Tabnnd et aux Midrasch. 

Le second chapitre de notre livre traite du sens et de l'importam 
des espérances messianiques dans la conscience religieuse du judals: 
6n général. Il expose ta notion du Dieu juif, son caractère traDSceDdanl 
qui exige des êtres intermédiaires pour maintenir le rapport entre Dieu 
et le monde, d'où le grand rôle de Tangélologie dans le judaïsme. Il fait 
ressortir que le temple et son culte perdirent peu à peu leur prestige 
et leur importance, coraparativeroenl à !a Loi, Un autre trait saillant du 
judaïsme, c'est le déterminisme qui y prend le dessus et qui s'exprime, 
non seulement dans l'Ecclésiaste, mais aussi dans les calcula apocalyp- 
tiques. L'auteur montre ensuite que les espérances messianiques 
devaient combler les profondes lacunes religieuses que le légalisme juif 
creusait dans lès âmes vraiment pieuses. 

Le troisième chapitre retrace le développement historique des idées 
messianiques et apocalyptiques du judaïsme. Il met en évidence l'alFaï- 
blissement des espérances de ce genre aprèa l'exil, puis leur transfor- 
mation successive, âous l'influence des circonstances politiques tout 
autres où se trouvaient les Juifs pendant la domination grecque et le 
règne des Asmonéens. La maison de David ne régnait en effet plus 
alors, comme autrefois. La notion abstraite et transcendante de Di 
amena en outre une moditication correspondante de la notion du Messii 
L'angélologie et l'apothéose des souverains grecs, à partir d'Alexandre, y 
contribuèrent également. La foi à la résurrection des morts, exprimée 
par le livre de Daniel et rapidement adoptée par les Juifs, eutralaa 
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*T*1res mcxlilications d« r^schatologie juive. L'exégèse rabbinique con- 

^"^Hti,!, pour sa part, à ces transformations. Le litre messianique « Fils 

** l'homnip » est traité avec plus de développements que les autres 

Htlies de ce chapitre, ce qui était indiqué à la suite des nombreuses 

feVmies consacrées à ce sujet, dans ces derniers temps, et des opinions 

I'Vivei^entes qui y soat exprimées. Notre auteur se place ici, comme ail- 
Wts, sxir le terrain KtrictemeTit faistorique et ex^étique, en sorte que 
les résultats auxquels il arrive sont d'autant plus objectil's et satisfai- 
santa. Les paragraphes qui se rapportent à la préexistence du Messie et 
à la notion du Royaume des Cieux ne sont pas moins satisfaisants^ et 
prouvent combien la terminologie et les idées chrétiennes se rapportant 
à ces sujets et à d'autres sont, en grande partie, de simples emprunts 
^ faits à la théologie juive. Sij dans la tiouvelte édition, notre chapitre 
Hesl presque trois foi@ plus étendu que dans la précédente, il a ^'agné 
d'aatant plus en valeur, et nous en retnercions sincèrement l'auteur. 

Le dernier chapitre de notre volume, également fort augmenté, n'est 
pas moins intéressant. Dès le début, nous y trouvons une excellente 
définition de l'apocalyptique. Celle-ci» y est-il dit, détache l'attente 
messianique lie l'idéal terrestre et politique des anciens temps et l'élfeve 
dans le domaine surnaturel. L'apocalyptique n'est donc pas 9e prolon- 
gement et la conclusion du messianisme prophétique, mais son anti- 
thèse, pui^qu'elie implique la condanmation de l'état actuel des choses 
et vise à une rupture avec lui. Tandis que Tancien prophétisme s'occupe 
du présent et de l'avenir immédiat, l'apocalyptique oppose sans cesse le 
eid et les choses célestes ou ce qui est en haut aux choses terrestres, à 
ce qui est en bas ; et si elle attend aussi, pour un temps rapproché, l'ère 
messianique, elle affirme que le siècle à venir devra complètement 
mettre fin au présent siècle. D'un autre côté, sans doute, elle ne peut 
pas entièrement rompre avec l'ancienne prophétie, parce que celle-ci est 
consignée dans l'Écriture sacrée, qui sert de règle souveraine à la théo- 
logie juive. De là vient que l'apocalyptique n'est pas bomogètie, mais 
renferme des éléments forts divers. Ce qui y aura également contribué, 
ce sont certaines influences étrangères, babyloniennes, perses et grec- 
ques. M. Baldensperger considère ensuite le rapport entre l'apocalyp- 
tiqae et les différents partis juifs. Finalement, il montre que, touchant 
la foi et d'autres éléments relijîieus, l'apocalyptique fut une préparation 
positive du christianisme, qu'elle forme un terme intermédiaire entre 
le judaïsme et lui. 
Ce volume, que nous avons la avec autant d'intérêt que de satisfac 



244 



RKVim DB LHISTOIHB DES BEUGIOXS 



tioci, noua hit espérer que bientàt le second paraîtra ans» bien 
corrigé et augmenté que le premier. Car, depuis la poblicatioD ^^^k 
seconde édition, de nombreuses études nouvelles ont été Ëiiles sur la *'^ 
et reoseigiaeroent de Jésus, que notre auteur prendra oertaînemaïf ^* 
sérieuse considéralion, d «utant plus que son ouvrage y a été fréquei^' 
meut cité, pour être approuvé ou pour étr« critiqué. H. Baldensperg^ 
a montré, concernaul le premier volume, qu'il sait profiter, non seules 
ment des travaux des autres, mais aussi des critiques fondées qu'oD lui 
adresse. Il suivra, sans contredit, le même procédé, dan? la seconde 
partie, qnî est la partie principale et le véritable objectif de tout son 
travail. 

C. PlEPENBItlNG. 



Raffâele Mariâno. — Il cristianesimo nei priini secoll.* 
Quadzl o ligure (vol. IV et V des « Scrilli vari «). — Florence, 
1902, tn-8% S vol. de xxv-397 p. ; et 452 p. Prix : 8 fr. les deux vc 

lûmes. 



Ces deux volumes contiennent, comme le sous-titre l'indique, une 
série d'étudks ou de monographies ayant trait au christianisme pendant 
les premiers siècles. Écrites par l'A. à diverses époques de sa vie, la 
plupart déjà publiées séparément, réunies maintenant en volumes, elle^_ 
n'ont entre elles qu'un lien tout extérieur. ^| 

Elles sont précédées d'une inlraduction générale (vol. I, p. t-xzv} où 
l'A. expose à nouveau sa mélbode *> conforme à la vérité et à la tra- 
dition 1», dit-il. Nous en avons déjà parlé tome XXXll, a" 3, nov.-déc. 
1895, p. 309 s.: cf. tome XLIV, n* 2, sept.-oct. 1904, p. 297 s. de cette 
Revue. 

i. ta pertonne du ChrUt (vol. I, p. 1-43). — Cette première étude, 
après une critique assez superûcietle des arguments des écoles adverses 
(Strauss, Baur, Pfleiderer, etc.) conclut à la nécessité de la divinité du 
Christ. 

2. L'Evangile de Jean ; ses rapports avec les synoptiques, son esprit 
et son but (vol I, p, 45-109), — Nous en avons déjà parlé tome XXXll, 
n" 3, nov.-déc. 1895, p. 312 s. de cette Revue. 

3. Les partis dans le Christianisme naistant et l'Église primitive i 
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^rnê {vol. I, p. 111-229). — Celle monographie, au début, ne manque 
*^s d'intérêt et se distingue d'abord par une plus grande indépendance 
^ esprit. L'A. accorde fraachement la préférence aux épîlres Pauliniennes 
^P^r les récits des Actes des Apôtres qui trahissent, dit-il, e un besoin 
^ ^«k:l&iastique ». S'il estime que les protestants ont exagéré ce qui diffé- 

Iï'^nciait les premiers chrétiens, il désapprouve les catholiques qui^ par 
besoin de fixilé et d'unité, nient l'existence des partis ilans PÊgliBe pri- 
mitive. Ces partis ont existé et l'A. les caractérise d'une façon assex 
précise. Malheureusement il ne tarde pas à faire l'apologie de la tradition 
et de la loi. Il trouve des circonstances atténuaules à l'intraiiaigeance 
des judéo-chrétiens lesquels représentent, d'après lui, l'esprit du Christ 
aussi bien (lisez : mieux) que les pauliniens, quoique sous deux aspects 
difiTérents, destinés a se fondre ensemble dans la pensée de Vh'gtin' unt- 
vtnelie et d'une loi nouvelle. Car il faut une loi fixe. L'A. consacre tout 
■ un paragraphe au < bon droit et à la légitimité des judaîsants >. Il est 
^ aisé de voir qu'il veut jusLilier l'apôtre Pierre (qui sera, d'après la tra- 
dition, le premier pape). Ce n'est pas tout : l'A. est l'ennemi du « sentît 
Pmentalisme religieux > : il veut une règle fixe, une tradition dans 
l'Église. Or, c'est précisément ce que les judéo-chrétiens avaient con- 
) serve ; de là la sympathie de l'A. pour leur tendance. Qu'elle fût bonne, 
H ce fait le prouve : l'apôtre Paul lui-même, dit-il, va à Jérusalem pour de- 
~ mander l'approbalion de ceux qui avaient le dépôt de la tradition chré- 
^ tienne, et a un extrême souci de leur as^réer. 

H 4. La conaiiiuiion primitive de C Église chrétienne {vol. I, p. 231 • 
316). — L'A. commence par une charge à fond contre le bel ouvrage 
de Edwin Hatch {The organisation ufthètarhj Christian TAurt'A, 1882 ; 
trad. par Harnack) c grand écbeveau embrouillé «, dit-il, rempli tr de 
vues incertaines, oscillantes, contradictoires ». C'eat dire déjà que 
H l'étude de Mariano est très superficielle et faible. Son dédain pour les 
H documents finit par devenir fatigant : on n'écrit pas l'histoire comme on 
H écrit des romans! Il est vrai que l'A. pour prouver sa thèse, n'avait 
~ guère besoin de fouiller les anciennes archives. D'après lui, Jésus, en 
nommant des apôlres, a donné les premiers éléments de Torganlsatton 
ecclésiastique; \e& apdtres, à leur tour, ont nommé dans les églises 
qu'ils fondaient des presbytres (ou évéques, ces deux charges se confon-> 
danl pour Mariano), sous les ordres desquels se trouvaient les diacres. 
La succession apostolique des évéques et du pape esl ainsi assurée, k 
noter cependant que l'A. a des aperçus très justes lorsqu'il parle de l'au- 
tonomie primitive des communautés chrétiennes. A ceux que surpren- 
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drait le silence gardé sur l'ouvraj^e magistral de Jean Ré ville {Or ^ 
de rÉpiscopat) il sufûl de répondre que l'A, n'a fait que réioipriiiier i 
article de Revue paru en 189B. 

5. La genèse de tancîenne Eglise ealftoligue (vol. I, p. 317^356), pi 
blié déjà d&ns la « Nuova Antologia » en 1893. — L'A. préteod 
toutes les solutions des critiques allemands sont abstraites, limitées ow 
partielles. L'Église catholique primitive n'est pas née de la lutte eonlr»' 
le chrisLtanisme paganisant du judaïsant, quoique cet élément doivi 
êire pris en considération. L'action de l'hellénisnie n'explique 
davantage l'origine du catholicisme ecclésiastique et n'est pas non plus 
la cause de la rnonilanîsalion de l'Église. Cette mondanisation, au reste^-: 
en elie-juèrae, n'implique pas une déchéance de l'idéal chrétien. L'Ëgti 
catholique est née lorsque les chrétiens, renonçant au sentimentalismi 
inactif, éprouvèrent de nouveaux besoins mieux en accord avec les con- 
ditions de la vie réelle. En d'aulres termes, l'Église catholique est n 
lorsque les chrétiens, sentant que leur devoir élait de régénérer la foi 
et les mœurs du monde, s'organisèrent pour l'action et firent leur choix 
entre les diverses tendances qui a'élaient manifestées alors. 

6. La Doctrine des douze apâtres (Didakè) et la critique historique 
(vol. I, p. 357-394}. — 7. Les apologies pendant let trois premiers 
siècles de l'Eglise. Causes et effets (vol. H, p. 5-83). — Nous en avons 
déjà parlé tome XXXtl, n" 3, nov.-déc. 1895, p. 313 s. de cette Revue. 

8. La constitution tipiscopale dans i'Egïise chrétienne {vol. II, p. 83- 
142), — Les çonimunautés chrétiennes, dit l'A,, ont passé par diverses 
phases d'organisation et la forme épi^copate, dans certains endroits, a 
commencé plu& tôt que dans d'autres. A Rome elle a dû être inaugurée 
dès la fin du i" siècle. On ne saurait objecter que les inscriptions des ca- 
tacombes ne nomment lesévêques qu'à partir du ni' siècle : « la critique 
historique purement documenLaire, sur ce point, est inGufQsantê ». 
L'épiscopai est né de bonne heure — et il est né spontanément — du 
besoin intime de l'Église d'avoir une autorité centrale et fixe qui dé- 
clarât la vérité et en fût la sauvegarde. Les Épîtres d'Ignace (authen- 
tiques pour l'A.) nous montrent que, du temps de ce Père, l'organisation 
épiscopale était chose faite, quoique non encore complète. Au milieu du 
in» siècle, il est vrai que tous les évèques sont égraux [témoin Cyprien); 
mais le besoin d'unité les pousse à convoquer des conciles et d^ sy- 
nodes. En se soumettant aux décitsionâ du catholicisme hiérarchique 
épiscopal et à son dogmatisme théologique, les communautés chré- 
tiennes ont fait de grands progrès; car. en religion, il n'y a pas de 
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'<:ft poasiltle si on ne se soumet pas à l'adoration de ia vérité décrétée. 

IMariano conclut (et c'est le seul point vraiment intéressant de oe mé- 

oire) en souhailani << le retour au concile où Ton ferait une juste place, 

S3.0Z1 seulemeQt au pape, mais aux évéqués, au clergé et aux ridèlês ». En 

^^omme il souhaite quë l'I^liEe catholique redevienne êpiacopaie et sy- 

I n.odale. 

^K 9. Le monackisvie dans Ifi passé et dam le présent (vol, II, p. 143- 
^•2SG). — C'ebt un mémoire présenté à l'Académie des stiencea morales 
et politiques de Naples en 1886. L'auteur a largemeot mis à profit les 
ouvrages de Baur, de Hase et de Hasse; mais surtout Harnack, Dos 
JHOncktkum, seine Idéale iind seine Gesckkhte, Giessen, 1881. Les ré- 
Hexions propres à l'A. sont quelquefois heureuses et claires, d'autres fois 
sujettes à caution; ainsi quand il fait du pessimisme (témoin l'Ecclésiaste 
^t. Jola) un élément essentiel de Yancienne pensée hébraïque (p- 157). 
NCais il convient surtout de faire des réserves sur le rôle qu'il attribue 
Avise missions catholiques en pays païen. Les événements de la Chine 
lous ont démontré, depuis, ce qu'il fallait en garder. 

"lO. Con&lantin le Grand et PEglise chrétienne au iv sièek (vol. Il, 
P- 2S7-300). — L'A. prend une position intermédiaire entre ceux qui 
*^**»»siiJèrent Constantin tantôt comme un simple politicien, tantôt comme 
"*^ dirétien convaincu : les vues politiques l'emportent chez Constantin, 
'' ^ néanmoins apprécié la valeur intrinsèque du christianisme et s'e^t 
***^ tioe haute idée de son unité. Martano, sur ce point, pousse trop 
**ïx son argumentation et semble oublier que le nombredes « hérésies > 
'*it alors bien grand. Il purge également Constantin de l'accusation 
^'V-cair corrorapu l'Église. Bien d'autres causes travaillaient à la cor- 
^**^^>re, affirme-t-ilj et Constantin a seulement contribué à hdter le 
^«V>.^ement. 

^F "^'ï-, Lei origines de la papauté ("vol. Il, p. 301-344). — L'A, com- 

^*:*.<e par constater que les origines de la papauté mn obscures : ce 

*^^'*-feme s'est formé lentement et n'était pas complet avant le v" siècle. 

^ altéré l'organisation épiscopale primitive, quoiqu'il ait eu le même 

'^•^•^t de départ. Pourquoi et comment la papauté s'est-elle établie ? Les 

^**eraents de l'histoire n'ont fait que collaborer à sa constitution, 

^-i^ ne l'ont pas fait naître. Les vraies causes sont : 1" la nécessité de 

^**ité. La religion doit sauvegarder la vérité contre les dérèglements 

^ ^'interprétation individuelle. Les évêques y pourvurent dans leurs 

*^*****ïnunauté3 : un pape seul pouvait coordonner leur action en faveur 

^* tcute l'Église ; 2' iî se peut que saint Pierre soit venu à Rome, 
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mais il n'^ p^ été le premier évèque de c«tte ville. C'est cependan ^^ 

celte légende, partout acceptée, que «e foade l'autorité nzàf^efi^^ 
l'évèque de Rome. ^ .^^ t^ 

Cette étude, déjà publiée dans la lYuova Anloiogia (15 janvier 18^=^^^^^^^ 
mérite d'attirer notre alteotion par son indépendance d'espril. &} 
n'iosisteroDS-nous pas sur les inexactitudes de détail, telle la suivant 
« Ambroisede Milan, Jérôme, Augustin..... semblent ignorer la cons 
tution monarchique et papale de l'Eglise » (p. 305). Ces Pères U cod 
oaissaient déjà. Au reste l'A. s'est corrigé plus tard (même volum 
p. 371-374). 

12, La primauté du Pontife romain est-elle d'origine divint 
(vol. Il, p. 345-448). — Vivement attaqué par la Civiltà Cattolic 
(3 août 1895 et n"' ss.) pour sou article sur les origineB de la Papauté 
Mariano reprend ici la même question sous une autre face fmémoîr 
présenté à l'Académie des Sciences Morales et Politiques de Naples e 
décembre 1897). Personne ne nie, dit-il, que le pape ait uni par obteni 
la primauté, ou que l'on puisse recueillir dans les anciens écrits d 
nombreux témoig^nages favorables à la suprématie de Tévêque de Home 
mais ce qui est important, c'est que ce n'est pas J.-C. qui a institué 1& - 
papauté, el qu'il y a eu beaucoup de protestations contre le pouvoir qu» 
lesévèques de Rome se sont eux-mêmes arrogé. 

Cette étude^ qui examine de près les documents — l'A. ne le fait pa^ 
souvent : ce n'est pas sa méthode — a une réelle valeur et nous fai» 
d'autant plus regretter que M ariano n'ait pas toujours procédé de même— 
Toutefois, son argumentation faiblit lorsque, pour doDner satisfaclio 
i ses adversaires, il convient que dans la papauté il y a un élément:V 
divin, preuve en soit l'iramense travail qu'elle a accompli et le fait J 
qu'elle subsiste malgré tant d'attaques. Ce qui n'empècbe pas Mariano * 
d'espérer que la papauté réforme ses voies. 

Un mot pour finir. Nous ne voyons pas trop l'utilité de réimprimer, 
sans les mettre à jour^ des articles et des mémoires déjà parus à plu- 
sieurs années de dislance l'un de l'autre. 

Tony André. 
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C:a, GuiGNEBERT. — TertioUieQ, Èlade sur ses senlimefits à l'égard 
de l'Empire et de la SociéLé civile- — Paris, 1901, E, Leroux. 



iDâ tous les problèmes que soulève Thistoire du christiaaisme aux 
^''ois premiers siècles, le plus importuat a&t celui que pose le triomphe 
-■^^^me de ia nouvelle religion. Dans quelles coûditiotis celte religiou, 
* «"a», us plantée de Ix Syrie en terre gréco-romaine, s'est-elle adaptée à un 
***.ilieu si diirérônl, quelles niùditicattocs a-t-elle subies, quelles con- 
*^^^^-sions a-t-elle dû conseûtir, que lai a coûté soa succès mèoie, telles 
Soxit tes questions que se pose l'historien. Les grauds travaux de Renan 
^t. cile Haruack, sans parler de tant d'excellentes monographies parues 
*i^^auis TÎngt ou trente ans, ont mis ce problème à l'ordre du jour. C'est 
^ 1- "*«lucider et à le résoudre que M, Guignebert a voulu s'appliquer. Cette 
I***^ occupation a dirigé toutes sesétudea. Il nous en apporte les résultats 
*^^«:»s l'œavre considérable et distinguée que nous signalons. 

^K^ préoccupation de M. G. est-elle uoiquemeat historique, ne seraît- 
'll c^ pas plutùt philcsopbique et do^rmatlque? It est peut-être indiscret 
**^ aiotre part de le demander. Il est ditficile, cependant, en le lisant, de 
pas se poser cette question. M. Gr. y invite peut-être malgré lui. 
«. «i qu'il en soit, notre auteur applique à son étude les méthodes de la 
*^*~i tique historique avec toute la rigueur eLtoutela virtuosité désirables. 
^^^^*^**3 livre est d'un historien. 

^t^Iot^e auteur estime avec raison que le moment critique et décisif où 

^^ l abore la métamorphose du christianisme coïncide avec la fin du 

*'^ siècle. Il lui a semblé avec non moins de raison que TertulUen a ùlô 

^^*^**3 seulement l'un dus témoins les plus autorisés de ce grand événe- 

^*-*'^^ ut mais aussi qu'il en a été Tuq des principaux facteurs. Il voit en 

_ *-*- •- une sorte de document vivant. La persoimaliLé si riche et si vigou- 

P ^ "*-^se de l'Africain lui semble otfrir une matière bien délimitée, et comme 

_*^*- champ nettement circoQscrit où l'on peut étudier avec fruit l'évolu- 

^•^^^■a qui se poursuit dans l'Église entière. Ce que Tertulliea a de spécial 

«d'original ne sert qu'à mettre en plus vif relief le caractère général et 

^^ causes profondes du mouvement qui emporte le christianisme à celte 

^oiià bien le sujet dont traite notre auteur. Jl ne faut pas chercher 

'-^^^re chose dans sqû livre. On aurait une déception certaine si l'on 

^•ttendaït à y trouver un portrait du célèbre apologète ou une étude 
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psychoIo;rique et historique de son caractère et de ses idées. D j ta 
question de Tertullien dans tous les chapitres. Oa en parle mtonfa- 
pieusement, mais c'est toujoui's et partout au poiat de vue tris spésal 
que noue avoue indiqua. Tertullien ne doit nous intéresser d ne figm 
dans l'ouvrage <le M. G. que dans la mesure où il nou& aide à élndicr 
le ijraud problème historique qui préoccupe DOtreauteur. 

Il faut avouer qu'on s'y tromperait à s'en tenir au titre de l'ouvnft 
On nous annonce une étude sur Tertullien, el ce ti>st qu'en liml 
attentÏTement la préface que l'aQ s'aperçoit que l'élude promise a'til 
que l'un des aspects, pour ne pas dire le pré1ex.te du sujet que tnih 
l'auteur. Si vraiment le dessein de M. G. a tité ce que laisse enteii<irt 
le litre, sans en excepter le sous-titre, qu'il a donné à son livre, il] 
aurait lieu de lui reprocher d'avoir noyé ma sujet dans ra{)ond 
des matières accessoires. La cadre l'emporle de beaucoup sur la ljgiir« i 
est censée attirer sur elle les regard» et que le cadre ne devrait mbiûT' 
qu'à rehauËser. II faut prendre le livre de M. G. pour ce qu'il est 
réalité : une étude fort documentée et savamment menée sur la pftNi-j 
gieuse transformation que subit Je christianiemâ avant de devenir 
religion officielle de l'empire au rv* siècle. 

M. Guignebert applique à son sujet uûe méthode rigoureuse et 
forme. Il a d'abord noté les points de contact entre le cbristiaDisme ( 
le paganisme au temps de Tertullien. On peut les classer sous les I 
chefs suivants : christianisma et Empire, christianisme et vie dvil( 
chrisliuni&tne el vie pratique. A leur tour, chacune de ces rubriq 
générales enveloppe une série de subdivisions. C'est ainsi que les tf 
ports de TËinpire et du chriâtianisme se détiaissent en détail d'i 
l'uttitude des chrétiens à l'égard du gouvernement impérial, d'aprbs 
sympathie ou l'antipathie que leur inspirent les empereurs mortâ 
vivants, d'après les sentiments qu'ils trahissent en temps de perséGutifll' 
et enûn d'après le» opinions qu'ils professent sur 1« service militaire m 
sur les devoirs pati iuliques. C'est ainsi encore que dans la partie que 
M. G. consacre au christianisme et à la vie pratique, il étudie suocttli* 
vement les opinions chrétiennes en matière de morale, de philoeôphiiti 
d'art, d'éducation et d'instruction, de fêtes et de spectacles. On le voil. 
la revue est complète. Pas un point essentiel, où se sont rencootm 
el heurtés le monde antique et la religion nouvelle, n'est passé sons 
silence. A chacun de ces points, l'auteur consacre une étude qui épfàtt 
la matière. Il est h remarquer en outre que M. G. oompoee prtKftt 
tous les janumbrables chapitres de son étude aur le même pUa. 
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du reste simple et clair. On vous expose successivement, sur le 
lint dout il ït'a^if, l'opinion païenne, ropiaioQ dirétienne moycDoe et 
l'opinio!) particulière de Tertullien. De cette manière, l'enquête est 
îroplèle, les comparaisons sont faciles et les conclusions s'imposent. 

On en arrive de cette manière à noua donner une série de monogra- 
phies. A ce titre, elles sont excelkntes ; elles coDfitituent des enquêtes 
ipprofondies qui épuisent la doturaentatioQ que nous possédons. 
/auteur dispose évidemment de tout un système de fiches très bien 
classées. Gomme recueil de renseignements sur le vaste sujet dont il 
[traite, M. G. ne pouvait faire mieux. Mais un recueil de monographies 
fait pfis un livre. Un autre défaut de la méthode adoptée par l'an- 
tteur« c'est de donner une amjiteur démesurée à certaines parties de son 
[étude. Le chapitre qu'il consacre à la religion est caractéristique à cet 
[égard. On comprendrait dans une monog^raphie le long exposé qu'il 
liait de l'hialoire de la religion à Rome et sous l'Empire ; on n'en aperjAÎt 
pas biea la nécessité dans un chapitre qui doit principalement nous 
reoaeigner sur les opinions de Tertullien relatives au^ cultes païens de 
son temps. Cela était d'autant moins nécessaire que noua possédons 
le livre magistral de M. Jean Réville s^ur la religion au temps des 
I Sévères. Il aurait suffi de rappeler sommairement les résultats acquis 
sur ce point. On juge ce que devient TerluUieu dans un cadre si vaste. 
Un dernier inconvénient delà méthode de notre auteur, c'est de mor- 
ealer l'exposé des idées du célèbre apologète. Il y a épars dans ce gros 
livre une foule d'aperçus justes et lins sur TerlulUen. Tous les éléments 
d'un portrait s'y trouvent. Mais on laisse au lecteur le soin de le dé- 
gager de ces six cents pages. C'est un labeur que le titre ne lui avait pas 
fiit prévoir. 

U ne faudrait pas conclure des réserves que nous venons de formuler 
qae l'ouvrage de M. G, manque d'unité. Ce qui en relie les parties, 
c'Mt la thèse que eoutient l'auteur et qui se dégage de chacun de ses 
chapitres. 

En ce qui regarde Tertullien, M. G. démontre sans peine que la plu- 
part de ses idées étaient subversives de l'ordre alors établi. Malgré ses 
protestations, malgré certaines précautions oratoires qu'il n'observe pas 
toujours, Tertullien est hostile à l'Empire. Il n'y a pas de conciliatioi»^ 
possible enlre son ictraDsigeance et le régime politique, social et mém« 
économique qui régnait alore, < Le christianisme... devait fatalement 
faire périr i'£mpire d'anémie, s'il demeurait ce que le voulait Tertullien > 
(p. 212). c L'opposition entre l'Ëglise et l'Empire est, à ses yeui, radi- 
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cale et déSnitive j {iùidem}. Il y a plus. Le rigorisme deTautairdu 
• De MoQogataiâ », du u de exbortalioae castitatis i> n'est pas compa- — . 
tible avec la vie humaine. « Eo 50[nine,Terlullien el tous ceux des chré— 
tieos qui pensent comme lui, ruinent la fainilie i (p. 306). c II oofiâi—- j 
déraît la propriété avec dédain et la richesse presque avec haine » (p, 37d). ^ . 

Naturellement, il lui a été impossible d'être toujours coDséquent av^»- 
lui-même. M. G. relève, Qon &in& malice, les coocessions que soa hèro^c::^ 
est obligé de faire au siècle. « Quand il réfléchit, dît notre auteur, - j 
sait faire des coacesstons » (p, 335). Il n'en reste pas moins queTe^^^r- 
tutliêû devait paraître à des hommes comme Celse, une sorte de dang^^^s- 
reux anarchble. Ce qui explique sou intransigeance, c'est d'abord s^^s. 
haine du paganisme en tant que religion. Il le dénonce et le poursi^^ ^ 
sans relâche. Le résultat pratique de ses conseils aurait étéd'interdi-^^c: 
aux chrétiens à peu près toutes les occupations, toutes les profession. ^ 
tous i^ métiers comme entachés d'idolâtrie. Ce qui fait que son riga 
riame non seulement frappe au cœur le paganisme et la vie paîeni^H 
mais provoquerait s'il était appliqué l'arrêt de la vie humaine elte-mèmK^ 
c'est queTerluIlien est possédé de l'idée que le monde va flnir. Dès 1<^ 
un chrétien n'a que faire de la vie terrestre; elle ne vaut pas qu'il 
attache j la seule chose sensée qu'il ait à faire, c'est de s'assurer de i 
salut personnel. 

L'Église elle-même ne put s'accommoder entièrement des Idées de Të 
tullien. Il est assez difficile de marquer avec précision la place quel 
a faite à celui qui l'a tout ensemble défendue et attaquée. H est cerU 
qu'elle n'a pas adopté les idées de Tertullien. Ses sentiments étaiei 
aussi subve^:^ifs pour elle que pour l'État. S'en inspirer, eût été cour 
au suicide. M. G. a mis en pleine lumière le triomphe dans l'Ëglise i 
tendances et d'idées toutes contraires à celles de son héros (p. 199, 90^-=—" 
209, 306^ etc.). D'autre part, elle ne pouvait renier complètement Tidé 
que prêchait l'Africain. Il avait pour lui d'être oude sembler être l'idi 
primitif, celui de Jésus. Voilà pourquoi l'Église a toujours traité Tertu 
lien avec une extraordinaire indulgence. 11 a eu beau l'accabler d'injur 
dans ses derniers écrits, elle ne l'a jamais répudié. Elle a été bien pli 
dure pour Origëne qui lui a l'endu, cependant, de plus réels services. El 
n'a pas rejeté l'homme parce qu'elle ne pouvait ni ne voulait rejet* 
son idéal chrétien. Elle a toujours reconnu que les chrétiens de son e^~-"= 
pèce étaient les plus fervents el les plus héroïques. Elle leur a ouve 
une porte de sûreté. Les idéalistes à ta façon de Tertullien «ont deveo 
les moines. 
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3ute cetie paHie de la Ihèse de M. G. n'ost pas nouvelle. Son mérite 
est d'aToir précisé des vues historiques qui sont justes et da leur avoir 
fourni une large et décisive démonstration, 

Ce qu'on pourrait appeler la seconde partie de sa thèse n'ira pas sans 
soulever de vives objections. Nous ne parions que de celles que lui fera 
la critique historique indépendante. M. Guignebert fait remonter l'ori- 
gine des idées de Terlullien jusqu'au christianisme primitif. Il découvre 
eu celui-ci deuï courants d'idées et de sentiments. Il y a celui des mo- 
dérés qui sont prêts à faire les concessions qu'exig^e l'infirmité humaine. 
Pau! en est <« le type accompli ■». Les intransigeants sont représentés 
par « Jacques, le Voyant de l'Apocalypse et, en quelque rnanièrej par 
Luc » (573, 574). Cesdeus tendances se sont développées parallèlement, 
La première l'a emporté. « C'est tout pénétrés de saint Paul que les 
Pères du concile de Gangres ont donné à ta communauté leurs instruc- 
tions. Leur canon est du saint Paul mis au point pour les frères du 
IV» siècle j. 11 n'en reste pas moins que cette tendance constitue déjà 
une déviation de l'idéal primitif. I-e rigorisme de Tertullien représente 
la vraie et authenlique tradition de Jésus. Son christianisme est iden- 
tique avec le christianisme primitif (p. 281, 283, 297, 998, 573). 

Il suffit d'énoncer cette thèse pour que les ol>jections se présentent en 
foule. M. Guignebert nous étonne lorsqu'il nous présente saint Paul 
comme uû modéré, Oub|ie-(-)l donc que c'est précisément chei cet apôtre 
que Terlullien puise ses idées sur le mariage? C'est sur I Gorînth. vn 
que l'auteur du De pudicitia s'appuie constamment pour recommander 
le célibat et pour accabler le mariage. Non moins grande est noire sur- 
prise d'apprendre que Paul a inspiré un concile au rv" siècle. La fortune 
du paulinisme nous semblait avoir été bien diCTérente. Il paraissait cer- 
tain que Paul n'a été compris de personne dans l'ancienne église avant 
saint Augustin. 

Nous ne pouvons discuter en détail la thèse de M. G. Il faudrait exa- 
miner & fond l'idée qull se fait du christianisme de la première heure. 
Il l'a évidemment empruntée à Tolstoï plutôt qu'aux testes évangéliques. 
Nous reconnaissons volontiers que le grand romancier a eu des intui- 
tions justes mais assurément «on exégèse tient de la fantaisie. Elle 
n'est pas moins superficielle que l'exégèse traditionnelle. C'est ailleurs 
qu'il faut chercher une interprétation historique de l'enseignement de 
Jésus digne de ce nom. On dirait que M, G. a systématiquement né- 
glipé ces grands travaux exépéttqiies et critiques dont son maître Renan 
tenait mÎDUtieusement compte. S'il y a une chose certaine, c'est que le 
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chriâtianistnedu maître lui-même diffère autant de celui de TeittUies 
que de celui de Clémenl et d'Origène. Autant M. G. est un coTtaàttm 
exactement informé des choses cbrétieuTies da temps de son héro*, »• 
tant il est un guide peu sûr en ce qui concerne les ori-^nes. Cejug^ 
ment peut paraître sévère. Je ne croiB pas que !e& spécialistes Pttl^ 
naetit. Notre auteur n'a pas une connaissance sufflsante de ce qne Voa 
appelle en langage d'école la théologie biblique. 

Cette lacune ne laisse pas de nuire à son appréciatioti de Tertullia 
luî-mème. M. G. a raison de dire que Tertullien est un réactiosaure, 
un primitif, un chrétien du type antique. Il l'est comparé à ta num 
des chrétiens de son temps. II l'est en réagissant contre les teodanoi 
qui entraînaient l'Ë<^l me aux compromis avec le siècle. Il l'est encore M 
restant obstinétnent 'attaché à Tidée escbatolog^ique de la premiè!)» 
génération chrétienne. 

Mais c*eet un primitif à h façon des montaniâtes. Il detaît tes re- 
joindre tôt ou lard. Par tout un côté de ses aspirations et de ses tsn- 
dances, le montanisniË est un retour au christianisme des premiers jours. 
Cela ne l'empêche pas d'avoir été en même temp;; notateitr. il en aviit 
pleinement conscience. Voilà pourquoi, il dt^mandait pour la c no*' 
Telle prophétie «, pour les oracles de Montan et des prophét^wali 
même autorité que pour les Ëvao^nles, Toute sa doctrine du ParacM 
implique qu'il prétendait apporter de nouvelles révélations, supplêmni' 
tairea des révélations du Nouveau-Testament. Ces prétentions, Terlttl- 
lien les a accueiltiets, il les a défendue»; il a cité les oracles moatanîsUi 
au même tilre que les paroles de l'Écriture. Il n'est donc pas exact di 
considérer Tertullien comme un aiinple primilif égaré au ii« siècle. 

L'originalité propre de l'Africain ne conaiste pas seulement, eamm» 
le veut M. G., dans la forme, le style, le talent littéraire. Nous estinion* 
pour notre part que TerluUii^n autant que Clément d'Alexandii», 
quoique d'une autre manière, A été l'un des plus puissants organes de 
la transformation qui se produit alors au ^ain de l'Ëg^liEe. Ta[idij<({U 
les graods Alexandrins concilient les simples croyancei chrétieitneaavc 
la métaphysique grecque, Tertullien, en Occident, associe l'esprit cbH^J 
tien et l'esprit romain. Il est lég-isle et avocat; il ne peut penser qn 
dans les formes juridiques; il lui faut un texte de loi, un code. 81 
s'agit de doctrine, il rédamera, il se dounera au besoin une c règle < 
foi ». S'il s'agit de raordle et de conduite, il lui faudra des précepte 
précis, immuable)). C'est ain^i qu'il tranisformera en un code rigide, ri* 
gorisle la morale si spirituelle et si souple des Evangiles. En introdit' 
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L î^iéprit f^liste et juridique dans le christianisme occidenlai. il y 
ûpfere une révolution, il innove profondément, tl s'éloigne du type prt- 
tif. aussi bien de celui de Jésus que de celui de Paul. A cet égard, son 
'influence a été décisive. 

Le livre de M. Guifriiebert est ai riche d'idées et de faits que la discus- 
sion risque de se prolonger au delà des limites d'un simple compte-rendu. 
Ainsi notre auteur s'elTarce d'ébranler l'authenUcité de documents tels 
qoe la. lettre de Pline à Trajan ou la lettre de l'Église de Lyon relatant 
It persécution de 177. Nous ne croyons pas qu'il ait ^ain de cause. 

Les réserves mêmes quâ nous avons formulées sont un hommage 

rendu 4 ta haute valeur de l'ouvrage de M. G, C'est une mine de ren- 

Kï^nemeutâ précis et complets. Nous n'hésitons pas à dire qu'il n'existe 

psa d*étude cur Tertullien et sort temps qui soit supérieure à celle-ci. 

Eflâ fait le plus grand honneur h son auteur et à la sclenca historique 

I Eugène de Faye. 

R- A-i^HER — La Compagnie du Très Saint-Sacretneat 
de l'autel. -^ ta Cabale des dévots (1627 Î666j, — Paris, 
A^' Golin; 19itJ. 1 vol. jri-12 de 448 p. avec index. 

L'on vrage de M. R. Allier ouvre à beaucoup d'égards un jour nou- 

*^ Swr l'histoire religieuse et morale de la France au milieu du 

inli* ^||i.cle. i\ aons fait pénétrer en quelque sorte da&s les coulisses du 

^"^ dont nous ne connaissons en général que les péripéties telles 

"«Uejj se sont déroulées sur k scène, M. Allier y raconte, pièces en 

^'^s, rbiijtoire de la société secrète qui pendant plus de trente ans 

"'» ^ïitOQ la cause, du moins l'une des plus zélées et dea plus actives 

"'*P>r^trices de la réaction catholique en France, à la fois dans îes 

^•■^8 d'a'<sainlssement et de relèvement moral et dans la lutte contre 

î^tiséniates el contre les praleslants. 

^'»ïUleur, assurément, n a pas découvert la « Compagnie du Très 

j^**t-~ Sacrement de l'aulel •». Le document pritidpal dont il a lire celte 

^^re, li'fi « Annales de la Compagnie du Sainl-Sacremeul », qui por- 

•■ 1« nom du comte Marc-René de Voyer d'Argeoson, mais qui sont 

-**V|-e de René II de Voyer d'Argenson, est un fiiiinuscfil du fonds 

'**V4iis de la Bibliothèque Nationale (a* IMSU]. Il li:t déjà remarqué 
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par le P. Le Lasîseur, de la Société de Jésus. Dom Peauchet-FilUau 
fit une étude sommaire dans une revue intitulée Le Règne et /lu 
Christ (1884) et le P. Clair y consacra quatre articles dans les Elut 
en 1888 et 1889. En 1899 M. Fr. Rabbe en publia des extraiUelcî^ 
résumés dans la Hevué Bittorique. Etifiû le texte complet a été éditi en 
1900 par Dom Beauchet-Filleau, 

Néanmoins M. Allier est le premier à avoir donné une étude com- 
plète de ce très curieui document, en l'éclairant par de très nombreui 
rensei^ements puisés à d'autres sources et en le corroborant parTanï- 
lyse de quelques refjistres retrouvés des Compagnies de province, no- 
tamment celles de Limoges et dé Grenoble, Grâce à lui nous nous trou- 
vons désormais sur le terrain de l'histoire véritable, rig^oureuse 
impartiale. Peut-être quelques-uns liiï reprocheronl-ils d'avoir tu la" 
Compagnie partout. Nous ne saurions lui en faire un grief, alot» 
qu'avant lui on ne l'avait vue nulle part et que cependant les témoi- 
pnatres les plus décisifs attestent l'étendue et la vigueur de son action. 
Def recherches ultérieures pourront mettre au point certains détails. 
Ij conclusion générale qi]i se dégage de l'enquête menée par M. Allier 
est définitivement acquise. Et elle est d'un intérêt poignant, ■ 

L'idée première de la Compagnie paraît avoir germé dans le cerveau 
du duc de Ventadour, en mai 1627. Il s'en ouvrit au F. Philippe d'An- 
goumois, capucin, lequel observa que les religieux, enfermés par l'obéis- 
sanee dans leurs cloîtres, ne paraissaient pas aussi bien qualifiés 
que le-ç laïques et les séculiers pour accomplir dans le monde l'œm 
de rénovation religieuse qu'il s'agissait d'entreprendre. Retenu 
d'autres devoirs le duc ne put pas réaliser aussitôt son projet. Mais ven 
la fin de 1629 il revint à Paris. C'est là, au couvent de la rue Saïnt- 
lîonoré, que le F, Philippe, M. de Grigron, Henri de Pichery, maître 
d'hôtel ordinaire du roi, et lui fondèrent le Comité d'action catholique. 
Avec beaucoup de pnidence ils s'adjoignirent un certain nombre de 
confrères, parmi lesquels le Père jésuite Suffren, confesseur de Marî^ 
de Médicîs et de Louis XIII, le marquis d'Andelot, quelques èvéqiM 
triés sur le volet. 

Le but de l'association est tout à fait génèraL II s'agit de <n-éer tentée 
]es œuvres bonne*? et difficiles qui n'ont pas encore été entreprises e^^ 
d'encourager celles qui existent déjà, de les coordonner, de les fa!^^| 
converger toutes vers fe bien des ùmes et, pour marquer nettement qtie 
l'esprit présidant à cette activité si variée a son unité dans la consécra- 
tion & l'Église, la Compagnie décide qu'elle travaillera à faire honorer 
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^aiot-Facrement partout et à lui procurer partout le cnlte et le res- 



^t qui sont due à sa divine majesté. 

I t)ès lors elle suscitera ou soutiendra foute sorte d'œuvres de relève- 

*^ent matériel et moral, d'assisfaoce temporelle et spirituelle, auprès 

**« galériens, des prisonniers, des personnes débauchées, des malades 

Iiians les hôpitaux, des pauvres honteux, des filles de la campagne qui 
Tiennent se placer A Paris et qui y sont exposées aux pires dangers. 
EJIe s'elTorcera d'enrayer et de réfréner les licences et les débordements 
du carnaval et des fêtes chômées, de prévenir les blasphèmes et les jure- 
ments, de ramener à de meilleures dispositions envers leurs palrons el 
envers l'Église les compagnonnages, d'arrêter parmi les gentilshommes 
la niante du duel, d'amener le plus possible d'ipnorants et de mécréanfs 
h recevoir rinstrnctîon religieuse, à se confesser et à recevoir la com- 
munion, de prévenir les infidélités conjugales ou les écarts de conduite 
des jeunes filles, de stimuler le zèle et de corriger les mœurs des ecclé- 
riastique;;, d'éfouffer l'erreur partout où elle se produit, dans les chan- 

IBOQK Insères ou blasphématoires, dans les livres et autres publications, 
d'eneourai^er les missions a l'intérieur et â reitérieur, de surveiller les 
prédicateurg, de traquer les jansénistes et les protestants, le tout ad ma- 
iorem Gei gloriam ou, autrement dît, pour honorer le Très Saint-Sa- 
crement de l'aufel, qui est la manifestation visible de Dieu, 
Pour accomplir cette œuvre il fiut avoir des hommes dans toutes les 
positions, dans toutes les fonctions sociales, de grands personnages 
ifinuents, des chefs militaires, des évoques, des magistrats, des hommes 
[de police, mais» aussi des bourgeois et m^me des artisans. A l'exempte 
[du Dieu du Trf's Saint -Sacrement qui s'ahaiesa jusqu'à se faire homme, 
|i»n est dénué de tout orgueil de caste dans la Compagnie. Pour ne pas 
julever de haines oa d'animosjtés contre soi il faut travailler dans 
fombre. I^a Compagnie ne paraît jamais comme telle. Elle .«>e cache, 
[c'est là, dès le début, le caractf-re essentiel de son activité. Elle fait 
îr ses membres individuellement ou, mieui encore, elle se sert d'eux 
et de leur influence pour suggérer à d'autres de faire ce qu'elle désire, 
d'intervenir en lieu opportun, de créer des a!=socialiûns ou des comités 
Iqui agiront publiquement, sans même se douter qu'ils ne sont que les 
[exécuteurs des volontés de la Compagnie dont ils ignorent jusqu'à 
l'existence. C'est ain.si que plusieurs des œuvres fondées par Vincent 
,de Paul et dont celui-ci a gardé tout l'honneur dans l'histoire, ont été 
^inspirées par la Comp^goîe. dont Vincent, d'ailleurs, devint un des 
iinlires les plus zélés. 
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I! faut lire duns le livre de M. Allier le détail de toute cett 
chaque foisavec pièces, dates el donni^ei? positives à l'appui, poursereni» 
compte de la prodigieuse habileté de toute cette organisation 
ment les meneurs de la Compagnie n'auraient pas pu accomplir 
projetj s'ils n'avaient pas trouvé dans la société de leur temps de do: 
breuBes personnes touteB prêtes à donner leur temps et leur argent 
des œuvres inspirées de ce même esprit. C'est sous le bénéûce de C«tt« 
observation qu'il faut lire son histoire racontée par M. Ailier, e; ne 
se représenter que la Compagnie ait eu une sorte de pouvoir magi^u* 
capable de faire marcher les hommes selon son bon plaisir. Elle est un 
produit des forces spirituelles mêmes qu'elle met en œuvre chez les 
autres. Mais elle les concentre, les porte à leur pius haute puissance, 
les organise et les dirige. Elle stimule le zèle des magistrats, évélle 
l'attention des officiei'e de police, fait agir en temps opportun sur Veo- 
tourage du roi, circonvient les èvêques, fait adresser des avertissement» 
salutaires â ceux qu'elle prétend retenir dans le droit chemin. Ellï 
s'occupe de tout, surveille tout le monde, se renseigne sur tout. 

Il y a même, à ce propos, un point, parmi plusieurs autres, sur 
quel il seiait désirahle que des recherches ultérieures pussent j«1 
quelque lumière. La Compagnie de Paris, qui inspire et dirige mëi 
toutes les autres fondées en province sur son modèle, compte un asseï 
grand nombre d'affiliés. Les séances sont fréquentes. Que le secret 
l'or^anis^ation se soit cottservè pendant un temps aus&i long, c'est 
merveilleui, mais on connaît d'autres exemples de sociétés 
nombreuses qui se sont longtemps soustraites à la connaissance 
autorités et du public. Ce qui, par contre, est inadmissible, c'est qu^ 
n'y ait pas eu dans ca Comité un homme ou un petit groupe, qui ait 
dirigé la C«impaf;niecommecelle-ci dirigeait les apuvres émanant d'elles, 
c'tbl-a-dire à son propre insu Un Comité ne fait quelque chose que 
quand uh ou deux de ses membres diligent, ostensiblement ou non, set 
travaux. Or, celui-ci pendant plus de trente ans a poursuivi avec UIK) 
ténacilÊ remarquable un même but, mis en œuvre à peu près part(M^J 
les mêmes moyens, repris à plusieurs années de distance des pruj^H 
qui avaient été temporairement abandonnés parce qu'ils n'étaient pas 
encore réalisables, bref il a fait preuve d'un remarquable esprit de suJt«, 
Quels sont les hommes qui ont présidé àcdlte œuvre? C'est ce qui ne 
resaort pas du livre de M. Allier. Si l'on pouvait s'autoriser en histou*, 
de simples anAlogies, nous savons bien où nous irions volontiers cb^H 
cher les directeurs de cette Compagnie qui aime à opérer dans l'onab^M 
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qui, au aèle pour !a morale et pour la religion, Joint incontestable- 
[inent le begoio de régenter tout \e Diunde. Mais il laudrait autre chose 
^potir justlûer une pareille expiication. 

Ce qui esi, eo effe^ très caractéristique de L'activité de la Compagoie, 
[c'est le curieux mélange d'une activité charitable digne de tout éloge et 
d*iin esprit sectaire qui ternit les plus belles vertus. On ne se lasse pas 
d^ admirer avec quel dévouement ces hommes et les amis qu'ils font 
I Sfir. dontient Cionstamment des sommes coneidérables, leur temps et 
I Jeiirs peines pour les a3uvreB les plus délicates, les plus ingrates et même 
lies plus rebutantes. Mais ea même temps ils usent des lettres ano- 
I njmeB, de la délation la plus vile auprès des autorités aux dé|>ens de 
gens dans Tintimité desquels ils se sont gli^i^éj; pour surprendre leurs 
{■ecrets. Ils achètent les coDsciences, ils subordonDent leur chanté à des 
' capitulations arrachées par la faim, ils emprisonnent de leur propre 
Autorité, pendant des années, des femmes dans des couvents sous pré- 
texte de les ramener à une vie pieuse. Ils intriguent auprëi^ des subor- 
[ donnés contre les supérieurs, ila usent du pouvoir de la confession pour 
^ faire aboutir leurs projets. Ils rupandent des calomnies, encourafrent 
des faux, exercent un espionnage sacré auquel rien ne les autorise. 
{Tous les moyens sont bons pour atteindre le but, parce que ce!ui-tri tes 
sanctifie. 

A la loni^rue ce besoin maladif de régenter tout le monde finit par 
iSsuleTer contre eux toutes les autorités régulières^ évèques, parle- 
mente, Mazarin, Louis XIV lui-même. Tant qu'ils avaient séquestré de 
I pauvres filles, trahi des jansénistes, fait une chaise ardente aux pro- 
ItestantSj on ne s'était pas trop occupé d'eux. Oa n'avait pas recherché 
où se machinaient les complota. Les dénonciations des jansénistes 
I n'avaient pas trouvé crédit . Quand ils prétendirent surveiller aussi les 
< mœurs des nobles, combattre Mazarin, supprimer le duel, il n'en fut 
|plQ8 de même. Dès lors, on sut les trouver. Ils ne purent plus se réunir 
ou du moins on perd leurs traces. Mais l'esprit de la Compaj^nie survé- 
cut dana les Sociétés qu'elle avait suscitées. » ha Providence, dit 
d'Argenson, lui avait donné ce réservement et celte prévision. Ainsi elle 
Idivisa son esprit entre ces diff'érentes sociétéi» et Dieu y à versé une si 
[grande bénédiction qu'elles durent toutes aujourirhui » (1695). Et 
M. Allier ajoute (p. 427) : « Celle de rtfâleUDieu dut pourvoir aux 
|J>esoiD3 spirituels des malades et celle des prisons aux misères des dé- 
tenus. La Société des Missions étrangères vivait désormais de sa vie 
[|iropre. L'Hôpital irénéral pour les mendiants avait son existence 
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assurée. L«s assemilées charilables ie paroisse, tout en se consi 
3UX pauvres honteux, étaient chargées de la poliee spirilnelle et ?unel-'< 
laîent les scandales el les désordres publies ou particuliers ». On ptvt 
encore y joindre les congrégations pour la Propagatîoti de la foi > 
avaient misfiion de traTailier contre les protestaols. 

L'un des chapitres les plus curieux de ce livre, c'est celui où il no 
est montré comment la Cahale des dévots — ainsi qu'on désisnitiH 
Compagnie — a fourni à Molière le modèle de Tartuffe. M, Allier nfl 
l'a déjà donné comme leçon d'ouverture et nous en avons parlé slo 
(voir Revue, t. XLV, p. 138)- Molière accuee très nettement les gens de) 
Cabale d'être de faux dévota qui fout servir la religion à leurs întér 
et à leurs rancunes. Il eût été intéressant de serrer cette question d'i 
peu plus près el de rechercher ce qu'il peut y avoir de fondé dans cell 
accusation. D'une part, Les fondateurs de la Compacte sont des homi 
de convictions ardentes qui ont donné des preuves éclatantes de 1« 
abnégation personnelle et de la sincérité de leur zèle religieux. D'aut 
part, nous voyons, par exemple, Paul de Goodî profiter de ses attacba 
avec le parti des saints pour servir sa fortune ecclésiastique, sans re- 
noncer pour cela à se donner d'autres satisfactions. 11 est probable qu'il 
ne fut pas le seul. Mais dans quelle proportion y eut-il des Tartuffe» 
côlé des Vincent et des Olier ? Il vaudrait la peine de le rechercher pour 
reconstituer la physionomie complète de la Cabale. 

Pour ta psychologie religieuse le livre de M. Allier fournil des do<iK 
ments non moins curieux que pour l'histoire religieuse au ooaim$nre> 
ment du règne de Louis XIV. Il y a pour tous de nos jours beaucoQj» 
d'instruction â en retirer. 

Jean Réville. 



J, Eaftan. — Dogmatlk {Grundrin der Theohgisehfn Win 
ifbàftfn, elf!e Aff(heilung), 3' et 4* éditions. — Tubingue et Leip 
Mohr, 1901. 656 pages in-8. Prix : 9 marks. 



La Dogmatique de M. Kaftan est un précis destiné aux étudtaDa 
Elli» ne se présente point sous l'aspect volumineux et rébarbatif. 
avec l'appareil Bcieotifique un peu lourd de certains traités de thèoIoK 
spéculative, C'est un livre clair, tout au moins d'une belle clarté te 
baie, Les divisions en sont nettes. La bibliographie y est réduite 
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ioimutn; les citations pireillemeat. Il coati«Qt l'essentiel, et tout ce 

*tl contient est essentiel . 

L'auteur ae s'eît guère départi du plan tradîtioDoel. Dans les Pr&lé- 
j&mènes, il traite de 1' « Écriture Sainte i (p. 7-60), de la « Confession 
ie l'Église « (p. 60-92), de ta « Tâche de la Dogmatique » (p. 92-121). La 
iremièra partie de la dojj'^mit ique proprement dite se rapporte à Dieu 
j[p- 121-231); la seconde, au monde {p. 231-278), Puis, l'auteur traite 
k l'homme et du péché (p. 278 378); de Jésus-Ghrîst (p. 378-582) ^ de 
fÉgtisô et des moyens de grâce (p. 582-629); de la foi (p. 629-840) ; de 
l'espérance chrétieaiie (p. 640-652). Il considère d'abord sur ces divers 
liots l'enâeiguemeat biblique, puis ladoclrine ecclésiasticiue ; et enriu, 

expose son point de vue personnel. Eu tète de chique paragraphe se 

>uveut quelques indications bitiliographiques, puis vient un court ré- 
luméque l'uuLeur développe easuite. C'est la méihode employée par 
U Kaftaa à son cours, et elle n'a rien que d'excellent. 

Nous a'avoDâpas à entrer ici dans l'examen des solutions tbêologiques 
le M. Kaitan. Cet exposé ne serait point du ressort de ta iieuue d'ilii- 
toire des iîeligiont. D'ailleurs ces solutions, modérées, équitables, 
^lausibLeâ, sont celles du juate^milîeu, et à quiconque cannait l'esprit 
poadérè qu'est M. Kaftan, un grand effort d'imagination p'est pas néces- 

re pour concevoir ce qu'elles peuvent être : leur principale originalité 
ansiela en des iiuanceii heureuses, qui sont choscii de détail. 

Il est plus important de mai-quer en quelques traita la position de 
t. Kaftan dans ta pensée religieuse contemporaine. 

M. Katlan, où le sait, est un des premiers théologiens d'Allemagne. 

Bien que compris dans la masse des théologiens non orthodoxes de 
8on pays, Aouala rubrique vague de c ritâcblien », M. Kaftan se défend 
d'être ritscblien ; et il ne Test pas en ce sens, qu'il a cherché par lui- 
même, et qu'il s'est frayé une voie indépendante. Mais il a beaucoup 
appris de Hilschl. Plus mystique, il se préoccupe plus exclusivement 
de satisfaire les besoins légitimes du sentiment religieux; el, s'il 
cherche a assurer la base historique du christianisme, il possède à un 
haut degré le sens de la révélation actuelle et permanente de l'Esprit. 
D'autie part, il est soucieux de ne pas rompre avec la tradition de son 
Église. Il se sépare nettement de M. Harnack. C'est un esprit conser- 
vateur. Il incarne admirablement le lype du Vermttlkr^ et cela, sans 
nulle diplomatie [M. Kaftan est le plus loyal des hommed, le plus probe 
des théologiens], par pur souci des intérêts de la piété. 

H se fonde> tout comme Schleiermacher, sur l'expérience religieuse. 
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MnB à Schleiermacher il reproche d'avoir méconnu l'imporlaiici 
la révélation, en accentuant outre mesure l'élémeRt subjeclif de la 
g'ion ; ei aussi — ce sont deux faces d'une même objection — d'avoir r—^^j^: 
connu la possibilité pour ta foi de parvenir à une connaissance objecter n 
Et il loue fortement Ritscbl d'avoir rectiTié Schleiermacher sur cee dveti 
pointa. Il reproche à la jeune théologie d'aujourd'hui— particulièreiDga/ 
à M. Troeltsçh — de méconnaître le caractère unique du chrlstianisnir 
11 se eépare de l'orthodoiie en ce sens, que U dogmatique est, selon fui, 
la science « de la Toi et d« sa connaissance », et non point la scieneed» 
tt objets da la foi » (p. 9â). Enfm, bien qu'il ne cite pas M. fianuek, 
il n'est pas difficile de voir qu'il se fait du dogme une idée différente, 
et qu'il ne croit pas que la Réformatiou lui ait donné le coup de grlca. 
Ce D'est pas que tA. Kaflan iiiettct en doute révolution des dogmes : ileit 
trop clairvoyant pour cela; mais il estime que cette évolution se continue 
au sein du protestantisme, u Une négation pure et simple de l'andw 
dogme, un soi-disant christianisme non dogmatique, n'a point de sens •> 
p. 88). En somme, le dogme, pour M. Kaftan, c'est easentietlement Hû- 
terprétation intellectuelle des fait^ relig^ieux. Cette interprétation varie i 
chaque époque, mais il y a là une évolution qui se fait « sous la direc- 
tion de l'Eeprit de Dieu », par cons^qneot, dans le seaa d'un progris. 
Pourquoi M. Kaftan arrète-t-il ce progrès I la Réformation? les prin- 
cipes posés par les Kéformaleura on!-ils le caractère de l'absoln? li 
dogmatique, c'est-à-dire l'élude doctrinale du christianisme, eerait-elle 
coûdaminje à se mouvoir éternellement dans le cercle qu'ils ont tracée 
Autant de difficultés auiquelles M. Kaftan n'échappe qu'en distin- 
guant entre n la confession » et «les confessions » de la Réforme, entre 
l'esunce de la doctrine et les formules historiques dont elle s'est aq^ 
loppée. 

Tel qu'il est, cet essai de conciliation entre la tradition ecclésiastique 
luthérienne et l'espvit moderne est très intéressant. Ceux qui se prAoo- 
eopent des problèmes de la pen^e religieuse n'y trouveront peut-être 
pas la solution définitive qu'ils cherchent : ils y trouveront en tout CM 
un excellent instrument de travail, à l'aide duquel il leur sera facile, 
tout au moins, de poser correctement les problèmes & résoudre. 

H. MONNIÈR. 
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'^ïjscanB. Macuonalo — Dâvelopment oi Muslim Tiieology, 
Jurisprudence aad Constitutlonal tbeory. — Nuw-York. 
Cb. Scribners Sons; 19Û3. — 1 voL m-S de xn tt 3S6 p. 

L'étude critique de l'hiâloire politique, religieuse et littéraire de l'Is- 
Jam 3 fait en ces dernières anaées de tels progrès qu'il est vraiment 
opportun de tenter un nouvel exposé d'ensemble de cet ordre de ques- 
tions. Il eut fort rt^jouissaiit que cette œuvre ait été entreprise par un 
homme d'une valeur éprouvée comme M. hfacdonald, professeur au sé- 
minaire tliéplogique de Hartford (Conaecticut), qui a déjà fait preuve de 
ses aptitudes spéciales à traiter rbistoire religieuse, dans des publica- 
tions dont nous ne rappellerons ici que ses excellentes éludes sur Gazdli. 
L'ouvrage que nous préseutons actuellement aux lecteurs de la [{evue 
a paru, sous le n' 9, dans la Séries ofHandbooks in Semiiict publiée eous 
ladirection du profes^^eur Cruig. Cette fois il ne s'agit pas d'ime question 
ciale de riiisloire islamique; l'auteur s'atlaque au problème du dé- 
oppemenl général de i'Ialain. Il nous oflre une vue d'ensemble vrai- 
nt iastructive sur l'évolution delatbéobgie, des institutions juridiques 
de la doctrine politique de rislatn, La maîJrise et I» solidité d'infor- 
tîoQsdont il témoigne dans lit solution de ce triple problème prouvent 
lat scrupules énoncés dans son Introduction, à la perspective d'à- 
rdernne tâcbeassurêmenl fort lourue, n'étaient pas justifiés. Il est fa- 
liarisé avec les recherches de dét»it danâ ce V3St€ domaine; d'un es- 
it critique très libre et d'un jugement personnel, il a su eu grouper 
mdllÊurs résultats en un tableau historique qui se distingue par des 
alités de style et par une exposition vraiment attrayante. 
D^jà l'énorme bibliographie que l'auteur fait passer aous nos yeux 
358 i 367) suffirait à nous montrer combien il lui tient k cœur de ne 
négbger môme les moindres travaux qui ont réalisé des progrès 
r ce domaine. 11 y aurait eu profit pour lui à y ajouter un écrit aussi 
arquahle par Tesprit qui l'anime que par la. richesse du contenu et 
qui n'y est pas menliontié, savoir l'étude de M. Snouck Hurgronje, pu- 
bliée dans la revue hollandaise De O'tdx^ en 1886, sous le titre De hlam. 
Plus qu'aucune autre elle aurait mérité de se répandre eu tirage à part 
■mis uq rayon beaucoup plus étendu que celui où elle a pénétré. Qu'il 
me soit permis de rappeler ici cet excellent exposéde l'histoire de l'Islam, 
ar compléter t'aftparatvs réuni par M ïtacdonald. 
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Les Irois sujets déjà énoDcés duiB le titre du livre eu déLerm oat It 
structure en trois diBsertations, séparées d'apparence, mais earèilité 
oi^aniquement reliées l'iiae à l'autre. La première a pour tbème ïtàh- 
vdoppemeat des instiluUoaâ politiques de risiam depuis ses origines 
jusqu'aux mouvements moderoes des W^bbabiles et du PanislunisiDe 
(p. 1 à t)3}. Comme les divisions de partis politiques dans t'Ialun tout 
intimement liéeë à la foraiation des sectes, l'auteur traite ici égtleiseiit 
des tendances qui ont de bonne heure causé les dimions religieus«i. 

Dans une secoade dissertation (p. 65 à 118) il fait conoaitre les pnu' 
cipes et l'évolution du droit mohamétaQ, en connexion avec celk d«i 
iustitutiooa politiques. Il y avait là beaucoup de vieilles erreurs kài- 
Llayer, qui se maintieunent sur ce terrain malgré tous les progrès ac- 
complîa dans Tétude des documeDls. C'en est fait, pour le lecteur dei 
chapitre, de toutes les fables de convention qui entravent la juste ap^ 
préciation de ce genre de questions. M. Macdonald a fait ressortir d'une 
façon frappante Tinfluence du droit romain et n'a pas obligé de mellre 
en lumière les parallèles qui s'imposent. Il aurait pu en ajouter d'autres 
encore, p. ex. à la p. 101, 1. 2 : le principe de la maçtaha est îtleatlque 
à ce que les Romains appelaient utilitas puùlica. 

H. M. a raison de mettre l'essor de la vie religieuse et des éludes ca- 
noniques, ainsi que leur encouragement ofllcîet, en rapport avec U 
chut dea Omé^yades. Je crois néanmoins qu'il f a quelque exagération à_ 
ne voir en ceux-ci que des simple heatken tn tUl but name (p. 77). 
aussi — je le reconnais sans détours — j'ai autrefois énoncé ce earactj 
du gouvernement antérieur aux Ahbassides d'une façon trop crue 
trop exclusive. Alors même qu'ils ne se sentaient pas chefs d'une thé 
cratie, les khalifes Oméyyades ne s'en considéraient pas moins comoae lea 
conducteurs d'une grande société religieuse. Il sullit de lire les gloriâ- 
cations que leur décernent leurs poètes de cour, par exemple Djerir 
(dont le Diwân a été publié récemment au Caire), pour se convaincre 
combien ils tenaient à ce que leur qualité d'Imams des vrais croyants 
f&t honorée. 

Il me paraît aussi très risqué de mettre l'exlension du rite malêktte 
dans l'Afrique du Nord en relation avec Tintluence des Idrîsides (p. 203)^ 
La différence entre MiLik et les souverains abbassides ne suf&t pas à 
justilier une hypothèse, d'après laquelle un mouvement inspiré par des 
préoccupations shiites serait venu à l'appui d'une tendance qui fut tou- 
jours uQe garde du corps pour la Sunna. 

Uans la troisième partie de son livre (p. 119 i 287) M. Maedonald t 
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décrit, d'une fiçon captivante, rbisloire des mouvementâ tbèologiques 
et philosophiques dans l'Islam, les parties dogmatiques et les questions 
qui les déterminent, la formatioa et ie développement du système mu'- 
taziiile, avec toutes ses nuaaçes compliquées, jusqu'à la conciliation du 

i rationalisme avec l'orthodoxie grâce à la théologie asb'arile; — l'in- 
Buenee des philo^ophies platonicienne et aristolélicienne, l'oppositloa 
qui leur est faite par le ^^rand théologien Algazel (dont M. Carra de 
jVaux a rêoemmeat lait ressortir la haute signiQcalion pour le public 
fr&Qçaîs); — les vjies mystérieuses du mysticisme mohamétan et de la 
tfaéosophîe, les effurls sans cesse renaissants de la réaction tradilîo- 
naiiate contre tout ce qui était de nature à élever ou à approfondir les 
conceptious religieuses. Chaque fois il a mis en lumière les influences 
étrangères qui ont provoqué ces mouvements. Il est parvenu à dominer 
une abondance de raaténauï et à les disposer avec clarté et d'une façon 
sûfé. Il n'y a guère que quelques points de détail où nous croyons devoir 
nous séparer de lui. 

Ainsi nous reatreindrions volontiers la lutte de l'Hanbalilisme contre 
« the tnystical iife in ait ils phases » (p. 121). Dans les Tabakât de 
^^Kl'école hanbatile il ne manque pas d'adhérents au mysticisme; il sufQt 
^rd« nommer un des plus cétëbr^s paliiarcbes du Soulisme, Abd al Kddir 
Djilâoî, un Hanbalile. Les deux tendances ont en commun l'aversioa 
contre U scolasttque. C« sont des raisons analogue; qui rendent aussi la 
lectdance zabirile sympathique aux mystiques (p, 261, 264), 

11 taut aussi faire des réserves sur le rapport établi par l'auteur entre 

]â. dénomination « Parole de Dieu » (Kalâm-Àllâli) donnée au Qoran 

et l'idée du Lot^os (p. 146). Je ne crois pas à celle relation. Le Qoraa 

(IV, 169) parle déjà de Jésus en tant que Logos; mais nulle part dans 

H l'Islam ta parole du (Joran n'a été hypostasîée. 

Plus loin, il paraît risqué de célébrer les premiers Abassides comme 
promoteurs de la liberté de pensée (p. 153). Leur régime, au contraire, 
permet justement au fanatisme et à la chasse aux hérétiques de se dé- 
ployer. C'est à leur avènement que nous voyons paraître au premier 
plAQ dans la vie publique de l'islam un nouvel élément, qui, sous leurs 
prédécesseurs immédiats, était a peu près complètement inconnu : la 
pourmil« des h&étiquei. Déjà le second souverain de celte dynastie, 
Al*Mançour, commence la persécution desZindiks (p. 134j. Elle secon- 
tinue sous ses successeurs et ne saurait se concilier avec leur prétendue 
protection de h liberté de pensée (voir ma dissertation sur leZindïkisme, 
daaa le& Ptoceedings du IX.* Congrès international des Orientalistes, 
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pRor. W. BoussET. — Das Wesen dar Religion. — Halle, G(Ui»> 

Schwelschke, 1903. 

Le titre de cet ouvrage ne eorretpoad Lotit à fiùt ezaclemenl qu'à llntraJU' 
tiOD, où l'auteur tente une analv-se très âne et très judicieuse du phénomènt 
reli^eux, considéré comme ■> Je fait le plus itnporlant de U rie epiritudle àt 
l'homae ». Le lirre lui-tnême est un résumé des piiu remu-quables de l'êTiiilu' 
tioQ religieuse de ]'hu[na,nité, en tableaux nettement dessïii'vs et pleins de cou- 
leur. Les non-cimlisis, proloDgeant leur propre vie dans te roondt qui let 
entoure, y Toieot et y adorent des esprits semblabies au leur (animisme). Cetlt 
religion primitive est essentiellement individuelle et manque d'élémenls monni; 
ses caractères dUlinctifs sont l'accidentel, le variable. Plus lard, réunis «a 
tribus, les bommes réduisent le nombre înQni et Ruttant de leurs dieui qui 
deriennent tes protecteurs de la vie commune, et socl surtout^ dès ce momeril, 
le ciel et les astres. 

A une étape plus avancée de ia civilisation, les religions devieîsnenl nalii»- 
naUi. L'd polythéisme plus compliqué app&ratl, réunissant les divers dmi 
locaux du pays ou des dirinilés présidant aux domaines variés de la ^it 
nationale. Ces dieux se dislingueat des démons ou esprits inférieurs qui dispn- 
riisaent, du moisis comme objets d'adoration. Ils se dégagent de leur première 
sig'oifîcaiîon aaturiate, devieaaenl des personaaliléa iadépeniJanles qui ontdei 
noms H peuvent être représentés par des imarges el des statues. C'est alors que 
naissent tes mythes, les temples, les clergés. Contre ces religions intimenieQt 
unies à la vie de la nation et s'incarn&nl dans un culte, se dressent, du vui'iu 
IT* siècle uvanl l'ère chrétienne, les rérormes prophétiques. Au nom d^une vérité 
supérieure qui rient de plus haut que te$ sources de la religioa olBcielle, du 
hoounes dont le type classique est te prophète d'Israël, attaquent les rites tradi* 
Lionnets, les coutuines nationales, les mœurs de la coSleclivîté, et proposant i 
leurs compalriales un idéal sjpêrieur qu'ils tirent de leur propre inspiration. 

En se répandant, cet idéal prophétique s'altère el donne naissance à det 
formes de transition que M. B. appelle religions de la loi. Bien qu'elles soient 
en progrès sur certains points, elles constituent en un sens un recul sur '^ 
période précédente. Le njonolbéisroe eiruniversalisme des prophètes israélite*- 
par exemple, se développent de telle sorte qu'ils aboutissent au particularisa'" 
juir, et un phénomène analogue se consiste dans l'islamisme et le parsisme. i**^ 
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jtinâ conrution iëmblable, les pratiques indiiriduelles de dévolton qiiî sont au 

[eentre de Ja pifté jui?e après l'exil, malgré la Iriomphe apparent du culte du 

ïmple, font loin d'être un progrès vers la vraie spiritualité. La religion de cette 

Erîoda est ■ la piété du livre » qui crée, en Israël et atlleure, des croyances, 

def fornmiet dogmatiques, des Ecritures saintes. Ladireclionde la religion passa 

I aux mains des savants, el une place est faite aux laïques dans le culte. Enfin le 

l'demier stade de l'èTolution est constitué par les Erlôsùngiretigionen tels que 

Ile bouddhisme ou la religion qui se rattache à, la philosophie de Platon. Elles 

[enseignent qu'il faut se délivrer de l'existence ordinaire pour arriver à une via 

' plus haute qu'elles offrent au moine ou au philosophe. L'idée de Dieu et l'élé- 

ncDt spécifiquement moral s'y alTaiWisBent; elles se concilient difficilement 

I avec la vie pra.tiquâ et ont de la peine à pénétrer les uiœurs des peuples qu'elles 

ont conquis. Éviter les défauts et réunir les qualités de ces deux dernières 

sortes de relif^ions serait le fait de la religion idéale, et à ce propos M. B. 

Aeril sur l'esaence et l'avenir du christianiscne deux beaux chapitres sur les* 

qutls oe n'ett pas id le lieu de s'arrêter. 

Le nom de l'auteur nous était d'avance un sûr garant de la valeur scienti- 
flque et de la solide documentation de l'ouvrage. Ajoutons que ce sont des cod- 
fêrences destinées aux profaneE, et que tJl. B. unît à l'érudition du savant toutes 
les qualités du genre : style vif, déTeloppements intéreasants, détails pitto- 
resques. Et souhaitons en terminant que legrand public, dans notre pays aussi, 
soil mis au courant de l'histoire des religions par des ouvrages de haute 
Tmleur comme celui-ci. 

GiORGce Dupont. 



K, von BEN STsiniN. — ITntar dea NatorToIkern Zentral Brasiliana. 

Nouvelle édition (populaire). XI pi., 153 ilL, 3 cartes. — Berlin, D. Hetmer, 
{B, Vohsen), io-8"'. Prix : 5 m, 50. 

Cette édition populaire ne se distingue de la grande édition que par la qualité 
des planches (liicogravures au lieu de photolypies) et la suppression de la 
grande carte et de quelques chapitres (linguislit^ue, ethnologique, mots pour 
1«B nombres et les couleurs, etc.). On sait que c'est aux deux expéditions de 
K. von dea Steinen et Rbrenreich qu'on doit les meilleurs renseignements sur 
la vie sociale et la psychologie des populations du Brésil central : tes Bakaïri, 
les Nahuqua, les Mehinnku, les Auetû, les Kamayura, les Trumai, les Bororo. 
Tout spécialement remarqfiables sont les chapitres sur l'art ornemental, les 
masques et la vie matérielle de ces demi-civilisés. 

Ce livre est trop connu pour qu'il soit utile d'insister i nouveau sur sa 
richesse docutnentaire et sur les aperçus ingénieux de l'auteur qui doit à son 
mattre Bastian d'avoir eu comprpndre vraiment comment pensent le* derai- 
ciriJisés et pourquoi ils pençent sutrcmenl que nous. Il faut eep'érer que celle 
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édition populaire attejprfm h public auquel elle ert destinée et dérelopptra le 
goût qui s'affirnie de plus en plus partout, des éludes ethnographiques, tbigti 
son prix modeste, l'édition est lujcueuse; tout au fine regrettera-t-an quii 
t&ioes photoiypiee soient un peu Rau. 

A. v*N Gkkkkp. 



Heinrigu Schurtz, — Alters klauenundniCùiineTbtliide, Ein« DAntellg 
der OruûdforiDen der Gûsellschafl, — Berlio, Georg Reimer, 19Ù2, li 
8», de 458 pp. avec carte. Prix ; 8 mark. 

Ce livre est, je crois, îe deroier grand travail publié psr H. Scburtc auqufi 
l'ethnographie doit tant et dont la mort prétnatur^-e a êtâ vÎTemeat ress^^ulK 
Après la publication de sa aplendide Vrgeachichle der KvttuT, il conp^ 
reprendre un certain nombre de sujets sur lesquels il avait fait des recherdii 
spéciales el n'avait pu eiposer que d'une manière trop concise ses opinionî 
personnelles. Le présent volume est précis(^meot un de ceux où sotit tléïelcp- 
pëas avec preuves à l'appui des idées (omises dans l'Urgese/iichte der KuUur. 

Le sous-titre montre que l'auteur ne se contente pas de calaioguerdes docu- 
mente : il en lire une vue nouvelle sur les formes primordiales de la sociale. 
Malheureusement ce sont les idée? générales et lt?s explications qui «ont 1» 
partie la plus faible du volume alors qu'en revanche toute la partie docuio^n' 
taire constituera encore pendant quelques aunêas un excellent instrumealil' 
travail. 

Chez un certain nombre de peuples on trouve, à calé de la divisioti de 
soûiélé en groupements d'individu» apparentés (famille, clan, phratrie) i< 
groupements "d'après le sexe et dans chacun de ces derniers des groupe- 
ments d'après l'âge. Dans l'immense majorité des cas, ce9 groupements «ont 
formés d'hommes; les clubs de femmes se comptent. C'est, dit l'auteur, que 
les hommes ont un instinct de sociabilité (O^fdtifhheiUtrii'h), tes femmet 
ae possédant guère que l'inslinct de ranternilé et de famille. Mais expliquer ua 
phénomène social par un instinct, ce n'est pas l'expliquer-, c'est repousser pli 
loin te problême : pourquoi les hommes et non les femmes ont-ils cet inatincl 
Or les recherches deE. Crmley sur les tabous seruelsonl, comme nouBl'aroiis 
dit dans la Revue, montré que dans les sociéiés demi-civilisées la vie 
hommes était absolument séparée de celle des femmes, et que les îndividas 
sexe différent n'avaient entre eux des rapporta que lorsque les cérémonies 
levée de l'interdit avaient été accomplie», Lauteur n'ayant pas tenu compte ^ 
l'existence de ces tabous, il va de soi que toutes ses tentatives d'eiplicalior*- ^'^ 
groupement des hommes en sociétés secrètes (commedansTAfrique Occiienl^»^^' 
en clubs (comme en Mèlanèsie}, en classes d'âge (comme chez certains A ^**'' 
rindes du Missouri, chez les Nilotiqnes, chei les AustralieoR) sont absolun::^*"^ 
incomplÈtes. De même la liberté absolue des relations sexuelles avan ' 
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[ mariage el la mi.isi>Q-(iés-hotrimes peuvent s'expliquer par le tabou, et a f')r- 
tieri U. maison -des-étrangers. 

n est àùnt ref^rettable que H. Schurti n'ait pas suivi le pUn même de sa 
> l«efa«reb« ; IL aroue n'avoir vu qu'au fur et à mesure de la c^lteclioti des faits 
que celle queition des classes d'&ge eldes sociétés secrètes élait une des plus 
itttér$ssa.iite5quî soit; el il expose pour quelles raisons — plijlùt littî'raires que 
ecienliOques — il a fait précéder la docuDaentatioa d'hypothèses et de cotisidé- 
ration» générales (pp. 1-80). 

C'est là précisémeat la partie faible de ce beau travail qui, malgré certaines 
imperfections de détail, n'en marque pas moins un nouvel etTort scienlifîque fait 
ea ta» de U coioprèhenstoa d$E Tormes sociales primitives. 

A. VA» Gknkep, 



» 



htQH Lkjsj^l. — L«s Antiquités mexlcAines (Mex,iqa0, Tucatan. Amé- 
rique Câotrale). — Paris, A. Picard, el fils, 1902. 79, pp. in-8». 

itre Iroirpeur : celte brochure est une simple liste bibliographique [nulle- 
il une BihliographJe Générale) comprenant 388 numéros. Titre inejcact ; 
l'Amérique Centrale ne fait pas partie du Mexique, ^auf pour ceux qui consi- 
dèrent comme d'oiigine mexicaine toutes les civilisations de la Muyenne- 
Am'iriquê (ÎJ Publicaliôn utile? ceci est une question d'&ppri^cialion, de des- 
tination surtout, En n'attribuant « qu'une place secondaire à la découverte et 
à la conquête par les Européens.,, ; l'une se rattache à l'histoire de U géogra- 
phie, l'autre h l'histoire colotiinlè ", M. L, raisonne très exactement, mais il 
aurait dd a'accorder aucune pince, car le manque de place est sa seule excuse 
pour avoir nt-gligè m ClifTdwellers, les Pueblos et les Mouobuilders », les 
raisons qu'il nous donne n'étant pas acceptables. Nous l'approuvons haute- 
ment d'avoir éliminé nombre d'ouvrages dangereux pour le débutant, mais 
pourquoi n'a-t-il p&s eu le courage d'eu supprimer un bon nombre, surtout 
pArmi ceux sur Tethnologie et les religions, qui ennl des monuments d'absur^ 
dil^s? Pourquoi au contraire a-l-il totalement oublié des œuvres importantes, 
telles pour n'en citer qu'une. U collection Kingsborough? Nous ne pouvons en 
Aucune façon comprendre cette omission, Nombre de très intéressant» ren- 
ftei|rnemeT)l3 de détail accompag'nent souvent les indications bibliographiques 
ordinaires; certains aurnienL pu SLre supprimés et laisser UQ peu déplace: 
ctloQS au hasard la lisle des 13 livres du Saha^un. M. L. a èlé excessivement 
sobre (nous l'en félicitons} d'appréciations; parmi celles qu'il n faites, 
quelques-uoea, peut-être parfois exagérées, lui étaient en quelque sorte im- 
posées. Mais comment peut-il dire k propos de VBssai sur le déchiffYtment 
de Cieriture ki&ratiffue de t'Amirique Ceninde : « M. de Rosny, comme 
Brasseur, prend pour point de départ l'alphabet de Landa»'î Bien au cou- 
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traire, M. de Hosny y adémoU les théories baiées sur ledit alphabet («r«M 
auleura bien connus de M, L. Ou bien M. L. n'a pas lu l'Etaai ete'^M 
regfellable, ou il ae l'a pas compris el c'eit Incompréhensible. 

A part ces quelques menues critiques, nous dero'ns féliciter chaudinol 
M. Lejeal d'afoir mené à bien ion travai], et nous devons l'en féliciter 4W ' 
tant plue que c'est sud début dans les études américEiloes« 

Georges RAYMâCo. 



Juuus Ghill. — Die perBiscbe Mysterîenretigîon îm rûmigcbea Releh 
und das Christentum. — Tubingen, Mobr, 1903. 1 br. de ir elô'ifii; 

prix ; 1 m. 20, 

M. J. Grill publie ici, sous forme plus développée, le discours qu'il apn* 
nonce, comme recteur de rUnifersité de Tubingue, le 26 rérrier 1903, lejwr 
anniversaire du roi Guillaume !I. Élude solide, inti^rossante, d'une lectar» 
agréable, cette conférence contribuera fan» doute à répaodre dans W moiét^ 
théologique allemand (a conriction qu'il est indispensable d'étudier l'hit 
des religions du monde antique pour comprendre la genèse faîstorûpie I 
chriBlianlBme. 

La plus grande partie en est coDiacrée à l'oipoeé du Milhriausme, d'à 
les travaux de M. Fr- Cumont. Pour ceux qui les connaissent déjA, c'est ti 
fin surtout qui mérite d'attirer l'allention, soit l'analpe des rapports eotr» It 
religion des mystères mi thriaques et le Christianisme des in* et iT*t)èelet. Da 
deux parts, dit M. Grill (p. 50), « une religion rédemptrice avec le caraclérs'l» 
mystère. Des deux parts, mufcîJis mutandis, une révélation, un médiateur cjai 
est àlàfoiï créateur et sauveur, une légende de sa nitissance dans une §toUI« 
le récit de l'adoration du nouveau-né par des bergers, un sacriBce sanglant t 
propiliation pour le salut du monde, un dernier banquet et une ascensioB 
Siuveur, les croyances à l'immortalilé de l'ime, t un jugement dernier, à i 
résurrection des morts, à une conflagration finale du monde, à un ciel 
bienheureux et un enfer des damnés, la conception d'une nouvelle najssail(| 
une morale nettement ascétique et l'idée d'une milice morale et relij 
Dans l'un comme dans l'autre culte un buplgme, une confirmation, od' 
sacré conférant l'immortalité, la soleonisalion du dimanche et — du moins* 
puis le iv siècle — une fflta de Noël, le 25 décembre, en rapport avec la 
Telle naissance du loleil... AJoutez-y une société secrète de fidèles qui 
nomment frères, la distinction entre initiés et candidats h l'onctioa, une mé 
époque pour l'admission de ces derniers, en mars ou en avril, et Tobligatioa ( 
garder secrets les mystères du culte. » 

La tableau est un peu forcé et nous ne pourrions j aouscrtre qu'à !& condb 
lion de donner au mu^ar» mutandii du commencËmeot une asse^ grande por* 
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te. M^ma si l'on concède l'ejaclitude de loue oeg rapprochemenU — el il y 

luroit fort h dire sur eerisina d'entre eux — la râleur de ces éléments dans leB 

leuz religions est parfois très ditlérente, en sorte qu'lt parait abusif de hs 

lettre en parallèle. Par exemple entre le sacnSce du Christ et le sacrifice du 

lureau par Mithra, il n'y i d'autre rapport que celui qui existe entre toute es- 

lièce de sacrifices sanglants. 

Mais, ces réserves Taiiea, il n'en reste pas moins que noua avons ici une énu- 

[mération plus complète qu'ailleurs dea analogies entre les mystères œithriaquea 

Bt les mystères chrétiens, sous ta plume d'un histarieu <]ui ne saurait passer 

lour un mécréant. M. Grill, en elTet, n'admet pas que dans le condil entre les 

leux religions le triomphe du Mithriacisme fût un instant possible. Il recon- 

satt dans la foi chrétienne une puissance spirituelle bien supérieure à celle des 

teclateurs de Mithra el il a raison de donner k cette cause d'ordre moral une 

leur décifive en la matière. 

Cependant il a dégagé aussi d'autres raisons qui expliquent le triomphe du 
iCbristianisme. Avec Harnack il observe très justement que le Mithriaciame ne 
l'était pas véritablement heiléniaâ et quil ne Ht jamais beaucoup de recrues 
ïdana le monde grec. Ses principaux adeptes furent les soldats et des esclaves 
■orientaux. Or, à mesure que la puissnnce romaine fut ébranlée, les provinces 
[babitées parles colons d'origine militaire furenl. perdues ou, en tous cas, pri* 
iTées d'influence, tandis que le Christianisme, tout hellénisé, avait son foyer le 
[plus actif dans la société g^recque. Il observe aussi que la Mithriacisme, appro- 
jprié au goût des militaires, ne semble pas avoir eu beaucoup d'action sur les 
[lemmes, tandis que le Cbriitianisme, au coulraire, bénédcia de la cooséeration 
[que lui voua la partie féminine de la population. Enfin la religion de Mitbra 
[ilaît d'origine perse; or la puissance perse était, dans le passé comme dans le 
[présent, l'ennemie par eicellenco de la Grèce et de l'Empire. 

Ces obserrations sont judicieuses, La première surtout est capitale Le 
[Christianisme s'était adapté à !a haute culture antique. Sa doctrine, au 
[iT* siècle, el le Dc^opliittïnisme sont des philosophies de même famille. Le Mi- 
[thriacisme n'a rien de semblable. Il ne s'est assimilé que des éléments infé- 
[rieurs, mvthologiques, de la tradition antique. Il se complall dans le syncré- 
l tisme qui épuise toutes les religions en prétendant les concilier toutes, tandis 
[que le Christianisme, intransigeant en principe, s'assimile tout ce qui lui pa- 
rait proGtabte «ten fait son bénèdee. L'ua est une survivance, .l'autre une créa- 
tiûo TÎvante de l'époque. 

Jean Rétille. 
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E. PneirsaREH, — Mûnebtum and S«rapi«kDlt. — 2f éHilioD Kiii<ti 
Olâssen, Ricker; in-S" de 67 p.; prix : 1 m. 40. 

M, Erw'm Preuscben, le collaborftteur bien connu de M. Ad. Hwnick, « 
réimprinié, après une révision soignée, un mémoire qu'il & publié en ISW 
comme appendice au Programme du Gvmnase Ludnng-Georg, à OanssUdlU 
pense avec raison «^ue cette étude, peu coonue sous es forme premît'*, »«<« 
d*êlre davïTitage répandue. 

Il s'agit des prétendus rapports entre tes premier*! formes do monitlin»» 
chrétien en Egypte et les reclus du culte de Sptapis. Depuis les IraTiuii" 
Weingarten (Dcr Ursprung des KtjJiMtums en 1877 et rarlicle « Mùochluœ» 
dans la 2* édition de la Realenei/khpwUe de Hersog) bejiucoup d'iiislorient 
admettent que le aofiacbisroê chrétien n'aurait été à Torigme ea Egypte qu'une 
transposition, sur là terrain chr^ten, d'un genre de vie déjà pratiqué auprtt 
des sanctuaires de Serapis. Assurément les textes littéraires et les inscriptiooi 
ei nombreuses que nous possédons sur ce culte de Ser^pis, répandu à tratert 
tout l'empire romain, ne tnentioiinenl jamais une iuslilutiou de ce genres mûi 
Weingarten et ceux qui I'okI suivi gnl cru pouvoir appuyer leur hypothèse sur 
des passages de papyrus de l'époque plolémnïque où il est fréquemmenl p»rlt , 
de tâtuxoi ou "Je personnages qui sont fv %eixoxT,. La signiScation ordinair* d« 
ce terme dans le lanRage religieux de t'anttquito pst ; pnssédi'g (en latin ; fa- 
natiei]', maîs^ canitne ce sens n« B'ancordait pas avec les données Fournies pari 
les papyrus, on a cru pouvoir donner à l'eipression un sens plus concret quti 
ne lui répugne nultemenl et on l'a traduite par : mclus. 

Le système de Weingarten coœporlttit, en outre, une critique radicale d*« 
sources chrétiennes sur les origines du monacbisme, sur laquelle on est beau- 
coup revenu. M, E, Preuschen s'est attnqué à l'interprêialioD même du termi 
de xam-/o,- et montre, par l'analyse des témoignages, qu'il ne s'agit en aucun 
rai^oD de reclus et quA les prétendus cloîtrés de Serapis ne sont qu'un mylhl 
Bcientiflque. Ils hahilent dans lo sanctuaire au sens large, c'esl-â-dire auprèl 
du temple dans ses vastes d^pendancies; ils ne, sont pas piètres; ils n'ont pi 
de salaire, mais sont soutenus du dehors ou mendient; ils sont conduits i 
étal par la maladie ou par la misfire ; ils y demeurent un temps plus ou oioiti 
long. 

Une inscription grecque de Smyrnp, de l*an 211 apr. J,-C , qui nous fait 
connaître un philosophe Papinius comme ÈT«=t-:r/,Tlïiî«;n5xup!(ii SapânsSi (C. i. ff..j 
II, 3lâ:t), nchpvfî de nous édifier et met M. i^reusclien sur la voie de reiplication 
qu'il propose. Revenant au sens usuel du mot xito,(oi, il y voit des pos8ide3.| 
D'une part, c'étaient des ElrSèles qui visitaient le auncLualre sQn d'obtenir pa 
l'incubation des oracles ou la guËrison Hire^le de leurs maux; quand il$ Avtitenl 
obtenu ce qu'ils désiraient, ils élnietil par cela même libérés. D'a'Jlre part, il 
y aurait eu des possédés à demeure dans les grands sanctuaires de Serapis, oà 
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aursient servi A recevoir pour aulrai lies oracle» du dîeu. Ceux-ci aumieïtt 
***, i ce tiLre, altacïiés fouveril TorL longtemps au sanctuaire eu Uni que 
** possédé! par !a (jivînité ». 

M, Preusdien n'& pas de peine à ^Ublîr que Serapis était un dieu fçuéri»- 
^•*ur«t que, tout comme Asklepios, il guérÎEsail en révélant dans l'incubation 
^^p« aiOf«n« OQ les conditions de )a guériion. Mus tout ce qu'il dit sur la pra^ 
^BÀ<)ub de l'incutiation en Orient, sur les hiérodules, etc., ne renferme pas la 
I^V^oiadre preure que les possédés, à demeure p<?ndanl de longues années daoE 
^es temples éf^ypliens de Serapis, fuBsent affectés à ce serrice. Ce n'oit qu'une 
hfjfioibète, une explicution possible au milieu de plusieurs autres. Jusqu'à plus 
dmpie informnlion je crois qu'il faut s'en tenir à l'idÀe que les possédés étalant 
fte« personnages liés pour un temps plus ou moins long à demeurer dans I0 
«SDctuaire, par suite d^un vœu ou pour payer au dieu un service qu'il leur 
arail rendu {p. pi. une guérison) et qu'ils ne pouvaient pas rémunérer autre- 
ment. Mais je ne vois pas qu'il soil possible de iiréciser leurs fonctions. Peul- 
élre étaient-elles varinbles, mais ce qui leur était commun, c'élaienl d'être en 
1& possession du dieu. 

Quant aux origines du monachisme chrétien, il estpuÈril de les chercher dans 

une simple imitation d'une pratique ég^'plienne. Le mqnachisme procède d'un 

élat d'esprit général qui se produit au iy* siècle dans tout l'Orient, en Syrie 

^■•ussi bien qu'en Egypte, par suite de causes morales et religieuses. Dnng les 

^Bjiver«es religion» de ce temps, un grand nombre d'hommes sont portf^s à \'nt- 

^H^sme, &la fuite hors du monde, à la vie cunteoiplalive détournée de l'aoliot^. 

i^^Ce mouvement revêt des formes variées et, si c'est la forme raonnîtique qui a 

fini par prévaloir, c'est parce qu'elle était mieux appropriée qu'aucune autre 

à leurs besoins. 

j^m Jean Bévills. 

^Tt'ixHRE B*TifroL. — Êttides d'histoire «t de théologie posîtiire. — 

Paris, LecofTre, 1902, 10-12 de vus et 311 pages. 

M. datiffol, recteur de rinstiliit catholique de Toulouts, bi^Q connu de ceux 
ui s'occupent cbei nous d'histoire ecel^siaftique, a publié dans ce volume 
q;Matrt études indépendanlea l'une rfe Taulre, portant sur t'Arcane ou la digei- 
ptiM iv secret, mr l«s orif^ines de la Pénitence, la Hii^ritrchie primitive et 
i*Aga.pe. La se&^tide avait dèjt paru dans le BUttùnnuirc lie thiùlùffin, U troi- 
«îème dans UR^tue hibtiqu* de 1S$5, mais elles ont été notablement retouchées 
pour la r^impreseion. 

Ces ooémoires trahissent, comme on pouvait s'y atlHU.Ire d'avance de la part 
à* là. BalilTol, une connaissance approfondie des textes et dea travaux dont ils 
•ol. été Tabjel. Us sont écrits dans une langue ciaire et d'un style alerte et sjnt 
donc igrékbtes à lire malgré l'aridité des sujets. Ce livre a tous ks avantages 
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àta bons ourràges rrinçaîs. Je regrette setitement que l'on sente trop stnfOit 
la préoccupation eccl^Biastique poindre souf I& diescrtation hiBtori<]il*. Ctii 
nuit i l'autonté Bcienlifique. L'auteur sans doute reriToie â la dogmiLiffas II 
question d? l'oH^jinê diTÎne de l'ordre et de la pénitence et fiupf>ose m pfr 
blêmes résolus, dit-il p, viii, comme ils le sont, en effet, par l'Église. Puii ïi 
ne tient plus aucun compte de ces salutiôns, sinon lorsqu'il évite ccrtlinn 
eipressioDS qui pourraient parsître choquantes ou lorsqu'il emploie desciraiii- 
locutions qui trahiisent le désir de ménager des oreilles susceptibles, Uuil 
la fin il leur ouvre de nouveau une porte dérobée. 

Les sujets iraitÉs sont de nature délicate et prêtent i discussion. M, MM 
reut que l« discipline du secret soit intiineroent liée k rifiF.litulîon du «tWn- 
menât et se refuse à y voir une imitation des Mystères païens. D'où Tient nlort 
que la terminologie en usage dans ces Myslères passe risns t'usape fcclêsiu» 
tique à mesura que !a discipline du secret se pénéraliseî On ne wil paspcmi* 
quoi la régularisation de renspîpnementcatéchétique devait entraîner cette c<nifè- 
quence, nimêinepourquoi certains points essentiels qui coirronnaienirinstruclioti 
doivent, à partir d'une certaine époque, devenir des mystères. 

L'étude la plus lonfrue, sur les Origines de la pénitence, fournil une bonrebil' 
loire du développement «le la pratiqué pénitentiaire. M. B, en siRnale les élspes 
successives dans !e Pastntr d'Hermas, leadécrelsde CaVisteetropposîtion qu'ils 
provoquent de la part de Tertullien et d'Hippolyle, le schisme novatîen, l'intro- 
duction de prêtres pénitenciers à Rome et à Constanlînople, leur suppression 
en Orient, etc. Chaque fois i! cherche à montrer que, si ces Iransformalions 
dérivent sans doute en théorie du pouvoir des clés que possède l'Église, elle» 
son! en fait le résultat inévitable des conHîlions chanf^esnles de la vie dans ta 
société chrétienne. Le dernier chapitre, dans lequel l'auteur critique t'ouvnge 
bien connu de M. Lea, J kislory of auricular eonfesaion and indrttgfnceStlm 
permet de préciser sa pensée en critiquant à son tour, avec révérîté, mats non 
sans justesse, les réfutalione de cet ouvrage publiées par MM. BoudinhoB, 
Bruoker, Vacandard, Harent et Hogan. 

M. BatifToI résume lui-mâme en ces lernieB son mémoife sur la biérarehie 
primitive : « 1" des fonctions préparatoires, missionnaires : l'apostolat, ta pro- 
phétie, la didaskalie; 2* un orrfo local purement honorillque et ne conférant 
qu'une notabilité de Tait, le presfaytéral; 2* une Tonction liturgique et sociale, 
le diaconat; 4i> une fonction liturgique, sociale et de prêdierition, l*épiscopal, 
êpiscopat plural comme le diaconat; 5* l'épiscopal plural dispar&ïgsant au 
moment où les apûtres disparaissent, et se démembrant pour donner naissance 
à l'êpiscopal souverain de l'évéque et au sacerdoce subordonné des prêi 
Cp. 266). 

Sur plusieurs pointa je ne suis pas d'accord avec M. Batiiïol, mais il faudrait 
de longue» pages pour m'eipliquer à ce sujet. Je ne pourrais d ailleurs que 
répéter ce que j'ai dit tout au long dans mon livre sur les Origines de VÉpisso- 
pat (Paris, Leroux, 1804). 







WOTlCeî BlBUOOHAPHtQUBS 

La disserUtion sur l'Ag^ape tend à prouver que ce nom ne désigne nulle p&rL 
tas Us tfois premiecs Bièctes un repas spécial. Il s'agit toujours de l'Eucha- 
^Ue. Nous ajoulenons volontiers : à ta. condition que l'on reconnaisse que dants 
*rt^ns cas l'eucbaristie a fait partie d'un féritable repas, 

Jean Révilli. 



^* W. KccaLBR. — DisEntstghaagdea Problèmes StaatuQdKlrcii*. 

Eine dogmenhislorische Studie zum Verslftûdis der modernea Théologie. — 
Tâbingen u. Leipjig, J. Ç. B. Molir, 1903. 

Le tableau qui orne la salie du chapitre des dominicains de Florenci;, 

« l'Ëglise militante et triomphante n, à l'ombre de laquelle l'Etat occupe une 

liluation inrérieure et dépendante, représente exactement la conception que le 

I. A., BUÎTÎ sur ce point par la Réforme, se lit des rapports de l'Église el de 

[I^lat. Celle conception est fondée sur la parole du Christ : Rendez à César... 

[(Man-, 12, 17), et celle de Paul : Que chacun soit souŒiis aux autorités, etc. 

[{fii^rm., 13, 1 SUIT.). M. K. démontre qu'on a eu tort de voir dansk déclaralioD 
le Jésus une sorte de programme poiilique, Elle est en réalité une réponse spi- 
iluelle à une question captieuse, u un bon mol ». Sans doute, ce bon mot 
lépasse par son importance l'occasion qui lui a donné naissance. U peut s'ap- 
pliquer el mâme se développer au delà de son but primitif, mais à condition de 
le pas arrivera le contredire, Ur Jésus a d'autant moins eu l'idée de faire une 

[théorie politique des rapporte de ia religion avec les pouvoirs temporels que, à 
■OQ point de vue exclusivement religieux, le monde (avec l'État qui en fait 

.partie) disparaît complèteoienl, se foud dans le Royaume de Dieu qui, danases 

[Tues escbatolo^iques, est la seule réalité. 

Quant à l'apûlre {hQXR., 13, 17), il reconnait la légitimité de l'sTnpire romain 
et établit un lien entre tut et lie cbristianisme. Mais des passages tels que fhXi. 
3, 20; 1 Cor. 6, 1 suiv., nous révèlent une manîi?re de voir tout opposée, un 
dédain des autorités bumaines qui est comme un écho de la pensée du Maître. 
&I. K. explique ces deux conceplioas contraires qui coexistent cbei saint Paul, 
SADs s'exclure et sans pouvoir se concilier, par une tràs fine psychologie de 
l'apâlre, à laquelle nous r^^nvoyons le lecteur. De celle contradiction est sortie 
la double voie dans laquelle s'est engagée l'Ëglise cbrélienne eldont elle n'& pu 
sortir encore : d'une part le Cbristianisme se sépara du monde en face duquâl 
U se pose en organisme indépendant, et d'autre part il continue à regarder 
X'Étalcomme une autorité d'origine divine à laquelle il doil l'obéissance, 

Georges DufOMi, 
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HoBSRT Pbrsot, — En pays Turc, Vtie de Ckio. — 1 vol. în-8» anelT nâM 
dies el 118 simili'graTures. J. Ms^iïonQeuve, éditeur, 1903. 

M. P. envoyé en mission philologiqua à Chio, a rapporté da ton roji;^ a 
joti livre, amusaat à Lire, bien illustré et de plus, des plus intéressaoU tu poiu 
de vue du folk-lore. P. 104-112 on trouvera ides SupersliiionB de Pyfgèi ; a 
croit aut reveiiBnU, aux présages animaux; on porte des a,aiuleites (91 itlm, 
ficelle nouée, morceau de bois enduit de saiïve). « Le jour où tombe le 34 ju 
est appelé lnotropi (jour où tourne le soleil) ; si c'est un j«udi) tous letjeoilif (te 
l'année sont lyotrôpi. Ce jour-là ou ne cotnmencera rien, oa ne sèmera piftOl 
ne se mariera pas, etc. » ; donc les jeudis sûntj dans ce cas, taboues. De mêni 
le jour de ta SainL-3imon(22: mars et 13 septembre) est taboue pour les featm 
enceintes. Les procédés pour se défendre contre îe mauvais oeil sontinlérejsttU, 
surtout celui ou Ton emploie un clou de girofle, La « prière pour une persoaM 
raalade » traduite d'après un manuscrit de tlSi est curieuse parce qu'on f 
tronve l'énumération des causes possibles et des lieux â'orig^tn« de )i milufii 
personnifiées : « Je vous adjure, soixante-douze maladies de l'homaie, deswtt 
et de TOUS éloigner du serviteur de Dieu; que cette maladie soit venae daeitl, 
des astres, du soïeil, de la lune, de l'air froid, du tonnerre, dl« i'éeltk, fa» 
tremblement de terre, d'un choc, de cadaFres, d'oiseaux de proie, de braacb^ 
d'un rarin, d'une montagne, d'un versant, d'une plaine, d'une vallée, «foi» 
pierre, de l'eau d'une fontaine, d'une foule, d'une ville, d'un champ, d'oot 
macle, d'un jardin, de ta croisée de deux ou trois roules, de ded&as, de debon, 
d'une cour, d'un four, d'un caiilou, d'ttue porte, d'une feoaire, d'un gnsaitr, 
d'une cave ou d'une aire, de <|uelque lieu qu'elle soit venue pour toarmeuler k 
serviteur de Dieu ; que ce soit l'œuvre d'un mage envieux on de toute vitt 
personne, de la jalousie, de la médîstneel malédiction tj, de l'inioiitié, du mm- 
vais œilj d'un son ou de toule autre calamité... d'une apparition de démoBUi 
des néréides, d'un obacarcîssement du temps... » Lft descriplia» det rites iIm 
fiançatHea et du mariage (pp. 1S2-1S8) montre que l'influence orthodoxe a Cdl 
disparAttre presque totalement les anciennes coutumes grecques. Ho tpiwDdiM 
on trouvera notés les commencements de 27 mélodies recueillies au pboM* 
graphe : berceuses, airs de mariage, airs de moisson, airs de danse, ekt 
L'autour prépare, je croîs, un travail complet sur la Chanson cbiote. 

A. VAN Gx^NKP. 
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ElueigoeiUËnt de rhtitoire r«ii^easi». — Vuici le piugramme des 
eonrèrencus i|iiî seront r&lles po-ndanl l'aanée 1903-190^1 à. ['Êçok des Hautes 
Études, section des Sciences riiitjinuies : 

\. Religiom dea peuples non civitisés. — M. M. Jfauss ; Théofîe générale de 
la magie, en particulier chez les peupEea non civilisés, les mardis, à 10 heures. 
— Explir-ation aonlftique et critique des textes ethnographiques concernant 
les rapparts de la faoïille eL de La relîgioQ dans l'Amérique du Nord, les Lun- 
,dU, à 10 heures. 

U. 1* Heligions de l'Emtfime Orienf et de l'Amérique indienne, — M, Léon 
\de hosii^ : Mélbode à suivre pour l'élude ezégiHicjue des ancietis textes rc-IÎ- 
Igieux du l'Extrême Orient, — Origines des religions de l'ancien Metiqne. — 
lamen des théories rel&tires aux rapports de Tàmérique précolombieane 
ivec l'ancien continent, les jeudis, à 3 heures et demie. — Eiplication de lirres 
|de l'antiquité chisoi$e, japonaise et américaine, les samedis, à 3 heures et 
lemîe. 
2' ReUgiûns de l'ancien Mexique — M. G. Raynaud : Les mflhea astrono- 
tiniques du Pérou et leurs rapports avec ceux de la moyenne Amérique. — 
tude d'OJtantaï, les vendredis, à 4 heures. 

lU. Religions de l'Inde. — M. A. FsucAer ; Les religions indiennes en Indo- 
[Ibiua, les mardis, à 2 lieures et dentie. — Explication de textes pllis, t«a 
gercredis, à 5 heures. 

IV. Relif/ions de l'Egypte. — M. Amélineau '. Le culte des ancêtres d'après 
|e temple de Séti t"' à Ab^dos, les jeudis, à 2 heures. — Ëjcpitcatioti d'oeuvres 

optes ayanL lr.kil au monachisme, les jeudis, à 3 heures. 

V. tleligions d'ttraél et des Sémites occidentaux. — M, Maurice Verr;» : 
rposêdela doctrine religieuse du peuple d'isr^l : croyances et rites, les mer- 
credis, k 3 heures un quart. — Explication des morceaui poétiques qui se 

roùvent dans l'Hexatâuque et les livres hialortques de la Bible, les lundis, à 
keures ua qu4rl. 

Vi. Judaitme talmudique et rahhinique. — M. hraii Um t Examso d«8 ou- 
^és de Weber et de Bousset sur la Théologie juive tu i** sièele de l'èrs ehïé» 
j^ans, !«• mardis, i 4 benres. — Le traité laimudiquA dei J«OneB( Tuail), les 
lardis, à 5 heures. 
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VU. htumisme et religions de l'Arabie, — M. HaHwig Uertnbourg : ïludt 
chronologique du Coran, d'après Nillino, • Cbrestom&thia QoraDî arjbia.iles 
lundis, à 5 heures. — Explicalion de quelques inscriptions sabéennes ctbitBjk- 
rites, les samedi? à 5 heures. 

VIII. Rdigions de la Grèce et de Rme. — M. J, Tautain : Les cultes «tl« 
relig^ions des provinces lalines de l'Empire roniiin aux trois premiers uiâti 
de l'ère chrèlieaae, les samedis, à 2 heures. ■ — Le culte d'Hera et des autm 
déesses parèdres de Zâus dans Le monde helléoique jusqu'au it* sied» truit 
Tère chrétienne, les mardis, à 2 heures, 

IX. Rdîyioni primitivin de l'Europe. — M. H. tfufert •. Surfivmces dti 
religions gensaniques en Qaule sous les Mérovingiens et les Caroliugitni, 
les mercredis, à. 9 heures wn quart. — Élude des sépultures prébisloriquet d« 
l'Europe occidenlaie et centrale, les jeudis, à JO heures. 

X. Littérature chrétienne et Histoire de i'Êglise. 

1' Conférence de M. Jean HiT)iUe. Élude critique de la tradition relalirei 
l'apûtre Pierre, les mercredis, à 4 heures et demie. — Étude critique des témoi- 
gnages ancleus relatifs au baptême et h l'inslruclbn religieuse, les samedis, à 

4 beures et demie. 

2» Conrérence de M, Eugène de Paye : Origène el les origines historique» 
de la théologie ecclËsiastique, les jeudis, à 9 heures. — Exposé de la théologit 
de l'apûtre Paul, les mardis, à heures et demie. 

3» Christianisme bj/zanlin. — Conférence de M. G. Hillei ; Élud» sur (et 
livres Uturgii^ues de l'Église grecque, les marcredis, i 3 heures trois qu&rls. 
^^ Questions d'archéologie chrétienne, les samedis à 10 heures et demie. 

XI. Histoire des dogmes, 

1» Conférence de M> Albert Riville : La doctrine de l'ascélismo et son appli. 
cation dans les ordres monastiques, les lundis et les jeudis, à i heures cldeane. 

2* Conférence de M. F. Picav^t : La Métaphysique d'Arislole, livre XI, com- 
parée airec les versions et les commentaires du moyen âge, les jeudis, à S heures. 
— La théologie de Roger Bacon et de ses cootemporains, lea vendredis, i 

5 heures. 

M. Atphandéry, élève diplômé, fera quelques conférences sur Joacbim de 
Flore et le mouvement joachîmile, les vendredis, à 3 heures, 

XII. Histoire du droit canon. — M. Bsmein : L'appel eu droit caaaoique; 
histoire et théorie, tes lundis^ il 4 heures un quarL 

COURS LIBRES 

1* Conférence de M. J. Deraraey sur l7/ts£oire des anciennes Éfflisex d'OrienC 
Histoire des Églises d'Arménie depuis le palriarcït de Nersès (340-370), les 
lundis et les jeudis, &2 heures. 

2' Conférence de M. Isidore lévy sur Les Religions des Sémites septenfriomaa i 
Du manichéisme, les samedis, à. 9 heures. 
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î* Conférence de M. C, Poîsey sur la Religion anstp'a-babytanîenne ; Le» plus 

anciennes inscriplions TOliresde lBCtia.ldèe, les lundis, à 5 heures un quart. 

Exptîcattoa de la légende de Gil^amès (Ubletles 8-12), les jeudis, à 5 heures. 
4» Conférence de M. A. loisy sur les QuesNoRi relaHves à la littérature et à 
fhistoiTe bibliques : Les récits de la Passion daos les synoptiques, les mercre- 
[dis, 4 2 heures. 



Aimales du MosSe Oaîmet. Les trois sections des « Annales du Muséie 
Guimet » se sont accrues de nouveaux voluineB, Dans !a série des iii-4 nous 
avons r«{u la troisième partie du tome XXX (voir pour les deux premières par- 
lies •. flevue. U XLVII, p. 125 à 127). EHe se compose d'une série de travaux 
qui se rapportent tous aux résultais des fouilles de M. Al. Gayet à Aatinoé. Il 
fa d'abord une étude de M, F, JV<iu sur YUistoire de Tkais, la célèbre courti- 
I sane d'Alexandrie qui aurait été convertie par un moine. D'après la version 
reçue jusqu'à présent cette conversion aurait été l'œuvre de Paphnuce. La 
collation de nouveaux manuscrits et la découverte des momies de Sérapion et 
' de Tbaïs, prés d'Antinoé, ont amené M. Nau àreconiiaîtreque dans la rédaction 
[{irimitive du récit la conversion était attribuée, non pas à Paphnuce, mais à 
LSérapion le Sindonite. II étudie successiTement les sources, les textes et les 
[principales versions de l'histoire de Thaïs et publie, sur des colonnes parallèles, 
Ibuit textes ou traductions, ce qui permet de constater les dîiîérences qui s'in- 
[troduisent dans les traductions et même dans les transcriptions d'un même 
tte bagio^raphique, 

H, Al. Gafjet nous offre ensuite le compte-rendu des fouilles opérées par lui 

BQ 1901-1902 ; V Expluration des nécropoles de la montagne (TAntittoé. Ce mé- 

noire fait suite à celui qui a paru dans la seconde partie du t. XXX. Le savant 

explorateur avait été conduit à supposer que les tombes palrioieones devaient 

trouver daùs des caveau* creusés dans la montagoe, qui s'élève du sud-est 

nord-ouest de la ville. Après de nombreuses recherches infructueuBes^ 

I. Gayet a trouvé de nouvelles sépultures. La plus importante est celle de 

Bukyâné, avec un laraire et tout un groupe d'amulettes. Cette femme était 

•recque d'origine; ses dieux sont ceux de l'Olympe, mais elle était aussi isiaque 

Bl afâliée au culte de la Pierre-Noire, ce qui nous reporte au règne d'Hélioga- 

île. Quinze têtes d'Isis- Vénus ont dû appartenir à un collier et M. G. suppose 

la'elles étaient serties à des phallus d'or reliés par des chaîoettes. Nous avons 

Bpsuite )a sépulture d'un centurion romain, d'une femme byzantine, d'un cbe- 

Jier byîanlin, d'Apollon Empsychi, ufib sépulture anonyme avec le mono- 

ime XMr (/pkttôv Mapîa févvs). Dans les nécropoles de la plaine on a 

Duvé quanlilé d'objets curieux, étotTes, broderies avec emblèmes précieux 

pour la ruconsUtution du passé grèco-bysantin, des sv&sticas, des débris ds 

momies et de cercueils chrétiens, des iascriptioas grecques et coptes, qui ont 

été restituées et interprétées, dans un mémoire spécial, par M, Seymour à« 

i9 
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JHed, M. nuimel lui-même & rédigé un« ditserUtian Bur les ïlyniboin ino- 
tiques trouvée A Antinoé. Il constate que dans oetta rille Is piig«i»iai it h 
lïhristLaniime 8e fiont coudoyés arec une talérance siugalîèrê. Let pvétif l'An- 
linoô ne sont pas des adorateurs des dieux égjrpliens -, ce sont r}#s Ont* eite 
Romains. Mdoie ceuxquî sont isiaques, le sont à k (a.çon romaiae et F***!*^ 
En outre M. Guimel signale des traces d'influences bouddhiques, ooo Jalc- 
ment dans !a conception du paradis que sappose h iombe de Leukyîtaè, Bifl 
aussi dans les tombes chrétiennes : les feuilles du Ficus réligioss, les srt$lioi< 
Ce beau vûl urne, illustré d'un grand nombre de planches, se lerrain» par a 
courte étude de M. Ed. Bonnet sur les Les ptantts antiquen des nien^ik 
ifAntinoé, 

Dans ta « Bibliothèque d'Etude » M. Gddéon Huet, bibllothéciiire k ta Bibb^ 
tbèque Nationale, nous donne le second et dernier Tolume de m traduetida^ 
l'ourrage hollandais clasaïque H. Kirn, Ilntoire du Bouddhisme (tant tHà i 
(gr. in-S, de 522 p.; prix des 2 vil. : 20 fr., Paris, Lproui). Une carte Al 
rinde antique et un tadex àa» noms propres et des termes tecbniqtiM ciw 
plètent cette utile publication. Et M. Alexandre Moret publie, dans le L 7C^, 
son Ititéressanle élude Du caraclëre retigieiix fk la rotjnuté pHaraoniiiut C'> ' 
et 344 pages), où il montre successivement le roi d'Egypte comme lits, héoitif 
et successeur des dieux, rendant le culte de famille aux dieux ses ancétrasd 
devenant 3e chef de ta relig^ton et recerant enlîn, en Lant que prêtre, les Ino* 
neurs divins, sans lesquels il n'a pas qualité pour servir d'intermëdiaire entn 
les hommes et les dieux. 

L'Evangiie du Bouddha, de M. Paul Carus, traduit par Sf. L. de MUiMêà 
publié dans la u Biblioihèque de Vulgarisaiioa, t. XIH; 1 vol. ia'12 d» mti 
et 339 psgêB) est un livre étrangej plein de charmes, d'une lecture altrayinte, 
mais d'un genre hybride qui échappe à l'appréciation critique. Ce n>st pasn 
ourrago scientifique; ce n'est pas une œuvre d'imagination. Est-ce une œurr» 
de propagande ? Oui et non, de propagande en faveur d'une sorte de Bouddhinai 
idéal, ou plutôt d'une sorte d'ÉvangiJe idéal, formé par des extraits d'ouvrtfM 
bouddhiques ou de livres sur Je Bouddhisme, traduits en îangag-e chrétien» «f 
proches d'un Évangile chrétiea également idéalisé et adaptés aux besoint «B- 
gieux et philosophiques modernes. La Direction des Annales nous averUt, i U 
première page, qu'elle a longtemps hésité k faire traduire et à publier c 
et cela se comprend. Sous cent rubriques successives sont groupés des ■■•■■■■ 
gnements ou des récit» composés de passages empruntés à des écrits trt» *■ 
vers, d'autorité ou de valeur très inégales. L'auteur lui-même nous dit ; « Bsi» 
coup de CCS passages, et ce sont certainement les plus importants, sont c q p i H 
littéralement dans les traductions des textes originaux. Que!qut6-un« sont intar» 
prêtés ua peu librement aQn de les rendre intelligibles pourl» génération tctiuil. 
Certains ont été remaniés, d'autres abrégés » (Préface, p. ix). A la £b il 
volume une table de références indique leur provenance et p<>rte en reglld et 
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corr^ipond&nts d«B éTSDgiles chrétieDs. Des ootet sotn- 
ma-îres rouruissent les rxplieaUocs Icchnique» indîspciiBablés. L'&uteur dit 
{p_ si) qu'il s'«st efforcé de trskef ?ea mulérî^iuï de k q^éme manière que le 
quatrième éTangêlisle en a uaé pour les récita de la vie de Jégus de Naziretb. 
des divers aveux ne laissent pas d'inspirer quelque inquiétude à rhistorien^ 

J. H. 



X'histoire- reli^euse dans les récentes llTraison» de pério- 
dlqiiea frauÇAia. ~ 1° Journ&l Asiatique. Noue eioprunLoDG au Journal 
Asnliijite (mai-juin, pp. 565-566) Je programme d'une coliectiou qui ne peut 
niajiquer de présenter pour tous les hébraisanlE, historiens ou philologues, un 
iat«r^l considérable : «Un imprimeur à Jérusalem, H. M. Luoo, quoique privé 
de I& rue, s'est proposé de publier toute uue série de livres hébreux destinés à 
Itire coonaltrë la Palestine. Une partie de son plan est déjà réalisée, et ses 
proJ«U d'aveair, tels qu'ils sont anuoiicÉs sur la couverture des publications 
''^Jià Jaites, seront à la hauteur de l'entreprise entière. 

•• In*. première de cfs publications âgt un ouvrage du xir* siècle^, lo Kaftor wo- 
ttrah (bouton et Ûeur), par Estbori ben Moïse Hafarhi, écrivain hébreu remar- 
quable. Après Texpulsion des Juifs de France par Pbilippe-le-Bei, Estbori se 
'vndit eu Palestine, dont il explora pendant sept ans toutes les parties diversea. 
iUk fluite de ses excursions, il rédigea ses notes de descripUon des trontières, 
^ I4, conGf^ratton du sol, des divisions, des distances, de la situation des 
nlles, de la flore de la Terre-Sainte, avec un soin et une exactitude qui ont 
'•é récemment encore renonnua et loués. L'éditeur a donné, en tite du texte, 
"■o introduclton biographique sur cet écrivain, et il y a joint des aoles pbilo- 
%îques {2 Tof. 8*, Jérusalem, 1897-1899). 

1-* féconde publication, œuvre moderne, est intitulée : Tebouâtk ka-Arets{pia- 
^t* de ta Terre-Sainte), par le rabbin Joseph Schwartï. La preraièra partie a 
P(>«lr objet la (géographie et la topographie du paya, avec des notices sur les 
BAîCLs de lieux palestiniens selon la Bible et les livres rabbiniques. La seconde 
P^^^e est consacrée i l'histoire de ce sol, foulé successivement par les races lea 
plouB Tariées, depuis ses babitants autochtones remplacés plus tard par les 
S*fc*reui, jusqu'aux Européens qui sont venus y établir momentanément un 
"^irmame latin, au moment de la migration des Croisés. — La nouvelle édition 
■iftttzi^ p^f M, Luncz est mise à jour et illustrée. » 

t^ adme maison projette d'autres publications importantes; une édition cri- 
'"î*"* du Talcnudde Jérusaletn, avec un court commentaire et des notes philolo- 
i*^u«B ; le Schilte Maquiborim ou le Temple de Jérusalem ; Récits de vofngsa^ 
""P*»!» Benjamin de Tudèle; Lettres de Palestine, servant de critiques liltéraire» 
P*'*Btiniennes ; Répertoire des articles parua dans les périodiques relativement 
* ** F».ileatine; enfin une Encyelopédie palestinienne. 
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A !« Soeiéii Asiatique, M. P, Haléoy a fait, au cours de la séance da ven- 
dredi 8 mé 1903, diverses communicalions relatives à des Uites bibliqoM et 
apocryphes : Prcverses, xzt, 20; Lévilique, xxvi, 4(, et un passage de ['Apo- 
calypse fatacha attribuée à Barucb. Nous reproduisons, depuis VKnaoi wi 
Procès- verbal {Journal Asiatique, maî-juin, pp. 557-558), les termes m&megde 
cette dernière communication : » Cette apocalypse décrit comme il suit itt 
trois deruières calamités qui précéderont la résurrection des morts : « Enstiil» 
« viendra et régnera le démon Qoleyon et avec lui trente mille soixante-dix-sept 
(c autres ; ils mangeront des pierres comme des roseaux, arateront du feu et bol- 
H ronl le sang impur des femmes; ils régneront six ans. Puis régnera i'aigle, ri- 
« sidant à Jérusalem, et il dévorera dix mille enfants le soir et dix mille le matin; 
H It régnera septans. Après régneront lesnafât, qui ravageront les maisons ds 
• Dieu et déterreront les ossements des tombeaux ; ils règtierool sept aos » 
faisant l'édition du recueil, j'ai rendu vraisemblable que celte apocalypse èliil 
d'origine cbrètienne et qu'elle fut retouchée et judaïsée tant bien que mal par 
des Bcribea falachas. Cette hypothèse me semble confirmée par les noms propres 
di) ce passage, noms propres qui ne sont d'ailleurs arrîv>!-s en Abyssirtie qui 
moyen d'une version arabe. Êo effet, le démon Qaityion est sans aucon doul 
identique arec ApoUyon, i'ange de l'abtme {Apoealypge^ ii, 11), Cenom, trai 
crït en arabe avec l'omission de l'a initial, ^«J** & êlé lu par les Elbiopient 
^yij» Qoleyan. D'autre part, l'aigle vorace semble personniBer les oiseaux 
qui Bont invités au grand festin, où ils pourront se régaler à leur aise des ea 
davres des princes et des chefs tombés dans la dernière bataille {ibidem, 
17-18). EnQn les Nafàt paraissent être une réminiscence des Aohadei 
Jfabade$ de la Nubie, peuplades sur la férocité desquelles de nombreux ré 
ont été répandus au moyen âge », 

P. A. 
If. Fr. Macler a publié en tirage à part les Extraits de la Chronique de M 
lus Katdùifo qu'i[ ainsérésdans je cahier demai-juinduJournaf Asiatique, eay 
jotgaant une courte introduction où il discute la question de leur provenance. 
2" BoUetiii de l'Ecole fraaçalae de l'Uxtrâme-Oxieut. — Dans la 
livraison d'avril-juin, M. F. Pelliot a publié des notes sur La secte du 
blanc ei la secte du îtuage bjjnc. Voici les conctusions auxquelles il aboul 
1> La secte hérétique du Lotus blanc a été fondée peu avant 11^ par un 
nommé Mao-Tseu-Yuan; Z* La secte hérétique du Nuage blanc a étft 
peu avant 1108 par un bonzenommô Kong Ts'ing-kio qui habitait Hang-t 
elle a été rénovée vers 1202 par Chgn Tehe-yuan, Le champ d'action de la w 

paraît avoir toujours été de préférence le Tchô-kiaug et le Kiang*nan, ^ 
3* Les deux seclea sont d'origine bouddhique et paraissent beaucoup plus pum 

d'éléments taoïstes que ne le seront les sectes des siècles suivants ; i" ToulM 

deux ont duré et prospéré aoua les Song et sous les Yuan. 
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Rerna d'areltéalogia, — Nous reproduisons ci-aprês une note de 

.M. S. Reinach partie dans le dernier numéro fie la Revue arckéolotji^ur et qui 
» trait à la controverse Babel wnd BibH. L'auteur de l'article sig-nalé par M. S, 
Reinacb est arrivé, on le verra, à des conclusions qui concordent pleinement 
*Tec celles de notre collaborateur, M, Lods, dans l'étude que nous publions 

[plus haut : « Ua ami m'adresse le Times Literary Supplément du 19 juin, qui 
contient un bien joli article anonyme (je crois savoir qu'il est de M. Cbad 
Boscawen) sur la traduction anglaise des deux cflèbres conférences de M. De- 

llilzeb. ., Selon M. Boscawen, la partie la plus faible du livre est celle qui con- 
cerne la prétendue découverte de noms jahvéistes dans des tablettes babylo- 
niennes du temps de Hammurabi. Il n'y avait pas de Jabveh dans le pantbÈon 
babylonien, Le dieu qui lui ressemblait te plus ëlait Ea; aussi la plus grande 
partie de la mythologie jabvéi3te est empruntée à l'école d'Eridu. En revanche, 
la partie la plus importante du travail de M. Delitzsch est la rêfulatioa de 1& 
neille Ibèse du monotbêisme primiLif des Sémites. Une tablette qu'il a publiée 
prouvé que les Babyloniens n'ont nullement élé monotbéislea jusqu'au jour où, 
par un processus de syncrétisme, tous leurs dieux furent absorbés dans le dieu 
national Marduk. Il faudra d'autres arguments que ceux de Jen^en ou de Kittel 
pour prouver que le moiiothéisme bébratque n'a pas traversé les mêmes 
phases. Les tablettes de la l" dynastie babylonienne offrent des noms en 
-i^u ou -el, qui ne sont pas monothiisles, mais hénûlhêUtes^ en ce sens 
qu'Us se rapportent au dieu ou à ta déesse qui était pour chaque Babylonien 
ioco parenlis. Les noms comme IlwAbi (Dieu est mon père) ou llu-su-ibni 
(son dieu m'a fait) sont relatifs à la divinité ancestrate» comme aussi le serment 

i« devant Dieu » danfi le code d'Haoïmurabi, 

M. Delitzscb a montré que le sabbat était essentiellement une foDclîon sacer- 
dotale en Babylonie et que c'est ftinsi qu'il a trouvé pkce dans le code 

[hébraïque. Les restrictione qui caractérisent le sabbat juif sont esscntietlemenl 

[celles du code babylonien d. 

4* Revue de l'Orient chrétien. — M. L. Bu/fa! publie dans la Revut de 
rOrient cSréiien (1903, n" 3) le texte arabe et la traduction d'une intéreasanU 
apologie de la religion chrétienne écrite à la fin du xiii* ou au commencement 
du XIV eiècle par Paul [BouIob ar-Ràheb), évèque de SaîtJa, moine d'Antiocbe, 
sous forme de lettre adressée à un musulman de ses amis demeurant à Saïda. 
Elle fut composée, comme nous l'apprond le début, après un voyage de Paul 
su pays des Grecs et des Latins. Le musulman à qui elle est dédiée avait in- 
stamment prié Boutos ar Rilheb de le renseigner sur certains points de la reli- 
gion chrétieLne, en particulier sur lec myslërea de la Trinité et de l'Incarna- 
tîoa et aussi de lut dire en touU' franchise ce que les Grecs et Latins |i*nsaienl 
de Mohammed et de son Coran. Plus tard, d'ailleurs, un autre musuiman» 
nommé Takieddin Ahmad ben AbdalbaliLi ben Taimiahj publia contre Ar-R&beb 
an écrit intitulé ; « Réponse véritable et sincère à celui qui a entrejpris de 
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prouver la vérité de la religion chr<étienne i>. Noiie eavons par te titra de ses 
ouvrages que Boulos ar-Râheb était évoque de Saida, du rite grec-msllrite. U 
lutta ênerg^iqu soient contre les NestorJeas, îes Jacobites. les Monolbélites et 
exerça un ardent apoBloliit parmi les Musulmans et les Juifs. Il semble, d'aprèi 
un discours prononcé par lui (v. Steinwkneider, p. 63, u' 48), avoir opiré 
pacmices deroiers un certain aombre de conversions. 

Parmi les travaux publiés par M, Clermont-Ginneati dans tes lirraîsons 23, 
23-24 du tome V de son Recueil d'Archéologie Orieniale, récemment paru i la 
librairie Leroux, plusieurs intéressent particulièrement l'histoire des religioDj. 
Bornous<nous k citer : § 52 : La notion de U aaintclé chez Us Sémites, — 
I 53 ; La H Porte de Skanor s du Temple df Jérusalem {avec planche). — 
g 54 : L'autel de Kadi^. — § Sô : t^ Monl-Henmn et s(m dieu, d'&préa une 
inscripUon inédile {avec planche). — Parmi les Fiches et notules (g 56), celle 
consacrée au problème 0:bc 'Ap£iii6i]v&; et 'Arjiinta. — Eckmoun de SidQn <t 
Meliart de Tyr, etc. 

P. A. 



Publications diveTses : M. A. P. JVico/e, qui depuis longtemps s'intéresse 
aux élucfeB d^iatoire religieuse, a publié en une brochure, sous le titre E^sai 
de genèîfl chrétienne {en dépôt à l'Hôtel des Sociétés savantee, SI, rue Ser- 
pente), le résumé de trois conférences qu'il a faites, en mars 1903, au. Collège 
libre des sciences sociales, sur les origines du christianisme. A ses yeux l« 
christianisme, en. tant que religion diatincle, ne s'est constitué que vbfs la Qa 
du H* siècle, par suite du rapprochement entre deux branches de sectaires variés, 
d'abord parfaili^meat distincts : d'une pari les membres de confréries et •!« 
mjratéres élablig en Samarie, Phrygie, Syrie, Asie Mineure, Bithynie, Egypte, 
etc., qui sont à l'origine l^ut h fait étrangers à Jésus; et, d^aulre part, certaines 
sectes baptiBtesjudéenneB telles qn^les Ebîonim, l^s Nnzôréens Esséniens, etc. 
Autant on accordera volontiers à M. Nicole qu'il y a, en elTot, dans le ebristia- 
nisme catholique, tel qu'il se constitua â la fin du [i* siècle, des élémeols de 
provenance très diverse, dérivant des relig^ions grecques et orientales, de la 
philosophie grecque, des mystères et des croyances populaires, d'une part, du 
Judaïsme, sous ses diverses formes, d'autre psrl, autant on aura de scrupules 
â. accepter sa théorie de proto-chrétiens sans aucune relation avec t'apparilioit 
historique du Cbri^l Jésus, Les arguments alli^ués par l'auteur n'ont pas \% 
portée qu'il leur attribue et il n'envîs.iga pas les difficultés inexlricables dans 
lesquelles on s'engage avec une pareille hypothèse. C'est, au contraire, le Sien, 
si liLcbe soit-il pour quelques-uns, par lequel les formes si variées des pr«> 
miàres communautés ou groupements chrétiens se rattachent à rapparition d'un 
envoyé de Dieu, Jésus ou le Cbrist, c'est ce lien qui seul leur oooférs le carac- 
tère à part qui les distingue au milieu des autres associations religieuses de 
l'époque. 
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— M. Fr, Cumont a publié en Urage à part un article de la a H«vije d'bi»loire 
et de Itttér&lare religieuses » (septembre-octobre) : La polémique de rAmbro- 
sio-'^tcr contre tes puiens. L'Ambmsiaster esl, on le aail, rauleur inconnu qui, à 
IVpoijut «lu piipa Damase (366-38*), écrivit l«e « Gommeniaria in Ireilecim epii- 
lolas B. Pauli » altribués à saiat Ambroîse et las «i Quaestionês Vel«rî» et 
Nori Teslamenli m attribuées Fausse ment à Eaînt Augustin. M. Cumont dégage 
de* 4ecix chapitres de cet auteur* Adrersus paganos >• ei» D^ Fato » des rt.<n- 
seigneraents intéreesanls sur is polémique entra chrètieni et païens, i U vetùe 
Ha la dératte d^flnitive du paganisme à Home, et «ur U persistance de pratiques 
paie» nés parmi les dirétiengeux^raâines, notamment de prAtiques astrologiques. 
1i incline À r^connnilre dans ces cliB.pitres un ressouvenir des attaques dirigées 
par Julien eontre les chrétiens. A noter, coiome dérail curieux, que les païens 
reprocbaienl aux chrétiens de célébrer la fête de Pâques au moment de l'éqni- 
Doxe du printemps, pour faire concurrence au « dies sa.n^uinis» que lâsadora- 
ttan de la Grande Mère célébraient le 24 mars en souvenir de la mort d'^Allis. 

J. R. 



If, l'abbé A> Degert, proFe&eeur à. l'Institut catholique de Toulouse, vient de 
reprendra; la trafluclion de k DugmengeschicKie du professeur J. Sçhwane, de 
WQnsler, li estimée et si utilisée dans les milieux catholiques strictement tradi- 
lionalistr^s d'Allemagne. On sait qu'un premier volume de cette traduction, en- 
treprise par l'abbé P. Bétel avait paru en 1886 dans la BibUolhêi/tte thérdogique 
Uu X!X* siér.le (Paris, Palmé, lil, 793 p., 8°). M. Degert en a publié réeeroment 
deux volumes coiretpondantau tome II de l'édition allemande qui comprend la 
a période patristi'jUL- » {Hiiloire des dogfm^s, pMmie patrUtique (325-787). 
paria. Beaurthesne, 1903 ; tome II, 633 pp. ; tome HT, 693 pp. 8"), plus un sup- 
pièment {Hiitaire deis dogmes, pirîods and^kdenne, tome I. Paris, Beauchesne, 
1003. ucxi pp.) qui, sous le titre d'.Appendice, reaferme sept chapitres de la se- 
conde è<!ili(i>n atiemiinde qui ne figumient pas dans la traduction française. 

— Le deuxième fascicule {lotnt I, col. 289-576) du Dictionnaire tCarchMpgie 
chrétienne et de lituraie publié sous la direction de Dom E. Cabrol contient les 
nftitles suivants ; AccusaticM çonlre les chrétiens, Achaii:, Acotouthiu, Acolyte, 
AcTtaliche, Actes det .llirfyrs, Ad bestias, Ad metatla. Ad sanetos, Adnm et 
Hve, Adetpkitt, Adjuration, Adoratifin. AduHère, Affranchissement (H. Le- 
clercq) ; Acém^t^i {i. P^f goirv) ; Acr»ti'lmtique {S. Pélridèa); Actii), Adstantes 
(F. Cabrol) ; Ad eompleudum, Ad pw:t;m (G, Gastoné); Amiri* et Maris (Litur- 
gie (i*); Adon (V, Ermoni); AdtiUêre (E. Vacaodard); Addextrator, Adrrkinicula- 
ttir. Ce fascicule renferme 13 gravures, plus deux grandes plancbes hors texte : 
l'utit! reproduit une hymne a.:ros(iche sur papyrus faisant partie de la collection 
de lord Auiherit; l'autre une formule iradjuralton, frcrite sur une feuille de 
plomb découverte à Hiidrumèle en 1890. 

— Dans la remarquable scrie de monographies que M. Paul Meyer consacre aux 
aneiens textes français coasenrés dans les Bibliothèques anglaises, vient <ie pa- 
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raître une Notice sur un manuscrit de Trinify CoiUge {Cambridge) ea 
Us vies m vers français de saint Jean l'Aumônier et de saint ClémerU.ptipe. \J4 
des Notices et extraits de manuscrils de lit Bibliothèque ?iationtUt; et atUrtti 
bliothèqucs, t. XXXVIII ; Paris.Itnpr. Nat., libr. C. RUncksieck, 1903,m-4«i 
51 pages.) Il y aurait de fortes TraisembUnces, selon M. P. Meyeri pour qatt 
deux textes rédigés en Angleterre fussent du même poète angEo-normuid. ! 
Tie de saint Jean l'Aumûnier, ce suint qui semble un prototype du saint Frtc-' 
çois d'AsBiBe des Fîoretti, est une traduction paraphrasée de la biognpii' 
composée pa,r Térêque Léonlius, avait été traduite en Ulio par ADSiLutie» 
bliothécaire. Celle de saint Clément, probablement écrite la première et de distt* 
iions considérables, a pour principales sources les RetogniH<fnes CitmetUim, 
sous la forme latine que leur a donnée Ru&ii d'Aquilée. 



Le premier Congrès tnlernational des études d'Extrême-Orient s'est t^i - 
Hanoï du 4 au S décembre 1902, Parmi les communications qui y ont klilt'.n, 
la plupart intéressaient l'ethnographie et la linguistique des trais groupeiUUi' < 
tiques, Inde, Chine-Japon et Indo-Chine ; très peu avaient airec l'Hisloire i* 1 
Religions un rapport direct : tout au plus pouvons-nous signaler des mêQ^inj 
de M. Fujisbama, contenant un Hislm-ique de ta secte Shin^ de M, Vogti wl 
Une statue du Gtindhdra conservée au Musée de laftore, de M. Naojio, Bor I» 
trois versions chinoises du Saddharmapundarika-Sûtraf de M, Soa Diep. W 
Les légendes concernant la région du Bassac {Soctsang). 



L'histoire des Religions à l'Académie des Inscription t et BeU«*' 
Lettres. — Séance du 19 juin ITOJ : M. Ph. Berger communique à l'Aadfœi' 
les résultats de la mission de M, Perdriïetâ Salda, M. Perdrizet a fait prindj* 
lernent porter son étude sur les ruines du temple d'Eshmoun et trois aouTelIn 
inscriptions de fondation découvertes par lui dans ce temple ont été acquises pif 
ses soins. M. Berger présente l'une d'elles à ses collègues, Sur la pierre ûW 
M. Berger fait remarquer les signes qui permettent d'en affirmer l'autbeiiliaW* 
d'ailleurs, une înscriplion fausse découverte au tnêtne endroit, fait, par mu 
raison, ressortir encore plus clairement celte origine indiscutable. 

M. Poucart continue la seconde lecture de son mémoire sur le culte de Diosf 
en AlliqUà. 

— Séance du 26 juin : M. Fouçart continue la seconde lecture de sdti i 
moire sur te culte de Dionyios en Attique. 

M. Perdrizet rend compte de la mission qui lui avait élëconiiee par Ï.Kttik, 
mie; eile avait pour objet l'élude du sanctuaire d'Esbmoun, près de Sido 
L'enceinte, très vaste et formée de blocs énormes, avait été signdée pour fa pn 
mière fois par Gaillardot. On a trouvé dans les [ondalionâ sept inseripti 
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l^ciciennefl au Dom du roi Bodàchtoret; quatre sotit aiCtuel)«menl «u Louvre, 
Bux au Musée OUornan, une à l'Université presbytérienne de Beyrouth. Ce 
metuatre, dédié à Eshtnoun dans la premièrQ moitié du iv' siècle, fut priïb&ble- 
leot détruit en 348 par Artaiercès. 

— iS^aiiïe du 3 juiltet : M. le marquis de Vopûé communique l'estampage, 
jïoyé par M, Maspero, d'uiae inscription araméenoe ^vêe sur une stèle de 
rës provenant d'Assouran(Syène, Eléphantine] et cOEiservée au Muséedu Caire. 

monument est mutilé en haut et en bas: l'inscription ne comprend plus que 
nq lignes dont trois seulemeal intactes. Elle se traduit ainsi :... fUs de Mar- 
ehef de la garnison de S^ène, a fait au mois de Siwan qui est mekkir 
lA j0p( iTArtaxertès Roé à.„ dieu... Le nom du dieu est asses mutilé et 
\. de VogQè se réserve de l'étudier plus à loisir. La question de date est assez 
Hicateel M. d$ Vogttèls discute sous ses divers aspects (G. R. d'après Revue 
itique, 24 août). 

M. S. Heinnch annonce la décourerte faite par MM. Grenfdl et Hunt d'un lot 
papyrus à Oijrhynchus. Parmi les textes contenus dans ce recueil serait 
ïate uoe «érie de sentences attribuées à Jésus-Christ et ufie ode que MM. Grert- 
ili et Hunt considèrent comme t'ceuvre de la prétresse Corinne. M. Brêat pré' 
BDle des observations relatives à cette découverte. 

H. Poucart continue la lecture de son mémoire sur le culte de Dionysos sa 
Uttque. 

— Séance du 10 juillet : M. Fùucart achève la seconde lecture de soa mâ< 
boire relatif au culte de Dionysos en Atlique. 

^- Séajice du 17 juillet : M. d'Arbois de Jubainville fait une communication 
tl&tive aujr « surjours » ou jours supplémentaires (gourdeiziou) de l'annét 

eloone. Ce sont ceux qui, ajoutés au 354 jours de i^nnèe lunaire, en font une 
anée solaire de 3â6 jours. Ces douze jours, dans l'Inde comme en Bretagne, 
idiquent !e temps qu'il fera dans chacun des douze mois correspondants de 
innée qui suit. En Allemagne, le fatk-lore veut que ce soit pendant ces douze 
}urB qu*a lieu la ebaggede Wotao. M. d'Arbois de Jubainville, avec MM. J. 
Dtb et Vallée, estime que cette disUaclioa savante entre l'année solaire et 
rannée lunaire a pu être emprunlée aux Babyloniens par les Indo-Europêens. 

— Séance du 31 juillet : M. Emile Udkt professeur au Lycée Louis-le-Grand, 
Ùt une communication relative à l'inQuence du tbè&tre sur l'art à la Bn du moyen 
^e. ■ Il montre que ta représentation des mystères a fait entrer danâ la pein- 
dre et dans la sculpture du xv* siècle plusieurs thèmes nouveaux. Il explique 

! la sorte quelques œuvres d'art qui étaient demeurées énigmatiques. Deux des 

imiatures de Pouquet à Cbantilly montrent une vieille femme guidant les soi- 
I au jardin des Oliviers et forgeant les clous de la croii. Ce personnage figure 
as lee mystères ; ce qui prouve que Fouquel, en peignant sa suite de la Pas- 
koD, s'est inspiré do Ihéitre de son temps. Une foule d'oeuvres d'art, le vitrail 
|e rAscension à. saint Taurin d'Évreui, le vitrail de Justice et de Miséricorde à 
it-PalricB de Rouen, le tableau des Saintes Femmes au tombeau attribué à. 
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Hiiliert van Eyck, etc., reproduisent des Kènes de thêftlre du it« «âdl. Lm 
mygtéree ti'ont pasBeulement inlroHuit dans l'art des scène» nouvelle» : fl« ont, 
telon M. Mate, prorondément moHiftê Ja vieille iomôfrr&phie du xm« tiède et 
inspiré aux artistes de§ apencenjanlB tout, nouveaux (Hevae ciitiqutt, 24 aù&O. 

— Séance du 7 aQÛt : H. CoUigmn lil une oole de M. Naville sur rmief- 
prèUtioD de la scèaa qui oroe le franlon oriealal du t«mple de Zeus à Oi 
pU. 

M. C/ermon(-Ganncau fait une communication aur les Bépulcrw à fresque» 
Guîguriche et le culte de Mithra en Afriqua. 

— Séance du 14 aoài ; M. Clervimt-Ganneau lil un mêmoira relatif à ua 
papyrus araméen réceraraenl découvert en Egypte et publié par M. Eulimp. 
M. Clermont-Ganneau rectiBe la lecture et la traduction proposée* par M. Eu 
Ling ; il s'agit d'une requête adressée au satrape Arsamèi, gouvenieiir d» 
l'Egypte ea l'an XIV du roi Darinf , pour dénoncer lea ag^iBsementa crimineli an 
pr6lres ég-yptienB du Sérapéum : ceux-ci, après aTrdir corrompu le Boui-gou- 
Terneur, auraient profilé des traTaur de réparation exécuté» à la forUfBMt 
d'Êléphanlifie (Haute-Egypte) pour boucher un puits servant aux beioio» di 
la garnison de celle place frontière. Cette pétition avait pour objet de provcH^ueî, 
de ta part du grand rot, l'ouverture d'une enquête dans la région. 

— Si^ance du 28 août : Le président du comité formé pour assurer 
sépulture décante à Charles-François Dupuis, l'auteur de l'Origine de tcm 
cultes, invite l'Académie à se fnire repréi»euter à la cérémonie qui aura lie 
Êchevannes (Cate-d'Or), le 27 st^plembre prochain. 

M. £. Châtelain fait part à l'Académie des remarques qui lui ont èié auggi- 
récs par diverses notes écrites en tnchygraphie latine découvertes par lui dut 
le ma. de Tours n<^ 2â6, qui contient le traité de saint Auguttin sur la musique- 
Un feuillet que le copiste avait laissé en blanc a été recouvert de notes clymo- 
logiques et historiques, dont pluaieurs sont relatives aux vêtements du grand* 
prêtre des Hébreux. Des (gloses analogues avaient été jadis déchiffrées p*r 
Julien H.ivet dans un autre ma. de Tours dont un seul feuillet subsiste et Ht 
ûDtiserwé à h Bibliothèque nationale. Ce» diverses gloses se complètent et s'è- 
clairent réciproquement. Dana le mg.de Tours n" 16â, à propos de l'incendie d< 
la basilique de Tours allumé en 903 par le» Normands, on petit maintetiint. 
grâce à une nieillaure lecture d'une note tironienne, reconnaitre un monasliot 
dans un nom de lieu qu'on croyait désigner une place forte. 

M. Setiari donne let^lura d'un mémoire de M. Adbèm&r Ledâre sur uu DO- 
naslère hindou du xv]i° siècle et sa charte de fondation. 

— Séanvedul^ septembre ii/i,Clfrmonl-Ganneau étudieuae tradition populo 
recueillie par l'historien arabe Masoùdi et qui prétend que h nom de sainte nèlèat 
se trouverait gravé avec la croix dans toutes les églises d'Orient conslruiles ou pré- 
tenduf>s construites par latnère de l'empereur Constantin. M. Clermonl-Gaonau 
montre que cette croyance singuliéra et jusqu'ici inexpliquée repose, en rêalit*. 
sur une curieuse interprétation du chrisme ou monograonme constaatÎDieaj 
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ip^dii À prcfusion sur les nionuments chrétiens et forma par I& combinaisoTi 
la lellre grecque rha P avec la croii {:^, >^). En effet, les cinq letlres com- 
sant le nom grec de Hélène, addilionnêes avec [tan valeurs numértlea 
«peciifBB, donnent Sa nombre 100; or, le rha cntrint dans la composition 
du monûgramnie a préciflément celte valeur da 100, C'est ce qui a. TaiL croire 
que celle lettre P rho représentait numériquement le nom de sainte Hélène. De 
éme, «o trouv<; souvent dans les anciennp» inscriptions cbréliennes le mot 
, reprêserilè par les deux lettres numérales qoppa-théta, valent 99, pi,rcij 
e, dans le aysttme de la numération grêftque, le total des quatre letiros for- 
nt h mol amen est la nombre 69 (C, R. d'après la Revue critique, 5 octobre). 
M. Héron de ViUefosse communique à l'Académie une noie du P, Delnllrç 
cpiatre figurines décauverteâ par lui dans la nécropole des Rabs, à Cir- 
age. Elles représenlefil : une remme voilée jouant du tympanon; une femme 
debout tenant unâ lyre et faisant une libation sur un autel; un Qavalier; un 
l^upe de deux déesses, dans lesquelles Je P. Delattre recoonaît Aalarath ei 
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The Eibbirt Journal. La revue qui a été lancée sous ce titre, au mois d'oe- 

bre 1902, par Williams et Norgate, sous le patronage du Comité de la fonda- 
Son Hibberl, a obtenu dans les pars de langue anglaise un succès complel. Ce 

est pas un des moindres symptômes des progrès de l'esprit libéral et de la 

élhode scientifique dans le montîe tbéologique anglais- Cette revue, en effet, 
rde une large place à l'histoire et à la psychologie religieuses, indépen- 

mment de toute eonsidëralion coaressionnelle- maia elle est aussi ouverte à 
!et travaux de théologie proprement dite el elle s'adresse au grand publia 

jtivé, non pas seulement aux profassionnels de la théologie, de la philosophie 
d« rbtsb:)ire, La livraison de juillet, qui termine la première année, oon- 

eal un article rlu D' Peabody, de l'Université de Harvard, sur le Caractère de 
lésuS'Christ ; des ariicles de M. W. Miller, principal du Collège cbrétieD de 
Uàdras, sur l'ouvre des Missions dans l'Inde; de M. Wilfrid Ward sur la Phi- 

LIoaopbie de rautorilé en religion; de M. Philip Sydney sur le Mouvement 
c&lbolique libéral en Angleterre; du profe^ïeur Poyriling, de Birmingham, sur 
les lois du monde physique et la vie, de M, T. K. Cheyne sur la nécessita 
d'étudier scienliflquemeat l'Ancien Teetament ; de M. MofTat, sur la religion 
|Ofoa«triennË et le christianisme primitif; de M, W, Cussels sur le Plan d'Eu- 
eèbe. En outre il y a des comptes-rendus d'ouvrages réceuls et des correspon- 
dances au sujet d'articles antérieurs. 

Celle d'octobre est non moins intéressante. M. Cairdy traite de saint Paul et 
e la philosophie de l'évolution, M. Cheyne de Babylone et de la Bible ^ 
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M. LewÎB Campbell de Ja Morale chei Aeschyle, M. BosaDqa«t d« bc«' 
ceptioQ fJe îa morl chez Platon, eLc, 

^M. P. T, EtoorfAjj a présenté dans la dernièfÊlivfliison àù Folk-Lon"^, 
3) une ejplicalion pour le moins originale du roylhede la Gorgonr. 11 enUw» 
l'origine dans l'impression de terreur produite sur les ojarins et ptcbeurspi 
les én&raaes octopodes du bassb orientul de la Méditerranée. Doté d'une UM 
bumaine par les artistes prirnitifB qui le reprétenlèrent, ce monstre ilemi li 
type iconographique de la Gorgone. M. Elworlhy suit les Iraasfornwlia* 
Biultipies de celte repréaentatiûn jusque dans ses applications à la d«cor«tJ« 
arliBlIque. Dans un appendice à aon article il relroove en Persée un gt« 
homard originel et il rapproche le mythe de la Gorgone d'autres légendes ufr 
logues cher !es Maoris, eo NûuTelle-Z^'lande, au Brésil. L» lutte du homard à ' 
de J'octopode devient ainsi un thème universel de la mythologie icoaographiqot 
Après cela on ne dira plus que Eeuls les adeptes de la mythologie eolùn aà 
une imagination exubérante t 

La même livraison contient des notes-intéressantes de feu M. J, J. Alkinut 
BUr les coutumes et pratiques des indigènes de la Nouvelle-Calédooie, Mt» 
eitraileB de ses papiers par son cousin, M. A. Lang, et un long- compte-wndi 
d'un ouvrage qu'il importe de signaler aux lecteurs de ta Revue : les ijn 
voiiee offerinffs, an essay in the history ofQrteh rtUgiùn, par M. F, B. 
Jtoux (Cambridge, Unirersity Press; 1903; 15 sb.]. Comme recueil de 
riaux ce livre peut rendre de 'grands sermes, alors même que tes thMriai 
l'auteur £ur Tbistoire religieuse de la Grèce sout contestables. 



ITALIE 

Nous avons regu le tirage k part d'une élude publiée en français par M. SiW 
àe la Grasserie dans la « Rïvlsta di fîloâoBa e scieoiearflnî » (1903; I, 5 et!; 
11, 1) 80UB le titre : De la religion abstraite et des religions athéi&ti'juti. C* 
un essai de psychologie religieuse où l'auteur passe en revue les diverses foffl* 
de la religion dont l'histoire et spécialement le monde moderne otTrent i* 
exemples et où il cherche à démontrer: l" que la religion peut être abltnJl^ 
distincte de toutes leK religions pratiquées, sans cependant adorer vu» 
nouveau, les acceptant toutes en ce qu'elles ont de commun, n'avoir qu'an ( 
dogme retenu, celui de l'esistence d'une dignité, sans cesser d'Aire un» i 
gion véritable; — 2" que la religion peut perdre même cet Élément dernier «t 
unique, rextslence de la divinité abstraite, par conséquent être franc' ■ 
atfa^e, sans cesser cependant, sous certaines cofiditiuns, d'être une r- _ 
rérilable fp. ei. cosmothÈisme, rel. de l'humanité, rel. de la famille, r«l. de k 
Térîté, etc.J. L'auteur dresse une liste détitllée de ces différetiles espèets * 
religions où un idéal devient, à la place d'un Dieu, objet de t'adoralion et dij 
cQnsËcration de soi-même. 
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—M. BiddiusareLihan>;if professeur à rtloliref sitédè Rome, a publié en tirage 

pw! {Rotn*. 201, Vin del Tfitone) un article de la livraison de juillet de la 

livista d'Italia intitulé : Leone Xllf, dapo la sua morte, Cenni tlorici, où U 

isse en retue la vie et Jes œuvres du pape défunt et cherche notamment à 

iclériser son œuvre religieuse. 

L R. 

M. Schnitzer vient de publier, dans la Coîlection du Séminaire d'hia- 
trire ecclésiastique de Munich, deux opuscules itaiiens relatiTs à Savona- 
aie et contemporains du réformateur de Florence, L'un est k Brève compcndio 
tiommario délia verità predicata e profetata dal R. P. fra Gimlamo da Pér- 
ira; U a pour auteur un admirateur passionné de Savooarole, Bartolomeo 
Bddili, et contient woê franche apologie du moine ferrarais. L'autre texte pu- 
blié par M. Schniuer comprend des fragments importanls du journal de Tom- 
i«SO Ginori, Ce dernier est un ami des Médicis et serait plulél prévenu contre 
Sa^Fonarole; toutefois i! déclare avoir acquis la conviction que ses paroles, au 
cours de son procè?^ ont dû être faUiSées par les grefOers et que ses rèlracla- 
tioos ont été imaginées par ses ennemis. Cette amende honorable de Ginori est 
d*aula[]t plus intéressante qu'elle est contenue dans uae note ajoutée après 
coap ; il avait en effet dans son journal répété les prétendus aveux faits par 
iOTonarole devant ses juges. 

P. A 

ÉTATSUNIS 

Notre collaborateur, M. Ad. Lods, a présenté aux lecteurs de la Revue le 
premier volume de la Jewish Encydopaedia, publiée par Fuitk et Wagnats, k 
New-York et à Londres (voir t. XLIV, p. 288 et suiv,). Cette vaste publication 

)ursuit son cours avec une lupidité satisfaisante. Le quatrième volume est 
icfaevé. Il contient les articles depuis C/<a>tirs jusqu'à Dreyfus. Ces deux noms 
extrêmes suffisent à montrer avec quel soin les directeurs font rentrer dans 

ette Encyclopédie tout ce qui touche de près ou de loin à l'histoire du Ju- 
laïsme dans tous tes temps. Parmi les autres articles on peut signaler ceux 
aur les Pèrea de l'Église, la Chronologie, la Circoncision, les animaux purs et 
tespun (clean and unclean), la Création, la Diaspora, la Didaehé. It y a même 
BQ article sur la cuisine juive (cookerv). Mais te plus important et le plus pi- 
quant aussi est l'article Christianisme par le D' K.ahler, da New-York. U est 
.extrêmement intéressant de voir comment un Israélite américain, d'esprit 
■rge, traite dans une publication juive, la question de l'origine du Chrislia* 
uisme et apprécie son rôle historique. On peut, ce semble, résumer cette apprè- 
cialioQ dans les termes suivants ; « La mission pfovideiilielle du Christianisme 
[fat d'apporter au monde païen la rérité juive sous une forme adaptée à sefi CA- 
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pacités psychiques et iatellectuellei;... c'est U bonne nouvelle du Juif Jésus 
qui & gagné rhumanité au Dieu d'Abrabaa. » Et ùUeurs eoeore : « le Cbria- 
tianisme n'est pas une fin en lui-môme, mais un moyen tendant à une an qui 
est l'établissement sar la terre de la fraternité des hommes et de la paternité 
de Dieu. » 

J. R. 



Le Gémnt : Eihist Lnonx. 



SYLLABUS 



DCN COURS 



SUR LES ORI&ÏNES DU CHRISTIANISME 

d'après l'exégèse contemporaine' 



PREMIERE LEÇON 

l'eXËGÈSB CIIHÉTrENNË ; MÉTHODES ET SOnRCBS. 



A. — E.es méthode*. 

Les premiers chrétiens n'avaient d'autre Écriture sainte 
que les livres de l'Ancien Testament. 

De très bonne heure, l'usage s'introduisit délire publique- 

Iment, dans les églises, outre des extraits de la Loi et des 

Prophètes, des fragments de la biographie du Christ, un 

I choix de ses discours, enfin des épttres ou exhortations qui 

passaient pour avoir été rédigées par les Apôtres. 

t) Tout cfl qui concerne l'enseignement public de l'histoire des relig^tons n. 
tûujours été l'objpîL d'une alleotton spéciale à la Revue. A ce litre il nous a paru 

[latéreesani de publier le GOmmai^e du cours que ootre collaborateur, M. le comte 
Gcblét d'AIvieltn, professe cette année sous les auspices «ie ï Extension de l'Uni- 
versité libre de Bruxelles (session de 19Û3-1904; 2» semestre}, — L'Extension 
de rUnirersitê de Bruxelles, instituée, il y a pràs do dix ans, sur le modèle de 
I Extension d'Oxford, compte acluellemeTJl 37 comités locaux qui ont organisé, 
l'an dernier, itn tolai de 54 cours. Le nombre approximatif des auditeurs, d'après 

I le demîer Rapport, ^'étaîl élevé, en 1901-1902, à enriron 6,500, Chaque cours 
doit être résumé dans un syllabus qui êit distribué aux auditeurs, — Il existe 
encore, eti Belgique, trOi;s autres itislimt'ons analogues : l'Eitension del'Uni- 
versité de Gand, qui est la première en date; l'Extension universitaire; eofia 
l'Extension utiirersilaire belge, récemment fondée, qui se rattache à l'enseigne- 

! ment de rUniTersîtâ catholique de Loiivain. (fl^d.) 

20 
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L'aulhentîcité et le contenu de ces documents reslâie 
soumis à la libre crilique, comme en témoigne Luc dâûilf' 
prologue de son évangile. Il y avait même des fidèles qui prf 
feraient s'en tenir à la Iradition orale des faits évangéliiiiiet 
(Papias). 

Une sélection graduelle et toute spontanée des l« 
conduisit les principales églises, vers le milieu du seco 
siècle, à investir d'une autorité prépondéranle quatre 
nombreux évangiles alors en circulation : savoir les tr 
évangiles dits synoptiques, auxquels fut adjoint bientôt l'éTi 
gile johannique. A ce recueil d'évangiles s'ajoutèrent 
recueils d*épîlres considérées comme apostoliqupsetquelqa« 
écrits, en nombre variable, qui jouissaient d'une popalarîd 
spéciale dans la généralité des églises. 

Il se forma ainsi le noyau d'un Canon qui renfermait à pe 
près le contenu actuel du Nouveau Testament et qui jouit, di 
la fin du II* siècle, d'une autorité égale à celle des livres âl| 
l'Ancienne Alliance. Les limites en restèrent assez longteinf 
flottantes; toutefois le caractère sacré de ce recueil préTaiati 
de plus en plus et les documents qui le constituaient iat^ 
considérés comme inspirés par l'esprit de Dieu, 

Mais en même temps se formèrent diverses écoles d'inter- 
prétation; l'école allégorique (à Alexandrie), dont l'influence 
fut prépondérante ; l'école historique (à Antioche); récolelil- 
léraliste (Épiphane). 

Peu à peu prévalut la croyance à l'inspiration non seule- 
ment du texte, mais encore de la lettre : les obscurités et 1m j 
contradictions furent résolues par des compromis qui fur 
à leur tour regardés comme iuspirés. 

Cette situation se maintint pendant tout le moyen âgtfi 
Seuls les hérétiques — et ils le devenaient par ce fait mèm*^ 
— cherchaient des interprétations différentes, à Taide d'une 
exégèse souvent plus arbitraire encore. 

Cependant l'Église ne pouvait trancher définitivement des 
problèmes sans cesse renaissants. De là un renouveUemeol 
constant de préoccupations exégétiques qui prirent une direc- 




5 documents di- 
fférence à celle des Pères de rÉglîse et des com* 
mentaleurs, 

La Réforme restitua aux fidèles le droit d'interpréter 
rÉcriture suivant les lumières de la raison. Mais ce droit, à 
peine reconnu, fut ramené dans les limites des confessions 
qu'adoptèrent successivement toutes les églises protestanteg. 
Néanmoins la criticjue littéraire et grammaticale, qu'en- 
courageait le protestantisme, devait conduire à la critique 
Kstorique. Spinoza avait montré le chemin par ses études 
r l'Ancien Testament. Un oratorien français, Richard 
Simon, s'y engagea résolument; mais son Hhtoire critiijtie 

Il Vieux Testament fut mise au pilon en 1078, sur la dénon- 
alion de Bossuet. 
Les éludes d'exégèse biblique passèrent alors en Aile- 
agne^ où, dans la seconde moitié du xvui' siècle, Ernestiet 
Semler formulèrent le principe que la Bible doit être inter- 
prétée par les mêmes procédés que les ouvrages profanes 
des littératures anciennes. 

L'école rationaliste qui s'inspirait de Wolff et plus tard de 
Kant^ en partant de cette idée préconçue que tous les textes 
de l'Ancien et du Nouveau Testament doivent nécessairement 
comporter une signification morale et rationnelle, faussa les 
progrès de Fexégèse, tout en émancipant celle-ci de la tra- 
dition. 

Vint ensuite l'école mythique, dont la plus célèbre pro- 
duction est la Vîe ffte /^*us par Strauss. On peut lui reprocher 
également d'avoir négligé la réalité historique et d'avoir 
dissipé dans les brumes du mythe les faits évangéliques et 
même la personne de Jésus. 

C'est avec Christian Baur( 1 847-1 867) et l'école de Tabîngue 
— bien qu'ils se maintiennent encore trop dans les cadres 
de la dialectique hégélienne, — que l'exégèse du Nouveau 
Testament est réellement entrée dans les voies de la saine 
critiqne historique. 
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La critique historique, en recherchant les origines fa 
institution ou d'une croyance, ne s'arrête pas à la queîlwt' 
de leur valeur religieuse, philosophique ou morale ; elle m 
se préoccupe pas davantage de la distinction entre sour 
canoniques et exlra-caiioniques, saufcomoie indice de l'étf 
d'esprit qui a présidé à cette différenciation. Elle s'altâc 
exclusivement à recueillir les documents, à les rétablir di 
leur forme originaire, à les classer, à en rechercher l'aetî 
et la date, à reconstituer le milieu dans lequel ils se so 
produits, leurs rapports entre eux, les influences qu'ils réi 
lent,robiel qu'ils poursuivaient, l'action qu'ils ont exere 
sur les idées et les sentiments de leurs conlemporaïas, aa 
bien que des générations suivantes. 

Se sont surtout placés à ce point de vue, parmi les écrivaî«^ 
récents, en Allemagne Otto Pfleiderer et Ad. Harnack; 
Angleterre, Edwin Hatch et Estlin Garpenler ; en Fran 
Ed. Reuss, Ernest Renan, les deux Réville, A. Sabatier, eb 



B. — 1^9 Sonrccia. 



I. Les Èvanffiles. 

La meilleure source pour reconstituer la vie el la doclrii 
de Jésus nous est fournie par les trois évangiles dits symj^ 
tiquesy sous les réserves suivantes : 

i" Ils représentent des traditions déjà altérées parrinv 
sion de la légende; 

2* Ils révèlent un arrangement des faits dans riotérëti 
certaines tendances. 

Le plus ancien des trois évangiles et le moins systématiqu 
est celui de Marc, restreint aux passages qui se rencontr 
également dans les deux autres et sans le récit de la Passion 
Eu son état primitif, il semble avoir été rédigé, peu apr 
Tannée 70 par un disciple de Tapôtre Pierre. Ce prÔto-iMaii 
a dû être connu des deux autres synoptiques. L'auteur 
l'évangile de Matthieu a utilisé, en outre, un recueil des Zï«- 
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tours du Seigneur, originairement écrit èû hébreu par l'apôtre 
Matlhteu. — L'évangile de Luc repose sur ces mêmes docu- 
ments, et sur encore d'autres dont la nature origiDelle Cat 
difficile à déterminer. 

L'évangile dit selon saint Jean fut sans doute écrit à 
Éphèse, dans un milieu judéo-alexandrin, pendant le premier 
quart du second siècle. L'auteur, poursuivant un but plus 
didactique qu'historique, s'est servi de renseignements 
puisés dans les synoptiques et dans des sources aujourd'hui 
disparues. 

Parmi les nombreux évangiles qualifiés plus lard d'apo- 
cryphes, quelques-uns seulement sont parvenus jusqu'à nous 
(fragmenis. de V Evangile des Hébreux^ de VEvangile de Pierre^ 
Actes de Pilate^ Evangiles de l'Enfance, fragments à'Evan- 
ffiles gmsliques, etc.). Ils trahissent, en généial, plus que les 
synoptiques, une accommodation des faits aux vues doctri- 
nales de certaines sectes. 



II. Documents historiques ou pseudo- historiques sut 
r histoire de i" Église. 



ILes Actes des Apôtres sont du même auteur que le troi- 
sième Évangile dont ils se présentent comme une continua- 
tion. Rédigés au commencement du second siècle ou même à 
à la fin du premier, ils renferment des renseignements pré- 
cieux, mais que rendent parfois sujets à caution, pour les 
faits les plus anciens, réloignemenl de l'auteur et l'admission 
du merveilleux; pour les faits plus récents (ministère de Paul), 
la préoccupatioQ d'atténuer les conflits intérieurs de TÉglise 
I naissante. 

■ La contre-partie des Actes se trouve, à un siècle environ 
de dislance, dans les Homélies Clémentines, où le parli ju- 
daïsant, sous prétexte de décrire la vie et la prédication de 
Pierre, attaque l'œuvre de Paul dépeint sous les traits de 
Simon le Magicien. 

Une fois l'orthodoxie constituée, les œuvres historiques^ 
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qui nous sont parvenues, renferment surtout la descriplioa 
souvent partiale et la réfutation des héréâîes. Tels 8onl\es 
traités d'Irénée, de Terlullien, de Philastre, d'Épiphane.ki 
Philosophotimena d'ilippolyte, etc. 

Quelques manuscrits syriaques et coptes (la Pisii& SopUa, 
m" siècle) forment, avec des citatioDS éparses dans les Pères, 
les seuls restes de la volumineuse littérature gnoslique. 

La première histoire générale, qui emtirasse le développe- 
naent de l'Église depuis ses origines est Y Histoire ècdésky 
lique d'Eusèbe en dix livres. Quelles que soient ses Ucunes, 
elle renferme des renseignements importants dont la source 
est aujourd'hui perdue. 



m. Eptires, encycliques^ apocalypses. 

Les documents les plus anciens du christianisme sont les 
Épîtres de Paul : 

a) D'authenticité non contestable : Ep, atm Galates, a 
Corinthiens^ aux Romains {de l'an S6 à 59), 

b) D'aulhencité probable : Ep. aux Thessalonicicns (54 ou 
55), aux Pkilippiens (62 ou 63). 

c) D'authenticité douteuse : Ep. à Philémon, owx Colùi 
sie?îs, aux Ephésiens, 

d) D'inauthenticité certaine : Ep. à Timothée et à Tite 
Quant à VEpître aux Hébreux, elle se rattache au groupe 

de lettres écrites par les chrétiens de Rome vers la fin du 
i" siècle, de même que la première Epitre de Pierre e t 
VEpître de Clément Romain aux Corinthiens. ^H 

Les trente dernières années du i"' siècle ont laissé les 
épltres suivantes dont les véritables auteurs sont inconnus : 

V Epitre de Jacques^, écrite probablement en Palestine, 
après la chute de Jérusalem par un chrétien d'origine juive 
qui s'est surtout attaché aux côtés moraux de l'Évangile 

V Epitre de Jude, œuvre de polémique dirigée contre l 
Pauliniens extrêmes. 

Dans le premier quart du second siècle, il y a lieu de noen- 
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tionner les Epîtres d'Ignace (TAnliocÂe {f vers H 5), pré- 
cieuses pour l'histûire du développement de l'épiscopat, et 
ÏEpîlre de Polycarpe, qui se rattache à la polémique contre le 
docétisme. — Cette époque vit fleurir une abondante littéra- 
Inre apocryphe, mise sur le compte des Apôtres; mais il n'y 
a guère de renseignements à en tirer, sauf sur certaines 
tendances de la chrétienté contemporaine. — Les épîtres de 
ce genre les plus connues sont les Epîtres de Jean. 

Dès l'âge apostolique, les chrétiens avaient emprunté aux 
juifs le genre apocalyptique, La plus célèbre des apocalypses 
chrétiennes est celle dite de Jean, composée d'après les uns 
en 68, entre la mort de Néron et la destruction de Jérusalem, 
d'après les autres à la tin du i*"" siècle, comme remaniement 
d'une apocalypse juive antérieure. Au mftme type se ratta- 
chent la petite apocalypse qui a trouvé place dans V Evangile 
de Matthieu (ch. xxiv et xxv), V Apocalypse de Pierre^ etc. Le 
Paxteur d'Hermas (première moitié du ii* siècle), écrit à 
Rome, représente un type d'apocalypse moralisante, non 
moins fantastique, mais beaucoup plus modérée. 



tV. Manuels dinstruction religieuse. Décisions ecciésiasttgues, 

\a Didachè ou Enaeignerïîent des dou'e Apôtres ^ retrouvée 
en 1873 dans un couvent grec par Mï' Bryennios, est un 
manuel d'instruction religieuse, rédigé vers la fin du premier 
siècle ou le commencement du second, à l'usage de com- 
munautés syro-palestiniennes. C'est un ouvrage d'une portée 
capitale pour l'histoire de la transition entre le christianisme 
judaïsant et le christianisme dogmatique. 
I h' E pitre dite de Barnaàas, écrite entre 120 et 130, est 
aussi un manuel d'instruction religieuse, destiné h montrer 
que les bénéficiaires des promesses de Dieu dans l'Ancien 
Testament sont les Chrétiens, et non les Juifs. 

Le recueil des Constitutions apostoliques ne remonte pas, 
dans sa composition actuelle, au delà du v" siècle; c'est une 
collection de préceptes moraux, de prescriplions rituelles et 
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ecclésiastiques, de règles disciplinaires, de formula ir- 
giques, renferinant des élémenls anciens noyés aci mè-é 
beaucoup d'autres plus récents, le loul placé sous li;: ■ 
de Clément de Rome. Le VU" livre est une amplificatiuiii 
la Didacké. 

11 y a lieu de consulter aussi, dans les recueils spéflun, 
les décrets des synodes provinciaux et, à partir du n' siitle, 
tes actes des premiers conciles œcuméniques. 

V. Apologies, 

C'est une série d'œuvres écrites tantôt pour réfuter les Jf 
cusations des Juifs qui reprochent aux chrétiens d'avoir Wfr 
fisqué l'Ancien Testament à leur profil et d'en a^oirfau«< 
le sens, tantôt pour démontrer i l'autorité romaine A ■• 
l'opinion publique du temps la respectabiltlé du christi' 
nlsme, ainsi que sa supériorité sur le pagaiiipine. La p 
ancienne est l'Apologie d'Aristide, adressée à Hadriea w ] 
125. — Les principaux apologistes dont nous possÊdoiisW 
oeuvres, sont Justin Martyr (-J- vers 166), Talien (1 ' '""h ' 
Meliton (qui écrivait vers 163-175), Athénagore(n*>'i] 
Théophile d'Antioche {176^182), Irénée (fin du n< sife 
Tertullien(f 220), Clément d'Alexandrie, MinuciusFiliï- 
Origène (m° siècle), Lactance (iv" siècle). 

YI. École à^ Alexandrie. 

L'école alexandrine qui iiiflue&ça considérablemeat U^J 
rection définitive de la théologie chrétienne, eut pour pr 
cipaux inlerprbles, à la fin du ii* siècle. Clément d'Aleis 
drie, auteur des Stromales ; au m* , Origène , Déni 
d'Alexandrie, Grégoire Thaumaturge, plus tard encore 
Pseudo-Aéropagite, qui visaient à faire du cbristianisinei 
religion philosophique selon les vues de l'époque. 

VIL Liturgies. 
Aux indic§.tîons liturgiques dans les oeuvres précédemoM 
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[mencements, ressusciteront en chair et en os, [>our parlîci- 
[per à la pL-licité générale. 

Telle était, du moins, la doctrine des pharisiens, le parti 
[rigoriste qui joignait aux pratiques de la législation mosaïque 
[les minutieuses observances élaborées depuis l'exil par plu- 
[sieurs générations de commentateurs, scribes, docteurs et 
ibbins. De leur côté, les sadducéens ou parti sacerdotal, 
jroupés autour du Temple, plaçaient en première ligne les 
intérêts du culte public, n'allant pas au delà des prescrip- 
tions formelles de la loi et plus portés à composer avec les 
exigences du monde extérieur. 

Cependant les progrès de la puissance romaine mena- 
|cëreut bientôt de nouveaux dangers les prétentions de la 
théocratie juive. Après la mort d'Hérode le Grand, la sépara- 
lion de son royaume en trois tronçons, la réduction de la Ju- 
lée au rang de simple ethnarchie, les imprudences et les 
exactions des procurateurs, le contact continuel et forcé 
ivec des étrangers païens suscitèrent, en PaîestiDej uneio- 
;nse fermentation à la fois politique et religieuse. Des pré- 
mdus Messies provoquèrent des insurrections qui furent 
loyées dans le sang. 

Déjà antérieurement des Juifs pieus, désespérant de réali- 
ler intégralement la loi au cours delà vie ordinaire, s'étaient 
létacbés du sacerdoce officiel, qu'ils tenaient pour impur, 
»t réfugiés dans le désert, pour y organiser des communautés 
m y vivre en ascètes. Tels furent les Esséniens qui visaient 
réaliser la pureté absolue dans leurs mœurs, leurs vôle- 
lents, leur nourriture. 
Tel encore Jean le Baptiste qui, à l'imitation du prophète 
Elle, se retira dans les solitudes voisines de la Mer Morte, 
ivec des disciples auxquels il enseignait à se préparer pour 
venue du Messie, A l'en croire, cet événement, qui devait 
coïncider avec la fin ou plutôtla rénovation du monde, débu- 
terait par d'épouvantables cataclysmes; ensuite viendrait le 
fugement universel. Alors malheur à ceux qui n'auraient pas 
tratiqué la piété envers Dieu et la justice envers les hommes. 
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Jean soumcltait ses disciples à un rite puriHcaloire, ap- 
pliqué aux néophytes du judaïsme, mais qu'il investit d'une 
imporlance parliculière comme symbole de régénération 
morale *. le baptême par immersion. 

C'est parmi ses disciples qu'apparaît d'abord Jésus. 

Il n'est pas possible de conlcsler sérieusement l'exislence' 
historique du fondateur du christianisme, en tant que réfor- 
mateur juif, héritier spirituel des anciens Prophètes, né sous 
le règne d'Auguste et cruciBé à Jérusalem sous celui de Ti< 
bère. Les Épltres de Paul suffiraient à attester ces faits. 

11 est probable que Jésus naquit à Nazareth. Son père élail 
charpentier. Sa mère se nommait Marie. II eut des frèresel 
dessœurs quelesévangélistes nous font connaître. Lui-même 
reçut dans la synagogue l'instruction ordinaire des enfants 
juifs; il exerça quelque temps la profession de son père. — 
Tous les autres détails sur son enfance, ainsi que sursa généa- 
logie sont purement légendaires, si même ils ne sont em' 
pruntés aux mythes des cultes ambiants. 

Sa carrière publique se divise en quatre périodes : 

1° Son séjour près de Jean le Baptiste; 

2* Ses prédications en Galilée ; 

3' Son voyage à Jérusalem eL sa propagande dans 
ville ; 

4' Sa passion et sa mort, 

11 approchait de la trentaine, lorsque Jean le baptisa dans 
le Jourdain. Après être resté un certain temps près du Pré- 
curseur, il fil une retraite au désert; puis, assumant à soo 
tour le rôle d'un inspiré, il se rendit en Galilée pour y annt 
cer la « Bonne iNouvelle »# 

Par là il entendait Tavënement prochain du Royaume 
Dieu, que devait instaurer le Messie. Pas plus que dans 
pensée de Jean, il ne s'agit d'une royauté politique, mais plu- 
tôt d'une révolution morale qui changera les conditions 
l'humanité : les hommes deviendront semblables à des ange 

Comme Jean, mais avec moins d'âpreté dans ses dénoncia- 
tions, Jésus estime que ce royaume est réservé aux pauvres 
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[et aux humbles, mais surioul aux justes et aux bons. Gomme 
jjean, il engage les hommes h s'y préparer par le repentir et 
[par 3a churilé; mais il s'abstient de recommaader le jeûne ou 
lulres austérités. Tout ce qu'il exige, c'est la pureté du cœur 
[et l'amour du prochain. Il fait surloul ressortir que le règne 
jdo Dieu sera établi par la conversion intérieure des indivi- 
Idus qui, dès lors, peuvent immédiatement le réaliser en eux- 
[xnêmes. 

Pour Jean, Dieu est un juge. Pour Jésus, Dieu est un père; 
c'est celte idée de paternité divine, entraînant la fraternité 
humaine, qui constitue l'essence et Toriginalité de sa doc- 
trine {Marc, xn, 28-34). — Sans doute la justice veut que 
les méchants soient punis; mais, à l'encontre de la vieille 
théorie biblique, ce sentiment n'Implique de la part du Père, 
ni haine, ni colère. Les hommes doivent suivre son exemple 
en aimant jusque leurs persécuteurs {Malth.y v, 43-43). 

L'abolition de la loi mosaïque et môme de toutes obser- 
vances rituelles, la suppression des organisations sacerdo- 
i taies, la séparation de la religion et de la métaphysique, la 
substitution de la conduite ou plutôt du sentiment à la 
croyance comme fondement de l'association religieuse et 
Toie du salut, toutes ces innovations sont en germe dans le 
mysticisme de Jésus, Peut-être en entre voyait-îl la réalisa- 
tion dans le futur royaume de Dieu, Cependant lui-mAme 
resta soumis toute sa vie aux prescriptions de la loi mosaïque, 
. qu'il disait vouloir compléter et non abolir {Matih., v, 17). 
H De fait, il ne se trouva guère en contact qu'avec les Juifs et 
" « les brebis égarées de la maison d'Israël ». — Il se borne à 
déclarer que les pratiques rituelles ne sont pas la vraie piété 
et que le reste est bien autrement important [Marc, vu, ta 
et S8. ; Matth., v, 23-24), Lui-même ne paraît pas avoir bap- 
tisé ses adhérents. 

Ses premiers disciples provenaient peut-ôtro de l'entou- 
rage de Jean. Le nombre s'en accrut rapidement, surtout 
parmi les familles de condition modeste. Il en choisit douze 
donl il fit ses Apôtres ou missionnaires. Celte ébauche de 
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groupement n'avait rien d'ecclésiastique; il se refusa lou}(inrs 
à y établir une hiérarchie quelconque {Marc, ix, 35 ; x, 3o4Vj. 

La petite troupe parcourait les bourgades et les campagnes, 
alors peuplées et riantes, de la Galilée, où les mœurs simple! 
et hospitalières rendaient la vie facile. Jésus mettait à proBt 
rorganisation des synagogues, où chacun avait le droit de 
prendre la parole pour commenter la Loi et les Prophètes, 
D'autres fois il discourait sur les places publiques, au bord 
des Tonlaînes, sous Tombre des grands arhres, au cours des 
solennités privées, se tenant au niveau de ses auditeurs par 
la forme imagée et suggestive de son langage. 

La tradition rapporte qu'il gnérissaît les malades et déti- 
vrait les possédés, comme le faisaient tous les inspirés de son 
temps. Les miracles qu'on lui attribue ne sont que le récit 
amplilié de ces phénomènes psychiques, quand ils ne sont 
pat des légendes introduites après coup pour accroître soa 
prestige. Lui-même, tout en cédant à; des illusions qu'il par- 
tagMÎt, se refuse à fonder sur des prodiges ses titres à la foi 
de ses auditeurs (J/arr, \'m, 11). 

D'un abord ouvert et sympathique, il ne manquait pas. 
quand on lui décernait des qualiScations trop enlhonsîasl 
de demander qu'on les réserve à Dieu, vis-à-ns duquel 
n'hésita jamais à affirmer sa propre subordination {Marc, 
l$;xm, 3*; Matth., m, 31-31, xxvi, 36-44). 

Cependant, faisant bon marché des obserrances superflaes, 
dénonçant sans hésitation les insaffisancês et les bypocrisi 
de ceux qui croyaient obtenir le salut par des pratiques exl 
rîeures, frêquenlant des hérétiques, des péâgers, des gi 
réputés impurs^ il ne pourait éviter d'entrer en conflit avec 
k9 |khirislens qui le dénoncèrent comme on fon on un pos- 
iédiè, A la suite de la propagande qu'il tenta sans succès dans 
•OB bourg natal, sa mère et s«s frères cherchèrent à le priver 

J4s«St pailant de lui-même. s'ap2>el]e de préférence le Fils 
de rUooime. D'autre ptart, la foule ccMiBeikçak à s'entretenir 
ida MMaw. Ou fond d« fai prtHNi oè le tétrtrqne 
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Antipas avait jeté Jean le Baptisle, celui-ci Hl demandera Jé- 
sus s'il n'était pas le Christ. Peu de temps après^ ses Apôtres 
le saluèrent eux-mêmes de ce titre et, pour la première fois 
Jésus l'accepta, en leur recommandant toutefois le secret 
[Marc, vin, 27-30). 

C'est alors qu'il forma le projet de se rendre à Jérusalem, 
sans se dissimuler les difficultés et les périls qui l'y atten- 
daient. Son voyage à travers la Judée et son entrée à Jérusa- 
lem, au printemps de ran 1^3, eurent un caractère triomphal, 
qui acheva de le désigner à ses adversaires comme un per- 
sonnage dont il fallait se débarrassera tout prix. La violence 
avec laquelle, en un accès d'indiftnalion, il dispersa les mar- 
chands installés dans Tenceintc du Temple, souleva l'irrita- 
tion des saducéens qui dominaient au sein du grand Sanhé- 
drin. D'autre part ses polémiques quotidiennes avec les pha- 
»risieas, en devenant de plus en plus véhémentes, achevèrent 
de cimenter contra lui l'union des partis. 
Comme on n'osait pas l'arrêter en plein jour, par crainte 
d'une émeute, la police du grand-prêlre, avertie par un 
i traître, vint le saisir dans un jardin du mont des Olives où il 
se retirait chaque nuit avec ses fidèles. C'était le jeudi 2 avril 
de Tan 33, le soir même du jour où il avait célébré la Pâque 
[uive en compagnie de ses Apôtres. Après un semblant d'in- 
lerrogatoire, on le traîna, le lendemain matin, devant le Saa- 
Phédrin sous Taccusatton d'avoir prédit la ruine du Temple et 
de s'êlre déclaré le Messie. Ayant fièrement revendiqué ce 
dernier litre, il fut condamné à mort. 
H Les condamnations capitales devaient Être ratifiées par 
n'autorité romaine. Le grand-prêtre jugea habile de repré- 
■ senter Jésus au procurateur Pilale comme un séditieux qui 
avait voulu se faire proclamer roi des Juifs. C'est de ce chef 
qu'après quelques tergiversations Pilate le condamna au 
supplice romain de la crucifixion. Il fut exécuté le jour 
^même. 

J ' Les dernières paroles que lui prête la tradition : « Mon 
Dieu, pourquoi m*as-lu abandonné? » semblent indiquer que, 
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jusqu'à la dernière mimile,il avait espéré une iolervenlion 
surnaturelle en Ba faveur. 

Ici disparaît le Jésus de l'histoire. De son tombeau sortît 
un Jésus qui n'a plus rien d'historique, mais qut c'en consti- 
tue pas moins, dans l'évolution religieuse et morale des âges 
suivants, un facteur primordial dont l'histoire doit tenir 
compte, 

Lectures recommandées : 

Ed. Reuss. Histoire êvanfféliçue, synapse des trois premim 
Evangiles. Paris, 1 vol., i876. 

Ernest Renan. Vie deJésus, 18' édit. Paris, 1 vol., IftSi. 

Albert Héville. Jésus de JSazareth, études critiques. Paris, 
2 vol., 1897. 



TROISIÈME LEÇON 



LA RUPTURE AVEC LE JUDAÏSME 



La mort de Jésus coupait court au développement de 
rôle messianique. Le bruit de sa résurrection, confirmé 
des visions individuelles et des suggestions collectives, per- 
mit à ses disciples de croire qu'il reparaîtrait prochainement, 
dans des conditions surnaturelles, pour établir le royaume 
de Dieu. Dès lors sa passion put être présentée comme une 
immolation volontaire, dont l'explication se trouvait, con 
fermement aux idées du temps, dans la nécessité d'un saci 
fice expiatoire pour racheter les péchés des hommes. 

Les disciples restés k Jérusalem prirent l'habitude de 
réunir pour s'entretenir du Messie, de ses enseignements, 
de son retour imminent. En dehors de ces réunions, où se 
produisaient fréquemment des phénomènes d'inspiration et 
d'extase, attribués à l'intervention de l'Esprit-Saint, ils appli- 
quaient rigoureusement la loi mosaïque, participaient au culte 
du Temple et de la synagogue, observaient les jeûnes et se 
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Lnlaieiit de toule suuîllui'e légale, ne difiérant des autres 
groupes messianiquL'S que par la croyance à une première 
^apparition du Messie dans la persoune de Jésus. 

L'adhésion il celte croyance était la seule condition qu'ils 
exigeaient de leurs néophytes pour les admettre au baplèoie. 
Ce n'en était pas moins un premier pas vers la subslilulion 
de la foi en Jésus à la foi de Jésus. Ce baplûme, administré au 
nom du Clirist, lavait l'homme de ses transgressions anté- 
rieures pour le faire pénétrer dans la communauté des 
saints qui réalisaient dès ce monde le royaume de Dieu. 

La propagande des Apôtres, à peine entravée parle mau- 
vais vouloir des aulorilés sacerdotales, fit des progrès rapides 
lanl à Jérusalem que dans les réglons voisines. Comme la 
secte pratiquait jusquVà uu certain point la communauté des 
biens, elle conlractail par cela même l'obligation d'organiser 
Tassistance des veuves, des infirmes, des vieillards. Un des 
diacres choisi» à cet effet, Etienne, appartenait à ces Juifs 
dits hellénistes, qui, familiansés par un long établissement 
à l'étranger avec les éléments de la culture grecque, appor- 
taient une certaine largeur dans Tinlerprélation et l'applica- 
liou de la Loi. 

Accusé, comme Jésus, d'avoir blasphémé contre le Temple 

«outre la Loi, Etienne fut tratué devaul le Sanhédrin, con- 
né et lapidé. Ses adhérents, forcés de fuir Jérusalem, 
en allèrent propager l'Évangile parmi les synagogues de 
Ihypre et d'Asie-.VUneure, tandis que les Apôtres conser- 
vaient à Jérusalem leur situation plus ou moins tolérée. 

Les pharisiens, qui avaient plutôt défendu les Apôtres 

contre les persécutions des sadducéens, s'étaient montrés les 

[plus acharnés contre les hellénistes. Au cours de l'an 35, un 

eune et ardent pharisien, Saul — plus lard Paul — de 

Tarse, reçut du Sanhédrin des lettres pour Les synagogues 

de Damas, en vue d'y organiser la répression des novateurs. 

Chemin faisant, il eut une vision qui changea l'orientation 
de ses idées. Il se serait lait baptiser, dès son arrivée à 
Damas, mais il ne commença pas immédiatement son apos- 
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lolat. Durant trois ans il se retira en Arabie, puis, après un 
court séjour à Jérasalem où il fit la connaissance des ApM^tres, 
il rentra dans sa ville natale. C'est là que, en 49, il reçut ds 
Barnabas l'invitation de se rendre ri Ântioche. pour y «- 
conder Tœuvre d'évangélisation entreprise par les réfugiéi 
hellénistes, non seulement parmi les Juifs, mais encore paroi 
les gentils. 

Trois faits importants caractérisent cette première extfift-| 
sion de la propagande évangélique : 

1' C'est à Anlioche que les disciples prirent pour la pre- 
mière fois le nom de chrétiens ; 

2° Les païens désireux de se convertir ne durent plossi 
faire Juifs au préalable; 

3* Des missions furent organisées pour prêcher l'ÉvaDgil^ 
en terre païenne. 

C'est ainsi que Paul et Barnabas s'en allèrent, l'année su 
vante, fonder des ecclésies à Chypre et dans plusieurs pro 
vinces de rAsie-Mineure, en Pamphylie, en Pisîdie et eil 
Galatie. 

Les innovations d' Anlioche émurent les disciples de Jéro 
salem, alors dirigés par Jacques, le frère de Jésus. Quelque! 
uns se rendirent à Antioche, en l'an 52, pour soutenir que! 
païen baptisé ne pouvait être sauvé, s'il ne se faisait circoii 
cire. Après leur avoir tenu (ête, Paul les suivit à iérusalein^ 
pour se plaindre de leur intervention et revendiquer ses droit 
d'Apôtre. 

Une conférence eut lieu, oii Paul obtint l'appui de Pierr 
Après une vive discussion, Jacques fit prévaloir un compro 
mis qui réservait la question de principe. Il fui convenu qtl 
les nouveaux chrétiens, s'ils étaient Juifs, continueraient 
observer la Loi; mais qu'ils pourraient e'en dispenser, s'il 
étaient d'origine païenne; sauf qu'ils auraient à s'absteofl 
des viandes fournies par les bêtes sacrifiées aux idoles, d^ 
sang, de la chair des animaux étouffés, enfin du mariag 
dans certains degrés de consanguinéité. Paul était admi 
comme Apôtre des gentils; de son côté, il reconnaissait uoej 
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certaine primauté à l'Église de Jérusalem, pour laquelle il 
s'engageait à coLlecLer périodiquemenl parmi les Églises en 
terre païenne. 

Les Irois années suivanles furent consacrées par Paul à 
évangéliser, en compagnie dn Siîas et de TJmothée, la Phry- 
gie, la Macédoine et la Grèce. Partout il s'adressait d'abor4 
aux JniTs, s'elTorçant de leur démontrer que la mort et la 
résurrection du Christ formaient raccomplissemenl des pro- 
phéties messianiques. Lorsqu'il était expulsé des synago- 
gues — ce qui arrivait lot ou lard, et souvent avec violence 
— il se tournait vers les païens, en insistant sur la confor- 
mité de ces mêmes faits avec les données religieuses et 
morales de la conscience universelle. Là où ses adhérents 
étaient assez nombreus, il les groupait, sans diâtinctîou 
d'origines, dans une ecclésie, plus ou moins organisée sur 
le plan des synagogues. 

La thèse essentiellement mystique de Paul se greffe sur 
la doctrine que le Christ est un second Adam qui inaugure 
par sa résurrection une nouvelle humanité. En s'unissanl au 
Christ par la foi, c'est-à-dire par une communion mystique, 
les fidèles sont morts au péché avec le Christ et ils sont ressus- 
cites avec lui à une vie spirituelle, d'où a disparu l'idée de 
transgression et, par suile, de Loi. A l'objection qu'ainsi 
tombent les obligations morales împoséespar la Loi, il répond 
que pour le croyant, assimilé au Christ, il y a impossibilité 
logique de pécher : appelé à la liberté par la foi, le chrétien 
redevient esclave par l'amour [Galales, v, 13-15). 

Il n'y en a pas moinslà une nouvelle modification du chris- 
tianisme originaire. Dans la conception paulinienne du Mes- 
sie, l'enseignement de Jésus passe au second plan; l'œuvre 
de U régénéralion de l'humanité se concentre dans la mort 
et la résurrection du Christ; c'est la foi dans ce double fait 
qui sauve, plus que la pureté du cœur et l'amour du prochain, 
bien que, en réalité, Paul ne disjoigne pas ces différents 
éléments de la vie chrétienne. 

Quoique Paul, par une certaine inconséquence, ait conti- 
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nué à obserirer personciellement et même avec zèle les 
prescriptions de la Loi, duos les milieu»^ juiTs, là où elles 
n'étateut pas uti obstacle à la commuoion entre chrétiens, sa 
solériologieaboulissaîtrorcémentàlacuticlusioD que la mort 
du Christ, ayant mis fin à l'aucienne Alliance, rendait désor- 
mais les observances mosaïques au&si superflues pour les 
Juifs que pour les gentils. D^autre part, l'artluence des cou- 
?erlis d'origine païenne, réduisant de plus en plus l'impor- 
tance de l'élément juif, devenait une lUBiiace pour la prépon- 
dérance que l'Église de Jérusalem préleiidail assumer au 
seiu de la chrétienté. 

Dans ces condiliotis, le compromis de Jérusalem ne pouvait 
être de longue durée. En Tan 55, des judaïsants de l'entou- 
rage de Jacques vinrent préconiser à Antioche le rétablisse' 
ment intégral des prescriptions légalistes. Pierre lui-même 
se laissa persuader de ne plus prendre part aux agapes en 
compagnie de nou-circoncisetil fut, pour cette défaillance, 
vivement pris à partie par Paul. Celui-ci n'bésila pas à 
affirmer dans cette controverse toutes les conséquences de 
son principe : k Si la justification nous vient d'une Lot quel- 
conque^ Christ est mort pour rien » {Galates^ n, 2i}. 

Repoussés d'Atitioche, les judaïsants organisèrent des 
contre-missions qui s'en allèrent miner rinfluence de Paul 
jusque dans les Églises qu'il avait fondées. C'est pour les 
combattre qu'il rédigea, de 56 à 58, les principales ôpîtres 
oCi il développe sa thèse de la justification par la {ov[Ep. aux 
Gaiatca^ aux Con/tthiens, aux liomains). 

En même temps il parcourt la Pbrygie, lu Galalie. l'Asie, 
la Macédoine, la Grèce, tant pour raffermir ses Églises que 
pour en établir de nouvelles. Quand, en 59, il arriva à Jéru- 
salem pour les fêtes de la Pentecôlc, sa visite ne laissa pas 
d'embarrasser les fidèles de Jacques. Celui-ci lui demanda 
de se rendre au Temple pour y accomplir certaines céré- 
monies de consécration, en vue d'attester son orthodoxie 
judaïque. Paul accepta. Mais, dénoncé par des Juifs arrivés 
de l'Asie-Mineure, il eût été massacré par le peuple sans la 
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prompte inlervention des soldais lomains qui l'entraînèrent 
dans la cilatk'Ile, puis le Iransfi^rèrenl il Cùsarée. Le Satihé- 
drin réclamait le prisonnier sous une double accusalion de 
sacrilège et Jt; séilîtion. Le gouverneur romain, après une 
cnqnête assez, œrtfiise, comme Paul en appelait au tnbuaal 
de l'Empereui" en sa qualité de citoyen romain > l'embarqua 
pour Rome sons cscnrip. 

Arrivé à Rome après diverses péripéties, Paul y jouit d'une 
liberté relative qui lui permit de se mettre en rapport tant 
avec les cbrétiens qu'avec les Juifs et les païens. Sa propa- 
gande parmi les Juifs ne donna que des résultats médioçires. 
Aussi les dernifi^res paroles qui lui sont attribuées, sont-elles 
la conslatation du fait que, les Juifs ayant repoussé la parole 
de Dieu, « celui-ci s'est adressé aux gentils qui récoulcrool » 
{Actes, xvm, 27-28). 

Néanmoins le conflit des deux principes était loin d'être 
tranché, lorsqu'en 63 Paul disparaît brusquement de This- 
loire. Ce furent la ruine de Jérusalem et la destruction du 
Temple, en 70, qui émancipèrent définilivement le cbristia- 
nisme de la loi mosaïque. A la fia du siècle, les chrétiens 
judaïsantsne «ont plus qu'une petite secte confinée en Pales- 
tine, où ils s'éteindront sous la dénomination de nazaréens 
ou à^éhionîfes. 

Tout en maintenant l'autorité de l'Ancien Testament, sur- 
tout en vue d'établir la légilimilé du Messie par l'iulcrprOta- 
lion des prophéties, les nouveaux chrétiens se refusèrent 
désormais h regarder les Juifs comme le peuple élu. Tout au 
plus leur reconnaissaient-ils ce privilège pour le passé, ajou- 
tant qu'ils l'avaient perdu en crucifiant le Messie. Un certain 
nombre prétendaient même qu'il ne l'avait jamais possédé 
[Épitre de Barnnhas), 

11 y eut, dans certaines Églises, une période transitoire, 
souvent Irèa courte, entre le moment où elles laissèrent 
tomber la Loi juive et celui où elles s'ouvrirent à la philoso- 
phie grecqufe. 

La Didacliè nous révèle cet état en quelque sorte idyllique 
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du chrisliaDisme, coafttié datis !a pratique d'un messianisme 
raôralisle. La théologie s'y borne kh foi dans l'unité de Dieu, 
le miaistère de Jésus et la proximité de son retour. On y 
réprouve la superstition, mais on ignore Thérésie. L'amour 
de Dieu et des hommes y est l'unique voie de salut. Toutes 
les aspirations s'y résument dans le mot de passe : Marana- 
tha {le Seigneur arrive) ! 



ÉDOOA.RD Riiuss. Histoire apostotique (Actes des Apôtres],] 
Paris, 1 vol, 1876. — Les EpUres paidiniennes, traduction et 
commentaire. Paris, 2 vol, 1878. 

A. Sadatier. VApôlre Paul, esquisse dune histoire de sa 
pensée, Paris, 1 vol. 3' éd. 1896. 

Eelvbst Renan. Saint Paul. Pa.iis, i vol. 1S69. 

Paul Sa bâti eu. La Didachè ou f Enseignement des Dous^ 
Apôtres, teste, traduction et commentaire. Paris, 1 vol. I88î 

QUATRIÈME LEÇON 



LA PÉNÉTRATION DU CHRrsTl VNISME DANS LE MONDE ANTIQUK. 

La diversité des facteurs intellectuels et sociaux, qui ea 
une condition du progrès des civilisations, devient un fermenï 
de dissolution, quand elle s'accentue en d'irréductibles anta^ 
gonismes. 

Il en fut aillât dans l'Empire romain oii l'on voit grandti 
parallèlement l'absolutisme des Césars avec la conception dl 
droit, rappauvrissemeiit des masses avec Te-xagératiou dfl 
loxe, la décadence des lettres et des arts avec l'extension ai 
goûts littéraires el artistiques, la corruption des mœurs avec 
le prestige de la vertu, la cruauté avec l'altruisme, les super»* 
tilions les plus absurdes et les plus basses avec des doctrines 
de plus en plus élevées sur ta nature et le râle de la Divinité. 

Seule une forte réaction de la philosophie ou de la religion 
aurait pu corriger ou du moins atténuer ces antinomies. 
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irs la fin de la république romaine, le ralionalisme grec 
avait propagé laconviclioii que l'univers csl régi par des lois 
fixes. Celle notion, qui împliqui^ l'unité de Faction divine, 
semble inconciliable avec les croyances et les pratiques des 
cultes polythéistes. Aussi riadifférence religieuse FaisalUelle 
des progrès considérables. 

Les alarmes des classes dirigeantes et môme la politique 
conservatrice d' Auguste ne sulTisenl pas à expliquer com- 
ment, de Cicéron à Marc Aurèle, cette société repassa de 
l'incrédulilé à la dévotion. Les causes principales s'en trou- 
vent, d'une part dans la naissance de besoins spirituels et 
moraux que la rdigion seule pouvait satisfaire; d'autre part, 
dans un rapprochement de la philosophie et de la religion, 
celle-ci accueillant le Dieu unique des philosophes, celle-Jci 
acceptant les dieux multiples des cuites traditionnels. 

La philosophie prédominante au début de notre ère était 
celle du stoïcisme, qui, Ionien considérant Dieu comme une 

>rme plus subtile de la matière, le tenait pour l'Ame du 

tonde. C'étaieutles émanations de cette âme universelle qui 
ïonslituaient les forces [lo^or] ou principes actifs de la nature 
^i qui, chez les hommes, se manifestaient comme raison. 

^ar cet organe, l'être humain pouvait entrer en commu- 
nion avec la vérité et la perfection. La vraie liberté consistait 
vivre conformément à la raison, en s'afFranchissaut de la 
tyrannie des passions aussi bien que de toute sujétion exté- 

ieure. 
Celte école de haut libéralisme ne survécut point aux dé' 

leûtis que lui infligeaient les abus de Tétat social. Son idéal 
moralité demeura; mais les générations nouvelles, déses- 
lérant de le réaliser par leurs seules forces, cherchèrent une 
philosophie qui leur permit davantage d'escompter l'appui 

le la puissance surhumaine. Ce fut surtout le platonisme qui 

profita de cette tendance, 

Platon avait proclamé l'antagonisme de l'esprit et de la 
matière : Dieu est trop parfait pour entrer en contact direct 
avec le monde sensible. Tout ce qui tombe sous nos sens es 
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la malérialisalion diversifiée d'un type abstrail plus ou moins 
général qui a d'abord existé à Téiat d'idée dans l'intelligence 
divine. Ces idées divines, descendues dans le monde maté- 
riel par une espèce de chute, sont le? vrais facteurs de la 
création. Quelquefois Platon n'bésîte pas h les personnifier 
par un retour au procédé mythologique; elles deviennent les 
agents (génies, démous) que Dieu emploie h réaliser le plin 
idéal conçu dans sa raison, comme l'architecte conçoil 
le plan d'une cité avant de la faire exécuter par les oa- 
vriers. 

Il ne fut pas difficile d'assimiler à ces agents les divinikH 
des divers panthéons; celles-ci furent envisagées, soitcûmme 
les noms ou les aspects divers du Dieu suprême, soit comme 
ses minisires ou ses hypostases. Qu'elles fussent originaires 
de l'Italie ou de la Grèce, de l'Épypte, de la Phénicîe, de la 
Chaldée ou de la Perse, elles se trouvèrent de la sorte faire 
partie d'un même système religieux, chaque religion restant 
libre de supposer que le dieu suprême était l'une ou l'autre 
de ses propres divinités. 

Des vues analogues h celle du platonisme sur le rôle dps 
anciennes divinités avaient fini par prévaloir également dans 
les autres écoles philosophiques — en dehors de l'atomisrae 
qui avait perdu toute imporlaoce depuis Lucrèce — à savoir 
les pythagoriciens , les péripatéticieus et même les stoïciens 
(Sénèque, Épictfele, Celse, Apulée, Plularque, Alaxime 

Tyr).; 

Les religions polythéistes, pourvu qu'on respectât leurs 
formes extérieures, pouvaient s'accommoder de toutes les 
spéculations doctrinales. Elles ne créèrent aucun ohstacle à 
une théologie unitaire qui faisait intervenir leurs dieux dans 
le gouvernement de l'univers et à une exégèse allégorique 
qui justifiait leurs légendes aux yeux de la raison. Néanmoius 
ce qu'on attendait alors de la religion, ce n'étaient pas tant 
des salisfaclionsinlellecluelles,mais surtout des révélations 
sur l'au-delà et Taccès à celle vie supérieure qu'on déses- 
pérait de réaliser sur terre. 
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A l'idéal d'béruïàuie s'était substitué uq idéal de sainteté. 
Les esprits en révolte contre le siècle — et ils dovenaienl 
chaque jour plus nombreux — éprouvaient une soif mystique 
de pardon, d*expiation,pourleurs failles ou celles des autres. 
Si l'on y ajoute le besoin de communion avec le divin, soit 
directement, soit par l'intermédiaire d'un médiateur, ainsi 
que la préoccupation croissante des rémunérations pos- 
thumes, on comprendra le mouvement qui ramenait les âmes 
inquiètes vers les rites antiques ou les poussait h accumuler 
les purifications et les initiations. 

L'avenir appartenait au culte le plus capable de satisfaire 
ces aspirations qui envahissaient les classes instruites autant 
que la foule ignorante. 

Trois religions de l'époque pouvaient ambitionner pareil 
rôle : Je syncrétisme ou paganisme réformé, le culte de 
Mitbra et le judaïsme, soit sous sa forme orthodoxe, soit 
sous sa forme rénovée (le christianisme). 

û) Il y avait déjà plusieurs siècles que le syncrétisme avait 
fait son apparition dans les Mystères. INon seulement ceux-ci 
étaient devenus des officines où s'opérait le mélange de la 
religion et de la philosophie dominante (Mystères d'Eleusis), 
mais encore tous les cultes qui s'introduisirent du dehors 
dans le monde grec (à l'exception du judaïsme), avaient pris 
la forme de Mystères (Mystères d'Isis, de Sérapis, d'Atlis, 
d'Adonis, de Sahazios, de Mithra etc.). A côté d'enseigne- 
ments moralisateurs et édifiants, ces Mystères possédaient 
des rites secrets qui lavaient le néophyte de sestrangres- 
aioos, le rapprochaient de la Divinité et lui garantissaient la 
félicité posthume. 

Cependant les espritsélevés se rendaient compte qu'aucune 
régénération n'était possible, si elle n'était accompagnée 
d'une rénovation morale. Or quelle aide attendre sous ce rap- 
port des anciennes divinités compromises dans des aven- 
tures absurdes ou immorales, que l'allégorie et le symbo- 
lisme essayaient vainement de pallier? 
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La même lacune se rencontre dans la réforme néo-p\ilia- 
goricienne que Philoslrate tonta, h l'époque des Sévère, sous 
le couvert d'Apollonius de Tjane; ainsi que dans l'ébaucb 
de monothéisme solaire que s'efforcèrent d'organiser le» dw- 
niers empereurs païens. 



le chi 



arrêté dans 



slianisme eâl 
sa croissance par quelque maladie morlellej 
élé miithrîasle. Malgré sa morale ascétique, sa théologie à 
prétentions scieutiliques, son eschatologie grandiose, sou j 
système complexe d'inilialions qui excitaient la curiosité e^^ 
développaient la solidarité, cette extension occidentale de la 
vieille religion perse faisait encore la part trop grande aux 
dieux et aux légendes de la mythologie; elle disparut aussi 
rapidement qu'elle s'était développée. 



c) La religion juive répondait aux aspirations monothéiste' 
et moialistes de l'époque- ses espérances messianiques 
avaient déjà pénétré dans la culture gréco-romaine (poèmes 
sybillins). Aussi (îtelle de nombreux adeptes partout 
s'étaient implantées des colonies juives. Mais elle restait 
culte d'une race généralement méprisée, et elle maintena 
ses prosélytes dans une situation d'infériorité religieuse 
cas où ils refusaient de pratiquer intégralement dos obser- 
vances profondément antipathiques aux moeurs de l'Occidenl. 

flf) Restait le christianisme qui débordait précisément di 
monde juif comme d'un vase trop étroit, pour se répand 
dans les principales cités de l'Empire. A l'aftirmation d' 
Dieu unique, représenté comme la perfection suprême, 
nouvelle foi ajoutait une œuvre de rédemption accomplie pai 
un être intermédiaire qui s'était sacrifié pour l'humauilé. 
Elle offrait à la l'ois la paix de lame dans la vie présente, 
la félicité sans terme dans la vie future. Sa morale, basée s 
la paternité de Dieu et la fraternité des hommes, répondaf 
aux préceptes propagés par les stoïciens au nom delà raison 
universelle. Sa prédication, dégagée désormais des obser- 
vances mosaïques, respirait une simplicité et une douceur 
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aites potir séduire des imagliiaLioaâ rassasiées de jouis- 
mces et fatiguées Ju mourle. Eii!iii sa Ihôodicée était une 
page blanche où Ja philosophie hellénique pouvait inscrire 
ses conceplioûs favorites de Dieu et de l'àme, saus devoir les 
coucher dans le lit de Procuste des vieilles mylhologies. 
■ C'est par ces côtés qu'elle séduisit les éléments intellec- 
^els de la société gréco-romaine, taudis qu'elle attirait les 
masses par ses teudauceâ égalitaires, son souci des pauvres, 
ses appels à la solidarité et la radieuse vision du royaume de 
Dieu sous laquelle elle dissimulait le caractère impraticable 
de son idéalisme social. 

Les doctrines de Platon, les enseignements ésotériques 
des Mystères, les livres Orphiques, les chants sybillins avaient 
familiai-iâé les Grecs avec les idées de chute, de rédemption, 
de médiation, d'inspiration, de prophétie, de Royaume de 
^ieu. Le dogme de la rnsurrection de la chair devait les cho- 
Kuer davantage ; mais les spéculations d'Origène montrent 
Somment on pouvait l'inlerpréter dans un sens spirilualiste. 
u'ailleurs la croyance à l'imminence de la parousie commen- 
tait à disparaître avec les premières générations de chrétiens, 
Mt l'idée d'un jugement immédiat après la mort allait bientôt 
■eléguer dans un lointain millénaire la doctrine messianique 
du jugement dernier, 

Nous avons vu que, dès le milieu du i"^ siècle, les gentils 
avaient formé le noyau de certaines lîglises, Toulefois ce 
fut sous le règne de Trajan (98-t 17) que l'afflux commença. 

tLes conversions individuelles précédaient parfois de long- 
jmps la formation des Églises. Le plus souvent on s'asso- 
lait pour vivre selon la règle du Christ^ comme d'autres se 
Munissaient pour vivre selon la règle de Pythagore ou d'Dr- 
hée. L'exemple d'Aristide, de Justin, de Tatien, d'Alhéna- 
gore, etc. , montre avec quelle facilité on passaiL de ia philoso- 
phie au christianisme.^ II y en avait même, du moins parmi 
les gnosliques, qui adoptaient l'Évangile sans renoncer à leurs 
anciens cultes; ou prétendaientlui superposer une mythologie 
nouvelle. 
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Devant les progrès rapides d'une secte qui sapait leifoQ- 
demfînls religieux de TÉlat, celui-ci essaya de se défendre, 
Le II' elle m' sit;cles sont remplis de perséculioQs dirio;è«"s 
contre les chrétiens, non à raison de leurs doclrines, maiii 
cause de leur refus de participer à des sacrifices et îi deî 
rites qui étaient rej;ardés comme un service public. Ce» 
répressions inlermittentes restaient sans action sur les pro- 
grès d'une sRCle qui faisait du martyre ranlichambrc du pïi* 
radis. Il vint un moment où Ee christianisme se trouva tnàr 
pour s'asseoir sur le trône des Césars. 

Mais ce n'était plus le simple évangile prêché dans les 
campagnes de la Galilée et dan^ les synagogues de Jérusalem. 
Le vaincu, comme il arrive fréquemment, avait réagi surle 
vainqueur. 

Jean Révili.iî:. La relujion à Borne snm lex Sévère. Pari«, 
1 vol. lâSl). 

E. Renan. 3far€ Attrèle et la fin du monde, antique. PariSj 
IvoL 1882. 

Ernest Havkt. Le christianisme et ses origines. PaHj 
1872 : t. 1 et II. LheUénisme. 

E. DE ParcssKNSÉ L'Ancien Momie et ie christianisme. Par 
1 vnL 1887. 



CmQUIÈME LEÇON 
l'hellénisation du christianisme 



A. — iî'ormwtlmi du dofr^nip. 

Le christianisme, quand il pénétra dans la société bel 
nique, se heurta à des habitudes d'esprit qu'il dut s'assiml 
1er '. la passion des dilflnilions et des spéculations métaphy* 
siques ; la croyance que^parla dialectique, on pouvait at- 
teindre à la vérité absolue, aussi bien dans les probltmes 
théologiques que dans les sciences exactes. 

Saint Paul se plaint déjà que, pour croire à son enseigne- 



méat, îes Juifs réclament des miracles et les Grecs de la phi- 
losophie (1 Corinûi,, ï, 22). 

L'esprit grec ne pouvait concevoir une religion qui ne four- 
I ntt pas des réponses à toutes les questions concernant la na- 
^■ure de Dieu et ses rapports avec l'univers. 
^ Qu'on prenne tour à tout" les définitions ultérieui'es delà 
I théologie chrétienne concornaiil la Divinité; — les notions 
jd'essence, de substance, de cousubstantiation, de personne, 
l'tiypostase, de médiation, d'immanence, de transcendance, 
le foi, de symbole; — le:> modes de l'activité divine, les ma- 
tériaux qu'elle a mis en œuvre et les pcocôdos qu'elle Rem- 
ployés dans la crôalîon ou la consi-rvation de l'univers; — 
les relations de l'Etre absolu et du monde fini ; de la justice 
}t de l'amour, de la loi morale et du libre arbitre; — le pro- 
^btëme del'existeoce du mal; — les règles de l'éthique; — 
.les éléments constitutifs de la personnalité humaine; — les 
înlermédiaire? entre Dieu et l'homme; — les moyens pru- 
iques d'atteindre la vie éternelle; — on pourra constater, 
ïarloul, que les solutions qui ont prévalu, sont, pour em- 
ïloyer l'expression de Ilarnack, « l'œuvre de l'esprit grec 
jur le terrain de t'Kvangile w. 

Seuls quelques dogmes, tels que la création de la matière 
fx niàilOf le Jugement dernier et la Résurrection de la chair, 
'^rappellent les origines sémitiques du Christian isme ; mais ils 
sont, en quelque sorte, ankylosés dans sa théologie. 

Une première rencontre s'était opérée, vers le début de 

lolre fere, entre le judaïsme et la culture hellénique. Le Juif 

candrio Philon s'était attaché à établir, avec faide de la 

Hhodeallégorique,que tout le système de Platon se retrouve 

ians l'Ancien Testament. 

Le néo-platonisme, dont Philon est considéré comme 

tn des fondateurs^ se répandit h la fois dans les écoles 

ïalennes et les synagogues du monde hellénique. Les chré- 

s de l'un ou do 1 autre de ces milieux, professaient 

livaoles : 

fetant trop parfait pour entrer directement en re- 
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lalioDS avec la matière, il faut altribuer la créalioo et lacoo- 
servalion de l'univers sensible à un ou plusieurs êltes 
intermédiaires {Puissances, forces, Idées, Éoqs; — l'Acte, 
le Souffle ou la Sagesse de l'Éternel , — son Verbe ou Lo;(Os; 
etc.). 

2" La personnalilé humaine, comme loutes les manifesU- 
tioos terrestres de la vie, étant le résultat d'une cbile k 
l'esprit dans la matière, le salut est dans le retour de Tâme 
vers sa source divine. 

3° Cette régénération a été rendue possible par des révi 
lalions successives, dont la principale est celle du Chrt 
dans la personne de Jésus. 

Déjà, au temps de Paul, les spéculations alexandriui 
avaient pénétré dans certaines Églises (prédication d'Apol 
los) et peut-être intluencé les doctrines de l'Apôtre sur la 
préexistence du Christel sur son rôle dans la création. 

Paul fait du Christ le prototype de l'homme parfait ; « 
premier né entre plusieurs frères >■ {Rom., viii, 29). Chaq 
fidèle a en soi uu Christ qui assurera sa résurrection. Jés 
est investi d'attributs quasi divins ; mais il ne les a acquis q 
depuis son immolation volontaire, en récompense de so 
sacrifice; en tout cas, il reste nettement subordonné 
Dieu(l CoriniA,, xv, 27). 

Dans la doctrine de Cérlnthe (fin du i" siècle), Jésus était 
un homme qui avait mérité d'obtenir la plénitude de Tiuspi- ', 
ration divine, mais seulement pendant la période ou TEsprit i 
saint avait habité avec lui — de son haptême à sa cruc^J 
tiiion. ^H 

Un peu plus tard différents gnostiquos niaient l'existence ' 
humaine réelle de Jésus, et, par suite, les souffrances du 
Christ. C'était un fauLôme qui avait été crucifié à sa placi 
— C'est ce qu'on a appelé le docétkme. 

D'autres écoles gnosliques, comme celle de Valenli 
faisaient du Christ le dernier venu d'une nombreuse bi 
rarchie d'éons ; elles distinguaient, tout au moius, entre Die. 
et le créateur, puis, entre le créateur et le rédempteur. 
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Comme chaque parli se prétendait en possession de k 
"vraie tradition, le christianisoie semblait menacé de se dis- 
soudre dans l'anarchie, lorsque, durant le second tiers du 
ju* siècle, un mouvement de coricontralion s'opéra sur le ter- 
rain de raf^similationdu Christ au Logos des néo-platoniciens. 
La charte de ce compromis fut le Quatrième Évangile, 
qui, tout en prenant comme point de départ, avec une grande 
profondeur de pensée, la Ihijorie philosophique du Logos, 
constitue une transaction entre las opinions des judaïsanls, 
des pauliniens, des docèles et des gnosliques. 

Vinrent alors les apologèles qui prélendirent retrouver 

l'action du Logos dans toutes les inspirations ratianuelleà de 

-la philosophie grecque. « Tous ceux qui ont vécu selon le 

^■jOgos sont chrétiens, alors même qu'ils seraient regardé:; 

"comme athées *i (Justin Martyr), lis enseignaient que le 

Logos participe à la substance de Dieu ; cependant ils main- 

I tenaient toujours sa subordination pour éviter le di-lhéisme. 
I Ce fut surtout l'école chrétienne d'Alexandrie qui, depuis 
ktin du n* siècle, introduisit dans le christianisme la théo- 
Bicée néo-plntonicienne. 
I Entre ses mains, la religion chrétienne tendit à devenir 
iQê philosophie religieuse, qui, faisant abstraction dtt sens 
Itslorique, écartait, par l'emploi de Tallégone, les obstacles 
opposés par les textes écrits ou par les traditions aux inter- 
prôlitions de la nouvelle exégèse. 

Elle estim bit que ceii h la philosophie de donner Tintek 

igence du christianisme. Clément d'Alexandrie enseigne 

u'au degré supérieur de lagnosfik chrétien, ayant atteint 

possession de la vérité absolue, laisse derrière lui non seu- 

ment le monde, mais encore l'Église; Dieu s'éLant fait 

omme, les hommes se font Dieu. 

Origène renchérit encore sur ce mysticisme. Bien que plus 
ard traité en hérétique, il coniribua, plus qu'aucun autre 
théologien, à constituer défiuilivemenl la dogmatique chré- 
tienne dans les cadres de la philosophie alexandrîne. 
Cependant la irifoçie des premières formules baptismales 
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tendaiL à devenir une irinité dès la lin du il* siècle, par l'ai- 
tribulion de la diviailé à ses trois membres et par le main- 
tien de leurs personnalités distinctes. Toute l'habileté dia- 
lectique, déployée par tes Alexandrins pour maintenir li 
supériorité du Dieu suprême, ne parvint pas à concilier U 
principe de l'unité avec la foi à l't'ïgalité des trois personni 
divines. 

Des protestations surgirent [motamnents monarc/iiêns) x^ 
cours du lU' siècle. he& paù-ipassie/is soutenaient que Jésut 
est bien le Dieu suprême dans un corps humaio; c'est! 
Père qui a souffert sur la croix. Les modalistes affirmaie 
que le Père, le Fils et le Saint-Esprit sont, non des |>e 
sonnes, mais simplement des modes de l'existence de Di« 
EnOu Paul de Samosate voulut en revenir à la thèse du Chri^ 
homme, devenu divin par sa perfection morale [adopiianisn 
unitarisme). 

Le courant principal du christianisme n'accepta ddinil 
vement aucune de ces solutions; mais, devant la difliculli 
d'expliquer rationnellement un Dieu unique en trois p( 
sonnes, il préféra rompre avec la philosophie ou du moiiiJ 
mettre la prétendue tradition au-dessus de la raison (Metho- 
dius). 

Celte réaction, favorisée par le désir de Conslanirn d'| 
surer l'unité religieuse de l'Empire, amena, au cours de 
grande lutte entre Arius et Alhanase, la réunion du concif 
de Nicée qui, eu 325, proclama Xhomoouaie, c'est-à-dirt 
ridenlité da nature entre le Père et le Fils, ainsi que k 
coexistence de la nature humaine et de la nature divine dans 
la personne de Jésus (concile de Ghalcôdoine en 43!). 

En 381^ le second concile œcuménique, celui de Coosli 
tînople, plaça sur le même pied la troisième personne de k 
Trinité. Toutefois le Fils et le Saint-Esprit sont encore re- 
présentés comme procédant du Père. Celte légère différen- 
ciation disparut à son tour, quand se répandit le symbole 
dit d'AtLauase, qui résumu et complète révolution dû 1 
logie chrétienne. 
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Presque loules les controverses doclrinales des Irois pre- 
licrs siècles portenL sur la chrislologie. Cependant la psycho- 
ïgie, l'eschatologie et la morale du christianisme s'étaient 
[également modifiées an contact de la culture hellénique. 
Les communautés judéo-chrétiennes n'admettaient d'autre 
mrvivance que la résurrection simultanée du corps et de 
l'esprit au jour de la porousie. Le symbolisme des Cata- 
[combes et les ouvrages des Pères montrent comment cette 
ïoncepîion matérialiste fit place graduellement à la notion 
jtatonicienne d'une survie des Ames, considérées comme 
constituant la véritable personnalité de l'homme. 
La nécessité de régler le sort des âmes, aussitôt après la 
lorl, suivant qu'elles avaient bien ou mal vécu, familiarisa 
les esprits avec l'idée classique de Jugements individuels et 
imédiats, qui relégua au second plan la fonction du juge- 
ïenl dernier. Les images populaires des Champs-Elysées, 
[de l'Hûdès et du Tartare retrouvèrent ainsi leur emploi dans 
la conception chrétienne des séjours posthumes. 

Quoique l'éthique de la société chrétienne ait continué 

'à prendre, pour fondement du devoir, un commandement 

divin, et non, comme chesn les stoïciens, la constitution ration- 

I Belle de l'univers, il est facile de constater que, dans son 

I contenu, elle en vint rapidement h s'inspirer de la morale 

[,itoïcienne bien plus que du Sermon sur la montagne. 

Appliquant une distinction ignorée de l'âge apostolique, 
[l'Église admit, dès le second siècle, deux ordres de devoirs, 
'l'un pour les fidèles ordinaires, l'autre plus strict, pour ceux 
^qui aspiraient à réaliser pleinement la vie chrétienne. Blen- 
; lot ces derniers durent imiter certaines écoles de philosophes, 
tels que les Pythagoriciens et les Orphiques, en s'isolant 
du monde et même de l'Église (ascétisme, monachisroe). 



B. — tl^^veloppemeoC du culte. 

De même qu'ils étaient incapables de concevoir une reli- 
gion sans théologie détaillée, les Grecs ne pouvaient se 

22 
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passer, dans le culte, de cerlaines formes symboliques pour 
exprimer les relalions avec la Divinité. 

Le syncfélisme, à force de proclamer l'équivalence des 
dieux et la transmutabîlilé de leurs attributs, avait propagé 
la notion plus ou moins couscicnleque les rites, su:*ceptibles 
d'agir sur certains êtres surhumains, étaient propres à exer- 
cer sur tous une action analogue; par suite qu'ils renfer- 
maient en eux-même une valeur symbolique et magique. 

Les nouveaux convertis apportèrent celte notion dans 
TÉglise. Elle y fut favorisée par la double thfese, chère aux 
Alexandrins, que tout symbole doit renfermer une vôrîf6 
religieuse et que toute vérité religieuse doit être renfermée 
dans un symbole. — D'où la constitution des Mystères chré- 
tiens, qui puisa naturellement son type dans les organisations 
parallèles des Mystères païens, dépouillés de leurs caractères 
idolâtriques, 

Le culte des premières Églises ne différait guère de celui 
des synagogues (Cf. les Épîtres de Paul, \B.Didnckè\ la lettre 
de PlineàTrajan). 

Justin Martyr, dans son Apologie adressée à un Empereur 
païen, n'éprouve aucun scrupule à décrire le baptême et la 
Cène. 

Au commencement du lii^ siècle, Tertuiliea, Clément 
d'Alexandrie, Origène, constatent l'existence de rites qu'il est 
interdit de révéler aux non-chrétiens et justifient, par 
l'exemple des Mystères païens, cette interdiction, (jiiî s'ap- 
plique non seulement au baptême et à l'eucharistie, mais en- 
core aux termes de la profession de foi. 

Le vocabulaire des Mystères éleusiniens a passé tout en- 
tier dans le langage du culte. On distingue désormais entre 
auditeurs, catéchumènes et fidèles. Les néophytes passent 
d'un degré h l'autre, en observant un rituel qui rappelle la 
liturgie graduée des petits et des grands Mystères. 

Le baptême qui, aux temps apostoliques, suivait immédia- 
tement la conversion, n'est plus conféré que dans une céré- 
monie solennelle et collective^ après un long noviciat. [1 est 
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censé laver les péchés antérieurs par une action en quelque 
sorte mécanique. L'onction est ajoutée à Timmersion. 

L'eucharistie désormais séparée de Tagape, n'est plus, 
comme dans la Didackè, une simple commémoration de la 
communion eulre Jésus et ses disciples; elle constitue unsa- 
crificfiqui rappelle cl reproduit l'Mtpialiou sur la croix ; elle 
?e célèbre sur un autel ; son elliuaciLé dépend des formules 
prononcées par le prêtre, tenu pour le sacrificateur par ex- 
cellence» Aux yeux de Clément d'Alexandrie il n'y a encore 
là qu'un symbole my.*lique. Ses successeurs en feront une 
opération réaliste el magique, tendant, comme les rites les 
plus solennels des Mystères païens, à faire entrer dans la vie 
divine, non seulement les participants, mais m&me des ab- 
sents el jusqu'à des morts. 

L'office divin devient tout entier un drame symbolique, 
empruntant aux cultes ambiants leur mise en scène, leurs 
ostensiles sacrés el leurs vêtements sacerdotaux. On vise à 
multiplier les sacrements, soit en investissant de ce carac- 
tère des rites complémentaires ou accessoires (ex. : Jaconflr- 
matioo), soit en introduisant des rites nouveaujc pour consa- 
crer les actes les plus importants de la vie (ex. : le mariage). 

En même temps s'infiltraient nombre de pratiques secon- 
daires directement empruntées au paganisme : l'usage de 
l'eau bénite, la rénovation du feu, les insulflalions et autres 
procédés classiques de puriticalion ; lescircumambulations; 
l'emploi des reliques; la vénération des images; rinlerces- 
sion des saints substitués aux dieux el aux demi-dieux avec 
Ses mêmes spécialités miraculeuses; la célébration du saint sa- 
crifice dans un but de propitiation terrestre el matériel ; la 
glorilication du divin sous forme féminine dans la personne de 
Marie ; enfin le recours à des objets et à des formules symbo- 
liques, comme dans les Mystères païens, afin de fournir 
aux initiés un moyen secret de se reconnaliro entre eux et de 
fixer certains enseignements dans l'esprit du fidèle, en les 
dérobant aux profanes. 

L'ésolérisme chrétien disparut au vin" siècle ;maisles rites 
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et les croyances dont il avait favorisé l'introrluction lui on l sur- 
vécu dansialiturgie des principales communioDscbrélienneâ. 



Ad. Harnàck. Précis de [histoire des dogmes^ Irad. Choisy, 
\ vol. Paris, 1893. 

ALBiiRT Réville, Histoire du dogme de In Dimnitéde Jêstts- 
Christ, J vol. Paris, 1876. 

L. Dlichesne. Origines du culte chrétien^ \ vol., 2" édi(,,j 
Paris, 1898. 

GoBLKT d'Alviella. Eieumua, problèmes relatifs aux Mys- 
tères d'Eleusis, Paris, 1 vol. 1903. 



SSXIÈME LEÇON 

LA ROMANISÀTION* DU GHRISTIÂNISHB 

La rondation du catholicisme date du deuxième siècle. Ce 
fui surtout l'œuvre de l'Église de Rome. 

Cette Église avait été org^anisée vers le milieu du i" siècle, 
dans la colonie juive de Rome, par des émigrés ou des af- 
franchis qui partageaient les tendances de l'Apôtre Pierre. 
Il n'y a aucun indice que celui-ci Tait jamais visitée ou qu'il y 
ait exercé une action directe. 

Paul réussit-il k y introduire ses vues, ou bien créa-t-Jl à 
Rome une seconde communauté qui se fondit avec la pre- 
mière à la suite de la grande persécution sous Néron? 

Dans le dernier quart du ["siècle, l'Église de Rome, déga- 
gée des observances mosaïques, mais gardant de ses origines 
judaïsanles une forte leadance ritualisle et sacerdotale, réu- 
nissait en un seul faisceau les partisans de Pierre et de Paul; 
— d'où la légende de sa fondation par les deux Apôtres réunis. 

La dispersion de l'Église de Jérusalem en 70 permit à 
l'Eglise de Rome de réclamer la prééminence dans la chré- 
tienté, en se basant taut sur ses rapports d'origine avec les 
deux principaux Apôtres que sur son ancienneté et son 
importance dans la capitale du moode. 
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Dès I» Dn du r siècle, elle se pose en conseillère sinon en 
arbitre des autres Eglises [Epitre de Clément Romain aux 
Corinthiens), 

Son action se fit sentir à la fois dans la conslilulionderor- 
Ihodoxie et dans le renforcemenl de la hiérarchie ecclésias- 
tique. 

A, — Développement d'une orthodoxie. 



Nous avons constaté qu'aux temps apostoliques le fonde- 
ment de la communion chrétienne était tout entier dans 
la confiance en Dieu et dans la pratique de l'altruisme. 

Pour devenir et rester chrétien, il suffisait d'admettre la 
messianité de Jésus, et cette foi résultait implicitement du 
fait d'avoir reçu le baptême. 

Chacun conservait le droit de formuler et de répandre ses 
convictions théologiques. 

Paul se borne :i réclamer des fidèles la croyance à la justi- 
fication par la foi, c'est-à-dire la croyance à l'efficacité de la 
mort et de la résurrection du Christ pour le salut du genre 
humain. 

Cependant l'extension rapide de la communion chrétienne 
devait forcément amener un fléchissement de son premier 
idéal moral et social. L'Église cessa d'élre une communauté 
de saints pour devenir un instrument nécessaire d'éducation 
religieuse. 

Ce nouveau point de vue impliquait la Juxtaposition de la 
correction des croyances à la correction de la conduite, 
comme fondement de la communion. Mais il y eut à cet égard, 
pendant longtemps de grandes différences parmi les Églises 
des diverses régions dp l'Empire romain. De nombreuses 
diïergences se manifestent dans l'évolution doctrinale des 
premiers groupements chrétiens, suivant les antécédents 
philosophiques et religieux, comme suivant le degré de cul- 
ture. 
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Peu a peu 011 admit, comme mol de passe el comme règle de 
foi, une formule da baptême. Quiconque s'en réclamait •'vlait 
reconnu membre de la « Oran<le Église »>, envisagée comme 
une enlilé transcendante, la fiancée symbolique du Christ. 

La controverse avec les gnostiques el les docèles du second 
sifecle ameoa les communautés de cette Grande Eglise lÎ pré- 
ciser et h développer leurs vues doctrinales, sous prétexte de 
définir et de compléter leur tradition. 

Au second siècle, une doctrine commune ne pouvait 
résulter que d'un accord spontané entre les Églises. Toute- 
fois, une autorité particulière était reconnue aux commu- 
nautés dont les traditions étaient censée?^ descendre des 
Apôtres par une série ininterrompue de dépositaires. Parmi 
elles figurait au premier raug l'Église de Rome. 

Ainsi, entre )40 et 130, celte Église, que ses tendances 
héréditaires éloignaient des hardiesses métaphysiques et 
prédisposaient aux compromis, formula les principaux 
articles de la confession de foi qualifiée dès lors de Si/m- 
èoie des Apôtres. 

La plupart des communuautés élrangères au mouvement 
gnoslique — • qu'elles appartinssent au courant paulinien ou 
johannîque — adoptèrent bientôt ce Symbole, qui d'ailleurs 
pouvait s'accorder avec la thèse de la justification par la foi 
ainsi qu'avec l'identificalion du Christ au Logos. 

C'est également à Rome, vers le milieu du siècle, qu'on 
voit se former le Canon, dont la composition fonde le 
dogme sur la tradition eti en même temps fait de celle tradi- 
tion un dogme. 

Faisant usage de ce double critérium — le Synabole et le 
Canon — , on excommunia tour à tour, non seulement les 
partis extrêmes qui voulaient réinstaller dans le christianisme 
une véritable mythologie ou rompre d'une façon absolue avec 
TAncien Testament (gnostiques^, marcioniles), mais encore 
les groupes qui se trouvaient simplement dépassés par l'évo- 
lution théologique ; les Eblonileii qui représentaient le chris- 
tianisme évangélique dans son acception première; — les 
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Montanisies qui voulaient mainleDÎr la libre inspiration et h 
consliîution démocratique des communautés pauliolennes; 

— les 3Jodaiisies dont la christologie avait constitué jusqu'à 
ravènement de Callixle la doctrine officielle de l'Église de 
Rome ; — les Novatiens qui persistaient à exclure définitive- 
ment les coupables de péchés mortels; — les Unitaires qui 
s'en tenaient à la théorie du Christ-homme élu par Dieu; 

— les isubonlinatims qui affirmaienl la supériorité du Dieu 
Suprême sur le Fils et le Saint-Esprit; — les Macédoniens 
qui prétendaient conserver la subordination du Saint-Esprit 
aux deux autres membres de la Trinité, etc. 



B. — Développement de la ttiérarohle. 

Les premiers disciples, croyant h. Timminence de la 
parousiene s'occupaient guère de donnera leur communauté 
une organisation durable. 

L'autorité des Dou^e étail purement morale. Des diacres 
étaient commi.'i à l'administration des dons et des secours, à 
la préparaliou de l'agape, etc. 

Les Églises pauliniennes sont de pures démocraties. Chacun 
y assume spontanément les fonctions pour lesquelles il se croit 
les aptitudes nécessaires. 

Dans les Églises de la DidacM, il semble que les tîdèles 
élisent les membres chargés des fonctions administratives. 

Ces fonctions comportaient, outre les diacres et les pres- 
àtftres {Anciens ou plutôt Notables), deux ou plusieurs épisco- 
peSf chargés d'exécuter les décisions de l'assemblée géné- 
rale, de représenter l'Église su dehors, peut-être déjà 
d'exercer une certaine juridiction disciplinaire. 

Les fonctions religieuses proprement dites, placées, dans 
l'estimation des lîdèles, au-dessus des fonctions administra- 
lives, comprenaient — en outre des presbytres qui exer- 
çaient une mission générale de contrôle et d'édification — 
âes apôtres et des évangélistes , deux variétés de missionnaires 
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Hinéranls, des prophètes ou interprètes inspirés de l'espril 
divin et des docteurs ou instructeurs à posle fixe, chargés 
de donner l'instruction religieuse. 

- Lorsque les Églises se développèrent sur territoire romain, 
elle dureni, conjme avant tille les synagogues, se plier aui 
formes exigées par la législation impériale pour les thiam 
ou associations religieuses. 

Dans le type le plus fréquent, rassemblée générale dési- 
gnait certains membres pour former un comité directeur; 
c'était le conseil des presbytres. Parfois elle élisait également 
les agents exécutifs : épiscopes, diacres, etc. D'autres fois 
ces fouctiûiinaires étaient choisis par les presbytres ou encore 
ceux-ci se distribuaient les principales fonctions suivant leurs 
aptitudes ou leurs préférences. 

Cependant voici que, vers la fia du l*"" siècle, les fonc- 
tions administratives tendont à tout absorber. Les apôtres 
ont disparu; les prophètes sont tenus en suspicion; les Îds- 
Irucleurs ont cédé leur rôle, dans la plupart des églises, 
aux épiscopes qui deviennent les gardiens de la tradition et 
les directeurs du culte. En même temps que s'afOrme l'idée 
de la succession apostolique, on voit reparaître la notion 
sacerdotale d'intermédiaires nécessaires entre les fidèles et 
la divinité. ai 

Cette évolution peut se suivre dans une série de docu-^ 
menls, postérieurs à Tan 70, qui, tout au moins les trois 
derniers, proviennent de Rome ou d'un milieu romain : les 
Épltres pastorales, la première Epitre de Pierre, YEpitre aux 
Hébreux ^ Y E pitre de Cfément Romain. 

Cette dernière lettre établit qu'à la fin du siècle, il y avait 
encore dans la communauté de Rome une pluralité d'épis- 
copes, alors que dans certaines églises d'Asie, les fonctions 
épiscopales étaient déjà unifiées. .Néanmoins l'épiscope était 
encore partout soumis au conseil presbytéral. 

Une quinzaine d'années plus tard, les Épltres d'Ignace 
d'Anlioche montrent l'épiscope unique concentrant entre 
fies mains tous les pouvoirs tant religieux qu'administralîfs; 



presbytres ne sout pius que le conseil de Tévèque. 
îelle transformation fut favorisée : I*' parla nécessité de 
renforcer l'aulorité de la discipline el l'unité de la tradition 
, en présence des exagérations de l'inspiration individuelle; 
KS* par l'analogie avec les associations privées de l'Empire qui 
avaient généralement à leur LêLe un magîster ou président ; 
3" par le prestige qu'assurait désormais à l'épiscope le privi- 
lège de préâider h la célébration de reucharistie. 

■ Un demi-siècle après Ignace, Hégésippe signale, dans 
presque toutes les Églises d'Europe, aussi bien que d'Asie, 
la constitution d'un épiscopat monarchique. Déjà Rome sou- 
tenait ou elle n'en avait jamais connu d'autre et Hégésippe 
îui-mëme dresse la première liste des prétendus successeurs 
de saint Pierre. 

Originairement, quiconque péchait après avoir été baptisé 

était à jamais exclu de l'Eglise. Quand il fallut se relâclier de 

p. ce rigorisme, l'assemblée des fidèles prit sur elle de décider 

Hs'il fallait réadmettre le coupable repentant. Le pape Callixle 

transféra ce droit à l'épiscopat qui déterminait aussi les con- 

^ditions de la pénitence, même en cas de péché mortel. 

H Bientôt l'Église de Rome déduisit la conclusion logique du 

Hinonarchisme épiscopal, en soutenant que son évêque a la 

primauté sur les autres évêques. Cette prétention s'appuyait 

sur un texte probablement interpolé du premier Évangile 

{MaHh.,^m, 18-19). 

■ En 19t>j le pape Victor excommunia les évèques orientaux 
qui se refusaient h accepter un changement de date pour la 
célébration de la Pâque chrétienne. Il ne put persister dans 
cette mesure devant les proteslations de l'épiscopat même 
occidental. Mais, au siècle suivant, le pape Cornélius réussit 

Hà déposer les évèques italiens qui penchaient vers les doctrines 
Hnovaticnnes, et il choisit lui-même leurs successeurs, 
™ Rien de plus conforme à l'esprit organisateur et unitaire 
j. de la Rome antique que de chercher à centraliser dans la 
■métropole Tautorilé eu matière religieuse aussi bien qu'ad- 
" minislrative et judiciaire. Eu 269, Tévêque d'Autiocbe, Paul 
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de Saiïjosale, avail été déposé par lesévéques de la province, 
à raison de sa chrislologîe mouarchienne. Soutenu f^iar son 
Église, il refusa de quitter son s'ibgf. Le rlilFéreud fut porté 
devant Au rélien et cet empereur païen déclara se prononcer 
en faveur de ceux qui représentaientla doctrine dos évêques 
de Rome et d'Italie. j 

Le génie latin se révèle non seulement dans la sobriété doc*' 
trinale et la tendance centralisatrice de TEglise de Rome, 
mais encore dans son altitude conciliante vis-à-vis du gouver- 
uemeol. A l'encontre des écrivains appcalyptîques, ses prin- 
cipaux apologèles, même en pleine persécution, défendent 
le principe d'autorité et rêvent l'alliance de l'État avec l'Église. 

Entre temps TÉglise avail calqué sonorganisatioti adminis- 
trative sur celle de l'Empire, faisant coïncider ses diocèses 
avec lesmunicipes. Les évêques des métropoles provinciales 
reçurent le titre d'archevê[|ues ou mélropolilains. 

La conversion de Constantin permit à l'Église de mettre 1^ 
bras séculier au service de ses doctrines; mais, à son tout 
elle dut tenir compte des volontés impériales. Ses concile" 
œcuméniques furent convoqués, présidés et clôturés par Tau- 
lorité civile ; celle-ci se réserva le droit de suggérer et 
sanctionner leurs décisions. En 534, Justtnien codifia la légis 
lalion religieuse, aussi bien que la législation civile et publta~ 
le Symbole sous forme de Loi. 

Ainsi se trouva réalisé, sur un autre plan, le système qui 
depuis Auguste, tendait à faire de l'Empereur le chef de l^ 
religion officielle et de celte religion une branche de l'admî 
nislration impériale. 

D'autre part, la translation de la capitale à Byzance porti 
un coup sensible à rioflueuce grandissante de l'Église de 
Rome. 

Les conciles de Nicée et de Constantinople avaient divisa 
la chrétienté en quatre (lalriarcats indépendants les uns des 
autres, qui correspondaient aux quatre grandes divisious d^: 
l'Empire : Rome, Byzance, Alexandrie, Antioche, ^M 

L'Évêque de Rome conserva dans les conciles générauT^* 
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une simple place d'honneur, comme chef de l'Église d'Occi- 
dent, sans autorité sur les autres patriarcats. 

Enfin, au ix* siècle, la chute définitive de la domination 
byzantine en Italie et la constitution d'un État pontifical 
à Rome fournirent à la papauté l'indépendance nécessaire 
pour reprendre dans l'Église d'Occident, bientôt isolée des 
Églises orientales, le mouvement de concentration qui, 
après avoir fait passer l'autorité doctrinale et disciplinaire 
successivement des fidèles aux presbytres et des presbytres 
auxévêques, devait trouver son aboutissement logique, mille 
ans plus tard, dans la proclamation de l'infaillibilité papale. 
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VII. Les Cïclades. — Les Mes de la mer Egée n'ont pasmoios altir 
pendant les cinq dernières années, l'attention des arcliéologues et des 
aivants que la Grèce propruinont dite. Plusiours fouilles importantes 
ont «té faites dan$ les Cyclades; quelques publications considérables ont 
été consacrées à ces îles, 

A Ténoa, M. H, Demoulin, membre ëlranger de TËcole française 
d'Athènes, a découvert un sanctuaire de Poséidon et Amphitrile. Le 
temple proprement dit, voisin de la mer, luegurait 16 njèlres de long 
sur 12 de large; il était surélevé et plusieurs gradins y donnaient accès. 
Tout autour du temple, ont élé trouvées en grand nombre des Ggiirines 
de terre cuite, repréEentant des monstri^s nu'irins, des dauphins, etc., 
synibules évidents des divinités adorées dans le sanctuaire. Plusieurs 
statues de ces divinités, des décrets ut des inscriptions votives dans les- 
quels elles sont nommées, out été aussi recueilitspar M. DemouHn aux 
alentours du temple. Le temple n'était pas le seul édifice Lâti dans le 
sanctuaire. Dans le péribole qui l'entourait, M. Demoulin a mis au jour 
les ruines de thermes et d'un vaste monument, long de 22 m. e( large 
de 18, qui servait peut-êlre d'hôtellerie pour les pèlerins. La superficie 
totale du sanctuaire dépassait 10 hectares'. 

Dans l'île de Paros, M. Ruhensolin a fait plusieurs campagnes, dont 
les résultats ne manquent pas d'intérêt pour l'histoire de la religion giec- 
que. A la vérité, M. RuLiensohn n'a point tiouvé ce qu'il cherchait, 
c'est-à-dire de nouveaux fragments du marbre de Paros ; mais il a dé- 



1} Voir plus haut p. 162 et suiv. 

2) Berliner Philoiogiscfte Wociieniehfift, 1902, p. 1268. 
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couvert plusieurs sanctuaires curieux. Sur l'acropole mèrne de la. ville 
de Paros S€ dressait un vaste temple, très ancien, dont les tondatioas 
consistent en blocs simplement superposés ; ce temple étail à antes ou 
prostyle ; l'ordre en était ionique; il date vraisembUblemenI du vu s. 
ST. J.-C. 

A l'est de la ville, sur le sommet du roont Kunados, M. Riiben- 
sohn a découvert un témênos, au milieu duquel se trouvait un autel 
en blocs grossiers, très probablement consacrée Aphrodite; puis, sur la 
pente méridionale de la même montagne^ à environ 40 m. au-dessous du 
téménos d'Aphrodile, il a retrouvé un sanctuaire d'Eiletthya, essenliel- 

■ lement constitué par une source et plusieurs grottes, et qui a fourni en 
grande quantité des inscriptions, des fnLgmeatsde sculptures, des figu- 
noea en terre cuite et des vases. Il y avait là, suivant rbypolhësedeRu- 
bensohn, deux sanctuaires conjugués; des relations étroites entre 
Aphrodite, la déesse de l'amour fâcond, et Eileithya, la déesse des ac- 
couchements, n'ont rien que de très naturel. — Au nord de la ville 
moderne, sur une colline, les fouilles ont amené la découverte d'un Oe- 

■ /ion ou EADctuaire d'Apollon Délien. Ce sanctuaire se composait sans 
Joute à l'oH^ine d'un simple témènos, entouré d'un mur continu; il 
renfermait pluiîieurs autels dont le principalt construit en pierres, se 

I trouvait au centre de l'enclos sacré. Plus lard, à l'intérieur du téménos 
et dans son an^le nord-ouest, on éleva un petit temple à antes, auquel 
on accédait par plusieurs marches, et dans lequel se célébrait le culte 
soit d'Artémis et de Latone, soit d'Artémis seule. Quant au culte 
d'Apollon Délien, il avait toujours pour centre l'antique autel du té- 

tinér.os primitif '. 
La découverte de beaucoup la plus importante qu'ait faste M. Ruben- 
ftobn à Paros est celle de deux sanctuaires voisins, consacrés l'un à 
Apollon Pylhten, l'autre à Aselepios. Ces deux sanctuaires occupaient 

Ideux lerrasses, é!a^rées l'une au-dessus de l'autre et ménagées dans la 
pente d'une colline rocheuse qui domine immédiatement la mer. Sur la 
terrasse supérieure se trouvait le sanctuaire d'Apollon Pylbien ou Py- 
Ih'ion ; ta terrasse inférieure, où jaillissaient des sources, était consacrée 
à Aselepios et àHygie. Les restes du Pythion sont informes; dans l'élat 
actuel des ruines, il est impossible de dire si les débris de murs encore 
vifiibies appartenaient à une enceinte sacrée ou à un véritable é<]illce. Il ' 
D'à pas été trouvé trace d'autel. Ce qui autorisa M. Rubeasohû à allîraier 



I) A.F<JiaeMiQgiichcr Amciffw, 1900. p. l9-2i, 
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que ce saactuajre est bien le Pytbion, c'est (^u'il y a. recueilli, wMt 
autres documents épîgrapbiques. plusieurs décrets honoriSques, enpi- 
ticulier un décret de prosénie; or on sait que c'était la coutume à Piros 
de placer les décrets de proxénie dans le Pythion. Un fragment A'm- 
criptioa archaïque trouvé sur le même emfilacement prouve que ce sanc- 
tuaire existait dès le vu* siècle av. J.-C. 

La terrasse inférieure était occupée par l'Asclepieion. M. Rubensobn 
a cru reconnaître, dans les vestiges qu'il a étudiés, deux sanctuaires suc- 
cessifs : l'un, plusancien, auquel aliénait une source qui fut captée d&as 
UQ petit bassin carré ; un autre plus récent, dont la construction fut 
peut-être déterminée parla découverte d'une seconde source plus ihon- 
daote. Ce sanctuaire était de forme rectaûgulaîre ; deux exèdres demi- 
circulaiies avaient été élevées, près de la source, le long de la muraille 
rocheuse qui formait le fond du sanctuaire; vers le centre, dans l'a 
même de la source, se dressait un autel d'assez grandes dimensions. 
Asctepieion, même sous sa forme la moins ancienne, semble donc avi 
été un sanctuaire à ciel ouvert; les sanctuaires de ce genre étaient très 
nombreux à Paros. M. Rubensohn n'a pas recueilli beaucoup de texte$ 
épigrapbiques ni de monuments d'archéologie Hgurée : il a pourtant ex- 
humé quelques inscriptions archaïques, simples dédicacés ou consécra- 
tions de chevelures, et plusieurs bas-reliefs qui représentent des 
membres du corps humain: ce sont là les documents accoutumés que 
fournissent les Asclepieia. Le culte du dieu de la inédecioe était encore 
populaire à Paras sous l'empire romain. 

D'après M. Rubensjhn, Asclepioa et sa parèdreHygie, qui était adorée 
en même temps que lui dans ce sanctuaire, n'auraient pris possession 
de la terrasse inférieure qu'à une époque relativement récente, et le plus 
ancien des )?anctuaii'<}s qui occupaient cette (errasse aurait été consacré 
à Apollon Pylbien. Apollon Pylhien aurait été d'abord l'unique maître 
de toute la pente rocheuse qui domine la mer en cet endroit. Le témè- 
nos proprement dit se trouvait alors sur la terrasse supérieure; un peu 
au-dessous de cette terrasse jaillissait une source sacrée. C'est à ce culte 
apolUnien primitif qu'il faudrait rapporter en parlie, sinon même en to- 
talité, les plus anciens vestiges de constructions. Vers la fm du v* siècle, 
peut-être sur l'ordre d'un oracle delphique, Asclepios fut inlroduit dans 
le sanctuaire de son père; ce fut sans doute l'apparition de la seconde 
source qui fut la cause de cet événement; celle source fut consacrée à 
Asclepios. Hygie ne tarda pas à venir prendre place dans le nouveau 
sanctuaire auprès d" Asclepios. Telles sont les hypothèses fort ingénieusea 
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qu'a Bus^gérées à M. Rubensohn la découveiLe du double sanctuaue. 
lUais les fouilles n'ont fourni que peu d'indicalîons sur l'histoire et sur 
|'orgaQi9.iitLon de ce double culte '. 

Les fouilles, eJtécutées par TÉcoIe malaise d'Athènes dans i'ile de 
lélos, oDt eu pDUr résullals, dans ledomatue de rarchéologiereli|;ieu9e, 
eux découvertes de nature bien dilTérente. D'une part, eti effet, cea 
ouilles ont rois à jour en un lieu appel* Phykkopi, toute une série d'ha- 
bîtatioQS dites mycéniennes, analogues à celles qui ont été trouTées en 
sainte endroits de la Crète : dans une des maisons, au milieu d'une des 
pièces, se dressait encore un de ces piliers carrés, que M. Evans consi- 
dère comme des inaages symboliques de la divinité'. Nous reviendrons 
plus loin, à propos des fouilles de Cnoetios, sur ce culte primitif. 

D'autre part, l'École anglaise d'Athènes a fouillé un édiGce qui ser- 
l^&it de lieu de réunion à l'association des Mystes de Mélos. Cet èdiiice 
la forme d'une salle rectangulaire longue de 23 m. et large de 8; le 
ait en était soutenu par une double colonnade, dont chaque rangi^e 
Dmprenait 7 colonnes. Entre les deux rangs de colonne*;, le pavement 
la salle était formé d'une mosaïque qui mesurait 22 m. de long sur 
"^35 de large. Cette salle était consacrée, comme nous l'apprend une 
^scription, à Dionysos Trieterifcos ; on y a recueilli la statue d'un hiéro* 
inte, M. Marius Trophimus. Les associalions de mystes dionysiaques 
'ont été nombreuses et prospères dans le monde hellénique au It* et au 
1* siècle ap. J.-C. ; on en a surtout rencontré en Asie, à SmyrQe^ à 
Epbèse, à Magnésie du Méaudre, à Téos. Parmi les mystes de Mêles se 
trouvent mentionnés des ■Ktpiim'^tiii ce nom était auparavant Inconnu. 
Ces -îjiiStijyL^o'. étaieal, suivant toute apparence, les principauK digni- 
taires de l'association; pendant les cérédionie:^, ils se tenstietit autour de 
^HButel : d'oCi leur nom. Cette découverte tie b salle, dans laquelle les 
^Hnysles de Mélos tenaient leurs réunions, n'est pas sans intérêt pour 
^rhistoire des asso'îiationa riîligie ises de l'époque heiléniitique et ro- 
maine. De telles salles sont à plusieurs reprises nomméets dans les ins- 
criptions sous les noms d'slx^a, oîxoci l^^i"**- 
I U. Hiller von Gaertringen a entrepris^ avec la collaiioration de plu- 

I gieurs savants, la publication d'un giand ouvrage d'ensemble sur l'île 
de Théra'. Le premier volume de cet ouvrage, paru en 1899, est consa- 
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i) Athm. Mittheilungen, IflCS, p. l89-2;i!î. 

2) Ann. ofthe Brit. Sdmi a< Athem, V (1898-1899), p. 4. 

3) Journal of UelUnv: Studies, 1898, p. 60-80. 

4} Hiller ?oq Gaertringen, Dû Insel Thera, Berlin, 1899 et sq. 
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cré à une description ^aérale de l'ile. Le chap. t [Gesckiehte der Stad( 
Tkera) el le chap. vi {Topographie dit ûlfrn T'Aéra] ont élè pre«qae 
complèlement rédigés par M. U. yoq G«ertriDg«a lai- même. Us ren- 
fêf meot iJes renseigoemenis précieut sur les ^ancluaïres et les cull«3 de 
l'île. Sans doute ces sanctuaires et ces cultes étaient déjà connus ; 1« 
réstittais des dernières fouilles exécalées dans l'ile ont été exposés ici 
même il y a quelques années par M. P, Paris'. Mais il est fort uiile <'e 
trouver réunies, rapprochées les unes des autres, toutes les donnè&i 
qu'ont fournies l'archéologie et l'èpi^rapliie sur les cultes de Tbén. On 
Toit ainsi mieux se dégager le caractère fort original de la plupart de cm 
cultes. Si en effet, parmi les sanctuaires de l'Ile, il ea eat, comme le 
temple d'AIhéna Polia;! el te Kaisareion ou temple des empereurs, dont 
la situation et la disposition n'ont rien que de banal, d'autres cultes au 
contraire se présentent saus un aspect des plus curieux. Par exemple, 
la pente sud-est de la montagne au pîed de laquelle se troure la chapelle 
d'Hagios Stefauos, est consletlée de petites cavités rondes ou rectangu- 
laires creusées dana le roc même : auprès de ces cavtlés se lisent, gra- 
vés dans le roc, soit des dédicaces soit des noms de divinilés, tels que 
ceux du dieux Hikesîos, de Zens, de Kurës, de la déess« Lochaia, 
d'Apollon Maleatas, des Dioscures, d'Athena^ de Gè, etc.*. Ailleurs, 
c'est encore sur le roc vif qu'ont été g^ravées des dédicaces à Hécate, à 
Priape. Ici, dans le flanc de la montagne, s'ouvre une chapelle précé- 
dée d'un téménos ; là une colonne, taillée elle aussi dans le roc vif, est 
consacrée à Artémis. Parmi les sanctuaires, que M. H. von Gaeririn- 
gên passe en revue, les plus intéressants sont : i" un sanctuaire des di- 
vinités égyptiennes, Sérapis, isis et Anubis, taiKé encore dans le roc, et 
où fut découvert un tbesauros d'une forme toute particulière, vérilable 
tronc deeliné à recevoir les ofTiandes des ûJèles, qui se composait de 
deux, pierres superposées, l'une, la pierre supéiieure, percée d'un trou et 
relativement facile à déplacer, l'autre, la pierre inférieure, beaucoup 
plut lourde et munie d'une cavité spbérique placée juste au-dessous du 
trou ; 2" le sanctuaire d'Apollon Karneios, qui comprenait un naos, un 
pronaos, une cour el une double chambre, destinée peut-être à servir 
d'archives ou de trésor aux prêtres du temple. Les murs du temple 
d'Apollon Karnetos sont conservés jusqu'à une certaine hauteur. Les 
Ktrneia, lète du dieu, comptaient parmi tes cérémonies les plus impor- 



1) T, XXXV, p. 65-67. 

2) H. von Gaerlritjgen, op. cW., p. 149-i5.'3. 
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tantes de l'île'. Si, dans i'ile de Paros, lea sanctuaire avaient gardé la 
I forme d'enclos sacrés où le cuHe se célébrait eo plein air autour d'un 
laut«l, à Tbéra c'était de préférence dans le rocher de la montagne que 

les Gdètes creusaient soit de simples nicbâs soit de vértlables aanc- 
[tuaires. Danti l'un «t l'autre cas, il est remarquable de consUter la 

persistance des coutumes rituelles de l'époque primitive. 
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VIII. Lk Grétte. — Il est absolument nécessaire de donner à la Crète 
une place à part parmi les îles de la mer Egée. Les découvertes qui 
viennent d'y être faites depuis dix ans environ ont éclairé d'une vive 
lumière l'histoire primitive de la religion grecque comme l'histoire pri- 
ijDÎtive de l'art, de l'industrie, de la civilisation helléniques. Ces décou- 
vertes ont été surtout l'œuvre de la mission anglaise dirigée par M. Evans 
et de la mission italienne dirigée par M. F. Halbberr. Parmi leurs col- 
laborateurs et leurs émules, il convient de citer MM. Hogarth et Mac- 
keasie, MM. Savlgnoni, Taramelli, de Sanctis el Pernier. Outré ces 
deux groupes d'archéologues, l'École anglaise d'Athènes avec MM. Bo- 
sanquet, Marshall et Wells, l'École fruaçàiBû avec M. Oemargne, enCn 
deux intrépides An'^laises, Miss Boyd et Miss Wheeler ont largement 
coatribué à cette exploration, dont les résultats ont eu un si légitime 
retentissement dans tout te monde savant'. 

£nce qui concerne l'archéologie et l'histoire religieuse, il faut diviser 
en deux parties bien distinctes les plus récentes découvertes eSectnées 
en Crète, Parmi ces découvertes, les unes se rapportent à la plus an- 
ctenue période, aujourd'hui connue, de l'hisloire crétoise; elles nous 
Oût révélé une civilisalion antérieure de plusieurs siècles aux débuts de 
Tbistoire proprement dite, antérieure même à Tépoque mycénienne. Les 
autres, au contraire, concernent les périodes hellénique, hellénistique 
et romaine : elles ne manquent certes pas d'intérêt; pourtant elles 
n'ont point l'importance des premières, et surtout elles ne posent pas, 
comme elles^ plusieurs nouveaux et graves problèmes d'histoire reli- 
gieuse. 

U ya déjà près de vingt ans, F&bricius, Halbherr el Orsi ' décou- 
vrirent et explorèrent, tout près du sommet du tnont Ida, l'antre fameux, 

t) Id., ibid., p. 198 el aq. ; p. 254 el sq,, p. £72 el sq. 

2) Cf. S. Reinach, daas la Chronique des Arts, 1001. 
3] Athen. UiU/ml., X, p, 59-63; Museo iialianQ di antiekilà dassica, Il| 
p. 689 et aq. 
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signalé par plusieurs texte? aniiqaes comine ua des principaux sanc- 
tuaires de Zeus. Une déiiicace. gravée sur une tablette de terrecuiteet 
recueillie dans l'antre même, prouva que c'était biea là ie Ais; impii ; 
la première ligne de ce texte se lit : At('.) I3ai[(i>]. Sans insister Iiiiij;ue- 
ment sur cette découverte de l'autre idéen, nous en rappelleroos ks 
résultats essentiels. L'antre est situé près du sommet de la mootagae; 
il est très profond ; près de l'ouverture se trouvait l'autel lorméparune 
roche naturelle à peu près équarrie; devant l'autel et l'entrée de la 
grotte 9'étendaitun terre -plein assez vaste, où sans doute se réunissaient. 
les adorateurs du dieu, D'a]>ondantea el intéressantes trouvailles tureûl 
faites dans l'antre même, autour de l'autel, sur le terre-plein et jusque 
sur les pentes d'alentour. Au fond même de la (grotte, on découvrit une 
couche épaisse de ceudres et des crânes de taureaux, restes évidents dea 
sacritices célébrés dans le sanctuaire. Dans te sol de l'antre et du terre- 
plein, on recueillit, en quantité considérable» des objets votifs en bronze 
et en terre cuite, boucliers, coupes, cenocboés, tjgunnes, anses de vases 
et de trépieds, pointes de lances, quelques pierres gravées et de rares 
monnaies. Les bronzes archaïques de l'autre idéen furent d'abord consi- 
dérés, principalement par M, P. Orsi, comme des produits de l'art phéni- 
nicien ; on alla même jusqu'à conclure que le culte célébré dans ce 
sanctuaire était en rapports étroits avec le culte du dieu phénicien 
Melkart. Cette opînioD n'est plu$ aujourd'hui adoptée par la plupart 
des savants; dès i88JS Frothiogham, en 1893 Bruno, en 1B99 L- Mi- 
lani mirent en lumiëf e le caractère orignal de ces bronzes ; il est au- 
jourd'hui reconnu que ce sont les produits d'un art indigène, sur lequel 
sans doute les influences orientales s'exercèrent, mais qui doit être bien 
plutôt rattaché à l'art hellénique qu'aux arts de 1" Egypte, de l'Assyrie 
ou de la Phénicie '■. Quant au dieu, dont l'antre était le sanctuaire, U 
n'est plus douteux pour personne que ce fût le Zeus des plus anciennes 
îégendes de la mytholoj^'ie hellénique; il n'y a aucune raison sérieuse 
pour y voir une divinité d'origine phénicienne. Ici, comine en beaucoup 
d'autres circonstances, les découvertes archéologiques ont montré que 
tout n'était pas à rejeter dédaigneusement dans les vieux mythes grecs. 
Le massif du mont Ida, où d'après les poètes et les mythograpbes Zeus 
était né et avait passé son enfance, fut en réalité, à une époque très an- 
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1) American Journal of Archaealoffy, 1888, p. 491 et sq. ; Bruno, Griechisehe 
Kumtgeschkhte, l, p. 93; L. Miiaui, daoB Studi e materiati di archeolagia e 
numi$matic(i, I, p. 1 et sq. 
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aenne, un centre important pour le cuUe de ce dieu. L'antre idéen, 
situé sur le versant septentrional du tnag&it, était surtout en relations 
avec ta grande cité de Cnossos. 

Sur le nanc méridional du même massif, près du viUage d«Camarês, 
un second anlre analogue a été découvert et exploré par M, A. Taramelli, 
de la mission italienne'. Celte ^otte était probablement le centre reli- 
^eux de toute la vallée inférieure du (leuve Letliaeus, où s'élevaient 
jadis les deux puissantes cités de Gortyne et de Phaestos. La Grotte de 
Camarës n'a pas été fouillée systématiquement et complètement comme 
l'antre idéen. Néanmoins l'exploration de M, Taramelli a eu d'impor- 
tanta résultais. La grotte s'enfonce profûndément, en s'abai^sant, dans 
le flanc de la montagne ; elle se compose de deux parties; l'une, voisine 
de l'entrée, est relativement large; l'autre consiste en une longue ga- 
lerie, plus étroite et plus basse; un couloir d'un mètre de lar^e réunit 
les deux parties. L'entrée est en partie obstruée par de gros blocs 
tombés de la montag^ne, sous lesquels l'sutel a étéprolrablement enseveli. 
Bans la grotte même, M. Taramelli a recueilli des fragments de poterie 
et des ossements d'animaux; il a relevé les vestiges d'un foyer en 
maçonnerie. D'après le caractère des poteries, M. Taramelli pense que 
la grotte de Camarès fut un lieu de cuite p1u.<; ancien que l'antre idéen. 

A l'est de l'Ida, et au sud de l'emplacement qu'occupait l'antique 
ville de Lyctos ou Lyttos. se dresse un autre massif montaf^neuK, le 
moat Lassithi, dont le plus haut sommet dépasse 2.000 mètres. Une 
grotlei analogue â l'antre idéen et à la grotte de Gamarès, y a été décou- 
verte, au-dessus du village moderne dePsycbro, à quatre heures et demie 
de marche environ des ruines de Lyltos. Les habitants de Psycbro 
trouvèrent d'abord, en 1883, quelques objets votifs. Trois ans plus tard, 
M. Halbherr et le président du Syllogos du Candie, M. Cbatzidakis, y 
entreprirent une première campagne de fouilles : dans une couche dé 
débris noirâtres, où se mêlaient des cendres, des cornes et des osse- 
ments i demi calcinés de boeufs, de moutotis et de chèvres, ils recueil- 
lifent de nombreux objets votifs en bronze, petits boucliers, pointes de 
lances, lames de couteau, ûgurines de taureaux et de béliers, doubles 
haches eo grande quantité, et quelques terres cuites, vases communs et 
figurines d'animaux. Après le départ de MM. Haibherr et Cbatzidakis, 
les paysans des alautouis continuèrent à fouiller le sol à l'entrée et 
aux alentours de la grctce; îU y trouvèrent des armes et des ligu- 



l) Amer, /ourn, of arehaeoiagy, ISOi. p. 437 et sq. 
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rines, Lorsqu'eo 1894 M. Ëvaos commença ses recherches, il Jichdt 
ptusieara de ces objets; ea 1395, il vint visiter la grotte et consUla 
qu'uQâ fouille systématique ne pourrait s'y faire qu'à très grands frais; 
en 1896, il revint de nouveau l'explorer, et il apprit qu'on avait déeou- 
vert dans la grolte un monument d'un intérêt capital, une table à liba- 
tions, malheureusentenl mutilée, qui porlait une inscription en carac- 
tères d'une haute antiquité. M. Evans entreprit alors saus tarder une 
fouillfi partielle. L'année suivante, une seconde table à libations, mais 
sans inscription, fut découverte par un membre de l'Ëcole française 
d'Athènes, M. Demargne. Mais ce fut seulement en 1900 que M. Ho- 
garlb effectua dans la grotte de Psyiihro une fouille suivie et complète, 
dont les résultais ont été très importants*. 

Comme la grotte de Camarég, l'antre de Psycbrose compose de deux 
parties: une entrée assez vaste, de 25 mètres de large environ, s'auvranl 
à Test, et que M. Ho^artb appelle la grotte supérieure; puis un cou- 
loir souterrain long de 84 mètres, large de 20 mètres, haut de 12. 
qui va en s'&baissant et où l'on ne reinarqua tout d'abord que de su- 
perbes stalactites. Près de l'entrée se trouvent des blocs de rochers; 
dans l'un d'eux, qui semble taillé artificiellement. M. Halbherr ai^it 
cru reconnaître, par analogie avec l'antre idéen, l'autet même du saac- 
luaire. Les fouilles systématiques de M. Hogarth n'ont point confirmé 
cette opinion. D'après M. Hogarth, c'était la grotte supérieure qui for- 
mait le sanctuaire. Déjà enlS96 M Evans y avait constaté la présence, 
à 1 m, 1/2 de profondeur, d'une couche de cendres et de charbon, 
mêlée d'ossements et de cornes d'animaux, ainsi que d'objets en céra- 
mique, figurines et coupelles. M. Hoigarth explora tout le sol de cette 
partie de la grotte jusqu'au roc vif. Vers le fond de la grotte, il trouva 
l'autel, en pierres très grossières, qui â' écroula aussitôt après avoir été 
débarrassé de la gangue de terre qui le soutenait. Tout autour de cet 
autel furent recueillis en grand nombre des débris de tables à libations, 
des fragments de vases, de coupelles et de lampes, le tout mêlé à des 
cendres abondantes. Dans la partie est de la grotte, on découvrit uo 
mur cyclopé«n, qui enfermait tout un coin du sanctuaire. A Tintérieur 
de ce mur, les dép<)ts antiques dépassaient â mètres de profondeur^ 
en partant du sol moderne, on traversa l<.>s couches suivantes : 1* des 



I) U%tie9 Ualiano di aMichUà classiia^ t. Il, p. 905 et sq. ; Journal of Hei- 
Urâc SAtdiVi, XVII (189)7), p. 350 et sq. ; AnnuaJ of the Srit. ScKitol al Athau, 
VI (1900}, p. 91 et sq. 
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cendres, au milieu desquelles on recueillit un aryballe prolo-corinthien ; 
2° un dépôt rouge, formé peut-être par des poteries écrasées; 3* des 
armes et d'autres offrandes en bronze; 4* des cendres ; 5* une couche de 
terre noire, contenant des poteries peintes de l'époque mycénienne; 
60 des cendres, et enfin 7" le roc naturet. La fouille semblait terminée, 
quand l'idée vint à M. Hogarth de faire quelques recherches dans le 
soQterraiD qui prolonge la grotte. Là, dans la terre qui par endroits 
recouvrait le $ol, et surtout dans les anfractuosités des piliers en stalac- 
lite, il Irouva, à !=a grande surprise, beaucoup d'objets en bronze et 
quelques objets en or ; lames de couteaux, ai^illes, fibutes, statuettes, 
anneaux, ainsi qu'une double hache. Chacune des anfractuosîtés ren- 
fermait enriron une dizaine d'objets. Ces objets sont d'époque plus 
récente que les objets découverts dans la grotte supérieure. Pour expliquer 
ce fait qui, au premier abord, peut paraître une anomalie, M. Ho^rtb 
sappose que la plus grande partie du couloir souterrain, aujourd'hui 
accessible, était à l'origine couverte d'eau ; cette eau se retira peu âpeu^ 
tandis que primitivement il n'avait été possible de déposer tes ex-voto 
que dans la partie supérieure de la grotte, on put, pendant une période 
plus récente, utiliser pour le même objet le fond de l'antre. M. Hogarth 
a dressé un inventaire méthodique de tous les objets et de tous les 
fragments qu'il a recueillis dans l'antre de Psjchro ; les plus intéressants 
sont à coup sûr les tables â libations ou à ofirandes et les petits autels 
fwrtatifs en pierre, les û^urines votives en bronze représentant des 
hommes ou des animaux, les doubles haches, les boucliers, les pointes 
de lance et ustensiles de toute sorte; tes poteries se répartissent en 
plusieurs catégories : débris de vases primitifs, vases crétoîs d'époque 
mycénienne, vases de style géométrique, vases à figures noires repré- 
sentés seulement par quelques fragments. M. Hogarlh n'a trouvé que 
peu d'objets en fer, en ivoire, en or. Il a recueilli quelques pierres gravées. 
11 est évident, à la suite de toutes ces découvertes dues à MM. Halb- 
befr, Evan?, Hogarth, que l'autre de Psycbro était une grotte sacrée. 
De même que l'antre idéen dépendait probablement de Cnossos et 
que la grotte de Camarès était en relations avec Phaestosel Gortyne, de 
même l'antre de Psyehro était l'un des sanctuaires les plus vénérés de la 
région de Lytlos. Or Hésiode, dans la Théoffonie* , rapporte qu'au mo- 
ment où Rhéa sentit qu'elle allait donner le jour à Zeus^ ses parents, 
Ouranoa et Gaia, lui conseillèrent de se réfugier à Lyclos en Crète; que 



l) Theog., 477 el aq. 
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Zeus y naquit et qu'il fut, aussitôt après sa tmissaiicâ, transporté dut! 
un antre élevé du mont Aigaion. Il est vraisemblable que l'antre de I^y- 
chro est Tftnlre auquel fait allusioa la légende. Ce qui est beaucoup piaf 
douteux, ce qui même à dos yeux est ioesact, c'est que, comme 
MM. Evans et Houartb l'affirment, l'antre fie Psychro soit l'anlre 
diktéen que mentianne une autre version de U lo^eade. Les deux 
saraals anglais n'hésitent pas k relrouvtr dans; le massif du Lai^siihi l'an- 
tique Ai/.iaT^v cpsç; pourtant Strabon et Ptolêmée placent nettement 
le mont Dikté à rextrêmité orientile de l'île ; Slraiwn affirme» en deux 
passages, que le lemple de Zeus Diktaios se Irouve sur le territoire < 
la ville de Praesos. D'autre part Zeus Diktaios n'est pas nontiué daos* 
l'çpxs; AuxTt'uv, tandis qu'il figure dans Vlpv.^ desfaiibilanle d'Hiera* 
pytna. ville située sur la côte raéridtonale de la Crète, beaucoup plus i 
l'est que Lyttos. Quelle que ^oit la solutioo que l'on donne à ce problèt 
secondaire, il est du moins cert.tiu que l'anlre de Psychro fut un de 
plus anciens lieux de culte de la Crète. Les objets qu'on y a recueillis 
appartiennent à une période de civilisation plus reculée que ceux de 
l'antre idèen. On n'y saisit aucune trace des influences onentajes, qui 
caractérisent l'époque proto-helléoique et qui sont si frappantes dans 
les boucliers découverts sur le mont Ida. Sauf de rares exceptions, 
tous les objets qui proviennent de l'antre de Psychro sont aniérieui 
au XI* siècle. It ne serait pas impossible, conclut M> Uogartb, quel 
culte de cette grotte ait été gupplaaié par celui de l'antre idêea, 
C[a'ttQ mythe de Cnossos l'ait emporté dans la faveur populaire sur j 
légende, plus ancienne, de Lyctos. 

Les trois grottes ou antres sacrés du mont Ida, de Camarès, de 
Psychro constituent nn premier g^roupe, très original, desaDctuaires 
Cretois. Il est certnin que l'autre idéen était consacré à Zeus; il est 
tout à fait probable que la grotte de Psychro correspond à l'antre cité 
par Hésiode dans son récit de la naissance de Zeus. Quant à la grotte 
de Camarès, c'est par analogie seulement avec les deux autres cavernes 
que nous pouvons la considérer comme un autre sanctuaire du mèoie 
dieu. 

Mais les cultes primitifs de la Crète ne se célébraient pas seulement 
dans les cavernes. Les fouilles de Praesos, de Goulas, de Gournia, celles 
des grands palais de Cnossos et de Phaestos ont révélé l'existence d'au- 
tels et peut-être aussi de chapelles dans les villes elles-mêmes. 

A Praesos, M. Halbberr, puis les membres de l'École ang'Uise 
d'Athènes sons U direction de M. Bosanquet, ont exploré avec succès le 
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sommet d'une des tifois collines sur lesquelles et entre lesquelles s'éten- 
daJt Tantique cité. Ce sommet avait été nivelé à peu près ré^liërement 
sur 55 m, de lon^etSl de large, A l'une des eitrérailés de la plate- 
forme ainsi obtenue, on découvrit deux murs assez bas, qui se rejoi- 
gnaient à angle droit ; deuK autres mura fermaient peut-être le rectangle; 
mais, comme aucune trace n'en a été retrouvée, ce n'est là qu'une 
hypothèse. Les deux murs conservés mesurent l'un 6 m., l'autre 5. Dans 
l'intérieur de l'angle formé par eux, M. Halbherr trouva un amas con- 
sidérable d'ossements d'animaux brûlés, de cornes de taureaux et de 
béliers, toutes sortes de débris provenant des anciens sacrifices, mêlés 
avec d'innombrables fragments de vases, de figurines en terre cuite et 
d'objets en bronze. Les figurines représentaient des fidèles apportant 
des oiïrandes; parmi les objets en bronze, il convient de citer un 
petit l>élier, et plusieurs petites cuirassées en lames de métal très minces. 
Continuées, après M. Halbherr, par M. Bosanquet et les membres de 
l'École anglaise, les recberches exécutées en ce point amenèrent la dé- 
couverte de nouveaux objets votifs, armures, casques, cuirasf^es et bou- 
cliers. Suivant toute app.^reDce, il y avait là un sanctuaire en plein air, 
situé au milieu de la ville de Praesos; dans ce sanctuaire existait un 
autel, probablement en terre, entouré de quatre murs bas. Sur cet autel 
primitif on immolait et on brillait 1^ victimes; tout autour on déposait 
les ollrandes et les ex-voto. En face de l'autel, sur la plate-forme que 
l'oa avait ménagée en nivelant le sommet de la colline, les fidèles se 
tenaient pendant les cérémonies'. Hors de Praesos, dans la campa^e 
environnante, deux autres sanctuaires ont été retrouvés; l'un d'eux 
était situé près d'une source; on y a recueilli des figurines en terre cuite 
représentant un personnage féminin, peut-être une déesse. En un autre 
endroit, voisin de la cité, M. Halbherr a découvert un véritable dépôt 
d'offrandes : il croit que c'était la favissa d'un sanctuaire rural. Celte 
trouvaille lui a fourni une collection abondante et relativement bien con- 
servée de fltrarines et de reliefs en terre cuite. Les principaux typea 
aont : une idole féminine nue, coiffée d'un haut polos, les bras collés 
aux cuisses, ou les mains ramenées sur les seins; une idole féminine 
drapée assise sur un trône ; un guerrier armé d'une lance et d'un bouclier; 
une jeune fille dansant*. 



1) American Journal ofA^chaeolo^y^ 1901, p. 371 et sq. ; Journal of Hellenie 
Sludies, XXI (1901), p. 340 et sq. 

2) Ibid. 
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A, Goulas, H. Evans, comme à Praesos MM, Halbheir et Bosanquet, 
a retrouvé, aa cœur même de la ville, sur une place qu'il croit èlre 
Ta^ora^ de la cité, un autel en plein air'. 

Une découverte du même genre a ét<^ faite par Miss Harriet A, BoYd 
à Gounûa, au Dord-oaest d'Hierapytna. Au centre delà ville antique, 
près du sommet d'une colline. MissBoyd a consLaléla présence d'un au- 
tel rectangulaire, de petites dimensions. Prés de cet autel, elle recueillit 
une table basse en terre cuite à trois pieds, plusieurs vases ornés de sym- 
boles, tels que le disque, les « cornes de consécration », la double bacbe, 
de nombreux objets en métal et en poterie'. 

Voilà donc un second groupe de sanctuaires, qui se différencient net- 
tement des antres sacrés. Ce sont des sanctuaires urbains,^ constitués 
par un autel et peut-être par un péribole, situés au cœur et probable- 
ment sur l'agora de la cité. Nous saisissons sans doute là une forme trëi 
ancienne du culte des dieux dits scfspii'M, 

Outre ces sanctuaires publics, MM. Evans, Ho^rlh, Halbherret leurs 
collaborateurs croient avoir découvert ce que l'on peut appeler des sanc- 
tuaires privés, c'esl-à-djredes lieux de culte qui faisaient partie d'un pa- 
lais ou d'une simple maison. Ces lieux de culte sont de deux espèces. Les 
uns sont des autels élevés dans la cour d'un palais; les autres sont de 
véritables chapelles, des pièces intérieures dont le caractère religieux 
n'est indiqué que par leur aspect et le mobilier qu'on y a recueilli. 

De la première cat^orie sont les deux groupes d'autels découverta 
en 1901 et 190S dans la cour ouest du grand palais mycénien de 
Phaestos*. A l'angle nord-est de cette vaste cour, les savants italiens, que 
dirigeait M. Halbherr, ont mis au jour une construction, dont il ne 
reste que des murs asseï bas ; à rintérieur de ces murs, ils ont re- 
cueilli un très grand nombre d'ossements d'animaux calcinés, de vases 
en terre cuite ou en pierre, de figurines qui repré.<$entent soit des ani- 
maux, soit un personnage féminin tantôt nu, lantét drapé. A l'angle 
nord-ouesl existait une construction de même aspect, symétrique à la 
précédente. Les analogies Trappanles qui existent entre ces const Factions 
d'une part, et d'autre part les autels découverts à Praesos et à Goumia, 
autorisent à y voir de même des autels. Ces autels étaient placés dans la 
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i) Annual of Ihe Britisk Sehool at Alhsm^ III (1895-1896), p. 178-179. 
2) Ammcan Journal of archaeotogy, 1902. p. 7i. 

3; Rmdiconli deW Anai. dei Limei, 19(12, p, 208 : 19tîS, p. 513-514; Honu- 
menti Anticki, XII, p. 'Si et iq. 
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les autels publics de Praesos et de Gournia 



cour du palais, comme 

l'étaient vraisemblablement sur l'adora de ces cités. 

Dans un autre palais myc^aien de Phaestos, M. Halliherr sifjnale la 
découverte, aux deux exiréraités de l'aire fouillée ea 1902, de deux 
tacellt : dans l'un ont été recueillies de nombreuses figurines en terre 
cuite, représentant une femme, la poitrine nue, les seins proéminents, 
les bras ouverts et tendus en avant, ou levés en l'air, ou dans l'attitude 
de la prière, ou ramenés sur la poitrine; outre ces figurines. Ton a 
IrouYé au même endroit des ex-voto, entre autres un groupe de deux 
colombes , dans l'autre saceîio le mobilier était plus varié ; il se compo- 
sait d'une quantité considérable d'animaux votifs, surtout de taureaux 
et de colombes^, et de têtes virile» appartenant sans doute à des images 
de dédicants'. 

Les fouilles de MM, Evans et Ho^arlh à Cnossos n'ont pas eu des ré- 
sultats moins intéressants. A Tinténeur du vaste palais, dans lequel 
M. Evans croit reconnaître le fabuleux Labyrinthe, se trouvaient deux 
salles dont te centre était occupé par un pilier carré, formé de quatre 
blocs de gypse superposés. Un de ces piliers est orné sur ses quatre 
faces d'un signe que M. £vans considère comme une imaj^e simplifiée 
e Is double hache ; le même signe est répété sur trois faces seulement 
de l'autre pilier*. Dans un autre édifice deCoossos, M. Hogarth a trouvé 
trois piècei? garnies en leur centre de piliers analogues; autour de ces 
piliers gisaient encore sur le sol des vases semblables à ceux qui ont 
été trouvés dans les antres sacrés de l'Ida, de Psychro et de Camarè3^ 
M. Evans croit que de teln piliers sont des représentations bétyUques de 
la divinité, que l'image de la double hache est le symbole de cette 
même divinité, et que les salles au milieu desquelles se dressaient ces 
piliers étaient de vraies oliapelles. 

Ainsi les plus récentes fouilles de Crète nous ont fait connaître, de 
l'époque la plus ancienne à laquelle nous puissions remonter dans This* 
toire de cette île, trois catégories de sanctuaires : les antres sacrés, où 
l'on venait sans doute de toute la région voisine ', les sanctuaires dispo- 
sés en plein air au centre des villes, et dont le caractère pubLe semble 
incontestable; enfm les autels et les chapelles privés, dont les traces 



i) fUndiconti ddl'Acai. dei Lincei, 1903, p. 443, 

2) Annual oflke Britisk Schoolat Athens, VI (1899-1900) : A. Evans, Knos- 
sos, § 18 : Tlie Hooms of Ihe Double Axe Pillar». 
3} jinn. ùf tfie tiril. Sukooi, VI : D. G. Hogarlh, Eariy Totvn and Cemelf ries 
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ont été étudiées dans lês grands palais mycéniens ou prèmycënSeude 
Pfaaestos et de Coossos. Ce n'est pas seulement la eitaàtîon, la stmctare 
générale et l'aspect extérieur de ces lieux de culte qui uotis ont élé ré- 
vèles; dans ia plupart d'entre eux ont été recueillies, en quantité iou- 
vent coDsidérable, le» pièces du mobilier religieux qui les garnissait , 
il D'est pas jusqu'aux victimes elles-mêmes dont il se «ulKiBle quelques 
vestiges dans les couches de cendres et de débris carbonisée qui ont été 
retrouvées çà et là. Enfin, d'autres documents, non moins curieux, 
rendent encore plus vive (a lumière que ces découvertes ont jetée sur 
l'ht&toire religieuse de la Crète primitive. M. Evans, par exemple, dans 
ses rooilles deCnosso^, et M, Hogarlb ont recueilli soit des gemmes, soit 
des empreintes de cachets en terre cuite, soit des fragments de vases 
peints, sur lesquels sont représentées des scènes de culte. H. Evans a 
même eu la bonne fortune de retrouver un autel mycénien en place 
avec tous ses accessoires. Voici en quels termes il signale celte décou- 
verte dans une lettre qu'a publiée le Journal of ffettenic Studiet : 
u But more important still was tbe discovery ot an actual sbrine belon- 
ging to tbe latent Mycenaean period of the Palace, wilh Ihe trîpod and 
the other vessels of ofTering still in position before a ba^e upoa which 
rested the actual cuits objects, includitig a small double axe of steatite. 
sacral horns of stucco with ?ockets belween tbem for tbe wooden shafts 
of other aies, terracotta figures, cylindrical below, of a goddess, in one 
case with a dove perched on her bead, — and of a maie votary offeriog 
a dove^ >. D^autre part, il est incontestable que les objets innombrables 
trouvés dans tous les lieux de culte de cette époque très ancienne, objets 
en bronze, armes et ustensiles divers, figurines de terre cuite représen- 
tant des êtres humains ou des animaux, sont des ex-voto. 

Les documentSj ainsi révélés par toutes ces découvertes, ont été déjà 
étudiés, et M. Evans a voulu, sans plus tarder, en tirer quelques coi 
clusions. lia exposé ces conclusions, soit dans les comptes-rendua di 
velûppés qu'il a donnés de ses fouilles, soit dans Timportant article 
qu'il a écrit, pour le Journal of Hellemc Studies, sous le titre : Mycenean 
Tree ûnd Pillar Culi'. D'après lui, la divinité aurait été adorée sous 
deux formes principales, toutes deux aniçoniques et symboliques, la 
forme du pilier et la forme de la double hache. Les piliers du palais de 
Cbossqs, sur lesquels se trouve tant de fois répété le signe de la double 



1) 1902, p. 38t el sq. 

2) 1901, p. 99 et sq. 
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bâche, lémoignenl d'une combinaison étroite des deux représenta- 
tioDS de la divinité. Que le piller et la double hache occupent une place 
importante dans le mobilier religieux de la Crète mycénienne et pré- 
mycénienne, c'est là un fait évident. Mais qu'il faille y voir des images 
de la divinité, voilà ce qui est à nos y^ux beaucoup plus contestable, et 
ce qui d'ailleurs a. été déjà contesté par M. Rouse, dans le Journal of 
IJellenk Studies, D'après M. Rouse, les piiiers du palais de Coossos, 
loin d'être des idoles, servaient uniquement à supporter le toit des 
pièces dans lesquelles ils ont été trouvés ; quant à la double hache, ce 
tal une arme très usitée par beaucoup de peuples antiques, en particu- 
lier par les Cariens d'Asie Mineure; en matière religieuse, eile ne fut 
pas un attribut caractéristique (Je Zeus; on la trouve entre les mains de 
Bjonysos ; à Delphes, on la dédie comme bulin de guerre à Apollon ; à 
Lusoi, on la consacre à Artémis. M. Rouse cite plusieurs autres faits 
analogues 11 faut d'autre part noter que les doubles haches ne forment 
pas, à beaucoup près, la catégorie la plus nombreuse des objets trouvés 
dans les sanctuaires ; les pointer de lances, les lames de couteaux, n'y 
sont pas moins abondantes. Est-il enfin prouvé que le signe gravé sur 
les piliers et le* mura du palais de Cnossos représente la double hache? 
Bi. Rouse objecte que beaucoup d'autres signes ont été relevés sur les 
parois de ces mon?jments ; ces si^^nes semblent Ôtre des lettres, des ca- 
ractères d'écriture; l'image prétendue de la double hache n'est, elle 
aussi, probablement qu'une lettre. Sur les murs du grand p&lais de 
Phaestos, ce signe n'est pas beaucoup plus fréquent que beaucoup 
d'autres analogues, qui sont évidemment des lettres. Il y a donc de sé- 
rieuses réserves à faire sur les conclusions, peut-être prématurée, que 

1 H. Evans a cru pouvoir d'ores et déjà formuler en ce qui concerne le 
calte des piliers et le sens symbolique de la double hache. 

Il est encore, dans ce mobilier religieux de la Crète mycénienne, un 
antre objet resté jusqu'à ce jour énigmatique : c'est celui qu'Evans 

pppelle m les cornes de consécration » (homs of consécration), qui se 
trouve représenté sur plusieurs gemmes ou anneaux de l'époque mycé- 
nienne, sur une frL^sque du palais de Cnossos, sur un fragment de pyiis 
en stéatite provenant égatement de Cnossos, et dont deux exemplaires 
ont été retrouvés, l'un eo terre cuite peinte, dans l'antre de l'Ida, l'autre 
en atuc dans le palais de Cnossos Jvoir plus haut p. 1)52). Ces « cornes de 

I consécration » étaient placées sur les autels mêmes; M. Evans croit 
trouver l'orig^Lne de ce rite dans l'usage primitif de placer, pendant le 
sacrifice, les cornes de la victime devant l'image de la divinité. 
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Enfin M. S. Reinach pense que la présence sur les murs du palais 
de Phaestos et sur plusieurs empreintes de cachets en terre cuite de fi- 
gures huDiaines à tèles d'aainiaux, fournit tin nouvel Argument en faveur 
de Texistence du totémisme chez les ancêtres directs des Grecs. Il nous 
semble que la conclusion est excessive; mais ce n'est pas ici le lieu de 
rouvrir cette ^rave discussion ; M. S, Reinàcb ne formule d'ailleurs 
cette opinion que dans un bref exposé des plus récentes découvertes 
Cretoises. 

S'il nous est permis d'indiquer ici, à notre tour, quels sont pour nous 
les résultats essentiels de ces découvertes, voici les points sur lesquels 
nous insisterons. 

A l'époque lointaine où la Crète était le foyer de la civilisation si cu- 
rieuse, dont les palais de Cqossos et de Phaestos ont révélé l'existence 
et le puissant éclat, le culle que l'on rendait aux diviaités se célébrait 
soit dans des cavernes naturelles qui s'ouvraient dansf les massifs mon- 
tagneux, tels que Tlda. soit dans des sanctuaires à air lilire, composés 
d'un autel et d'un péribole plus ou moins vaste. Ces sanctuaires étaient, 
semble-t-il, les uns publics et situés au milieu même des cités, peut-être 
sur l'agora, les autres privés et situés dans Jes paltiis. Le culte, dont 
ces cavernes et ces sanctuaires étaient le théâtre, était- Il aniconique? 
Il est assez malaisé de donner à cette question une réponse générale. Il 
n'a jias été trouvé, dans les antres sacrés ni autour des autels élevés 
dans les villes, de statue ou de fragments de statue, d'où nous soyons au- 
torisés à inférer qu'une image de la divinité existait dans les sanctuaires. 
Mais, parmi les flgurinea en bronze ou en terre cuite que l'on a recueil- 
lies en si grande abondance, il en est dans lesquelles il n'est pas inter- 
dit de voir des images divines : peut-on, p»r exemple, dénier sérieuse- 
ment ce caractère à la figurine cpie M. Evans a trouvée encore en place 
sur l'autel du palais de Cnossos, à cette statuette féminine, sur la tète 
de laquelle est perchée une colombe, et devant laquelle un homme est 
debout, qui offre une colombe? Si nous ne pouvons pas nous ralliera 
l'opinion des savants, qui croient retrouver dans les figurines d'ani- 
maux en bronze ou en teire cuite des images divines, du moins nous 
reconnaissons que les documents nous révèlent l'existence de deux divi- 
nités, l'une masculine, Zeus ; l'autre, féminine, dont nous ignorons le 
nom, mais qui paraît analogue soit à la Dioné du sanctuaire de Dodone, 
sott à FAphrodite d'origine orientale. Tel parait être le couple divin 
auquel les Cretois de cette époque très reculée rendaient surtout hom> 
mage. 
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Les rites de cette religion nous sont assez bien connus. Sur tes autels 
[des cavernes ou des sanctuaires, on sacrifiait des victimes, bœufs ou 
[taureaux, moutons ou béliers j les chairs des animaux égot^és étaient 
brûlées, et leurs cendres s'accumulaient dans le sanctuaire. Les offrandes 
^ étaient présentées, les libations étaient faites soit sur des tables à trois 
pieds, soit dans des vases en terre cuite ou en pierre. Les ex-voto de 
toutes sortes, armes et ustt^tisiles de bronze, figurines en bronze ou en 
(erre cuite, étaient déposés autour des autels et s'entassaient soit dans 
le fond des antres sacrés soit même dans de véritables faoissae. 
I Tels sont, dans notre pensée, les résultats que l'on peut considérer dès 
aujourd'hui comme acquis à la science. NVsl-il pas prudent de s'y 
tenir? Et n'est ce pas déjà une moisson fort belle? En tout cas, nous ne 
pensons pas qu'on puisse conclure de ces découvertes que la plus an- 
cienne re%ion crétoi$e :\ujourd*hui connue fût d'origine égyptienne ou 
asiatique. Il nous semble que nous sommes là en présence d'une reli- 
gion originale, qui n'est pas à coup sûr sans analogies avec les autres 
religions de l'antiquité, mais qui n'est ni la religion de l'Egypte pha- 
raonique, ni celle de la Phénicie, ni celle derAssyro-Chaldée. 

D'une période probabletoent intermédiaire entre Tépoque mycénienne 

et les temps bi^toriques proprement dits datent plusieurs monuments 

ênigmatiques, qui se dressent aujourd'hui encore près de la nécropole 

^e Phalasarn», à re\lrémtté occidentale deTile^ Ces monuments ont la 

Drme de trônes de dimensions colossales, taillés à vif dans un immense 

bloc de pierre. Ce qui fait l'intérêt de ces monuments, c'est que sur le 

dossier de t'un d'entre euX;, parfaitement conservé, se voit à l'intérieur 

en un relief assez bas un pilastre reposant sur une base. M. Savignoni, 

qui a étudié ces trdnes, voit dans ce pilastre le symbole d'une divinité : 

il le rapproche des piliers de Cnossos; il croit reconnaitre dans ce trône 

décoré d'un pilastre ou pilier divin comme le prototype le plus grossier 

et le plus ancien de toute une série de monuments, dont tes deux plus 

connus sont le li-ône de l'Apollon Amycléen à Sparte et le trône de 1% 

^^lère des Dieux à Corinthe (Pausanias, 11, 4, |^ 7). 

^B Les sanctuaires de l'époque hellénique, hellénistique ou romaine^ qui 

^HRit été fouillés ou étudiés en Crète pendant ces dernières années sont 

^nombreux. Dans l'ouest de l'Ile, MM. Savignoni et de Sanctis ont exploré 

le sanctuaire d'ArtémisDiktynna ou Diktyanicum; le document le plus 

iotëressant que ce sanctuaire ait fourni est une stèle, qui porte le text« 



1} MunumefUi antichi, t. XI, 2* part., p. 364 et sq. 
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d'ua traité entre les deux villes Cretoises de Polyrrhenion etdePhah- 
saroa. Aa-dessus du lâxle du traité, un bas- relief représente les de 
cités, personniliées par leurs divinités poliades» se lendaol la inaiu. < 
divinités sool, l'une Artémis Diiktynna, déesse poliade de Potyn-heaio&' 
à l'époque où le traiié fut < ooclu ; l'autre Aphrodite Euploia ou Pebgia, 
caractérisée par une proue de navire, déesse poUade de Phalasam»'. 
Dans la même partie de l'Ile, près d'Hyrtakina, les savants italieiu 
si{^nalenl un aaitctuaîre rupestre consaciéà Démèter et Persèphone; 
nombreutses figurines en terre cuite, trouvées sur place, représent 
en buste ou en pied l'une ou l'autre des deux déessesi. Un peu plus i 
l'est, à Sphakia, M. de Sanctîs a découvert un fragment d'inscription 
qui fait connaître «ti Zous nouveau, Zùq raJït;;'. 

Au centre de la Cr6te, les découvertes les plus intéressantes ont 
celles d'AxoH, de Phaestos, de Goityneet de Lebena, Sur t'etnplacemeat 
d'Axoa, MM. Hulbherr et Savijrnonî ont étudié deux temples : l'un ar- 
chaïque, aituL^ sur l'Acropole, el dans les ruines duquel ils ont recueilli 
beaucoup de figurines en terre cuite représentant des animaux; l'autre, 
qui s'élevait dans la ville basse et qui sans douta était dédié à la déesse 
de la nature féconde, Aphrodite-Aalarté, Ce dernier temple a fourni 
plus de documents que l'autre. C'était un édîûce du n' siècle au moins 
avant Jésus-Chriet, composé d'un pronaos, d'une ceila et d'un opisto^ 
dôme, mais sans colonnes. L'autel desâacriûces se trouvait en avant i 
temple proprement dit; tout autour de cet autel, le sol était jonché 
statuettes en terre cuite, images de la divinité; la déesse est représenté 
tanlàt nue, tantôt drapée, tantôt assise sur un trùne en des attitude^ 
diverses. En outre, des objets ea bronze ont été découverts, parmL 
lesquels il faut citer un casque comparable aux meilleurs broE 
d'Olympie el une plaque représentant un trépied entre deux lions*. 

A Pbaestos, non loin d'un des palais de l'époque mycénienne, M. Pe 
nier a découvert un léinénos consacré à Apollon; l'autel était formé par 
un grand bloc de calcaire bteu équarri ; près de l'autel ont été recueilli 
plusieurs fragments de tiés beaux bas^reliefs en terre cuite ornés di 
figures d'animaux el une base portant une dédicace nacizvc*. 



1) Ibid,, p. 295 et sq. 

2) J6td.,p. 417 et sq, 

3) Rmdie. delVAcad. tiei lincei. 1899, p. 531. 

4) Ihid., p, 537 et sq.; 1900, p. 311 et sq. 
6) IbM., 1902, p. 264. 
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DansGortyne tnèitie, M. Ualbberr a mis au jour un Pythioa et un 
ÂskIepieioD. Du temple même d'Apolion Pythien, il ne i-esle à peu près 
rien, sinon quelques débris d'architecture et plusieurs inscriptions 

[mutilées; mais dans le péribole, près de l'angle nord-est du temple, 
M. Halbherr a fait une trouvaille fort curieuse. Au dessous d'un massif 
de maçonnerie, que l'on avait d'abord pris pour le piédestal d'une statue 

[équestre, on découvrit, après plusieurs couches régulières et alternées 
de petites pierres et de terre battue, une grande quantité de cendres, de 
charbons et d'ossements humains brûlés. C'était là sans doute un heroan, 

'construit exceptionnellement dans ce lieu sâcré en l'honneur d'un per- 
sonbage illustre; il parait ne pas être antérieur au lu' siècle avant J.-C, '. 
L'Asklepieion s'élevait sur ra<rora même de la ville; tuais c'était moins à 
Gortyne même que dans son port, à Lebeaa, que le dieu de la médecine 
Uait adoré. M. Halbherr a fouillé complètement l'Asklepieion de Lebena. 

rCet Askiepieion formait un ensemble analogue à tous les Askiepieia 
connus. Le temple proprement dit n'en était qu'une petite partie; aux 
alentours on trouvait un portique, un nymphée ou des thermes, la 
source sacrée et le tbesauros. La plupart des constructions retrouvées 
par M. Haibberr datent de l'époque roiriaine. Il est vraisemblable que 
l'Asklepieion de Lebena dut être reconstruit après le tremblement 
de t^rre de l'an 46 ap. J.-C qui bouleversa la Crète et qui atteiË^it 
Lebena précisément à l'beure où le fameux thaumaturge Apollonius de 
Tyane conversait dans le sanctuaire avec les prêtres du dieu. Là, comme 
à Épiiiaure, les inscriptions recueillies dans les ruines signalent plu- 
sieurs cures miraculeuses*. 



IX. Asie Mineure. — Les grandes ejtploralious archéologiques, 
récemment entreprises à Ephèse et Milet, n'ont pas donné pour l'archéo' 
lo^e et l'hislOLTe religieuse de la Grèce des résultais comparables à ceux 
des campagnes de Pbrûiame, de Priène, de Didymes. Ce n'est pas à dire, 
cependant, que l'Asie Mineure n'ait rien fourni depuis cinq ans en cette 
matière. 

M. Stengel a étudié de près une double série de monnaies d'ilium, 
qui s'échelonnent du it' siècle avant J.-C au n* après l'ère chrétienne, 
et sur lesquelles est représenté un rite tout à fait spécial de sacrifice. 
Devant une image d'Athena Ilia», debout sur an piédestal, un taureau 

1) md„ 1899, p. 533 et sq. 
tl6tc/., 190e, p, 299et3q. 
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autres le grand ouvrage entrepris par la misâion allemande sous le titre 
Alterthàmer von l'argamim. et le livre de J. L. Ussiog, /■«r^amoï, seins 
Geschickte tind Monuments. Une grande partie du volume et beaucoup 
dés superbes planches qui Tillustrent sont consacrées au grand autel de 
Zeus, au temple d'Athéna Poli.is Nikephoros, à l'Asklepieion et au sanc- 
tuaire de Dionysos, MM. CoHigDon et Pontrêmoli ont fait de ces édiQces 
une élude moins religieuse qu'archéologig^ue et artistique. 

Plusieurs études de détail ont été écrites récemment sur le grand 
autel de Zeus. M. H. Schrader s'est eflbrcé de retrouver et de reconsti- 
tuer, dans Tensemble du monument, l'autel proprement dit, c'est-à- 
dire l'endroit exact où les victimes étaient sacrifiées {die Opferstdlie). 
Tout d'abord, il attribue à cet autel plusieurs morceaux d'un enta- 
blement ionique en marbre blanc, très décoré; puis U essaie de 
retrouver quelles pouvaient être les statues qui ornaient cet autel; il 
8e prononce pour un ^^roupe de cinq images divines, Poaeidon, Athena^ 
Dionysos, Apollon et une déesse drapée, dont on a retrouvé de nom- 
jbreui fragments. Mais comment l'autel ainsi reconstitué peut-il cor- 
respondre à la description qu'en donne Pausanias, lorsqu'il affirme 
que l'autel de Pergaine, comme celui d'Olympie, consiste dans la cendre 
das cuisses des victimes brûlées? M, £âchradar pose ce problème et le ré- 
sout, en expliquant que cet amas de cendres, reposait, à Pergame 
comme à Olympie, sur un soubassement, KpT)i:\q; àOlympie, ce soubas- 
sement était en pierre; à Pergame, il était en marbre', — D'autre 
part M. H. de Villefosse a reconnu le grand autel de Pergame sur un 
médaillon romain récemment trouvé dans les ruines romaines de l'Es- 
cale (Baï^aes-Alpes). Ce médaillon est du temps de Seplime Sévère. 
L'autel y apparaît surmonté d'un baldaquin demi sphériqu^, arqué sur 
ses quatre faces et supporté par quatre colonnes dont les bases reposent 
sur le* angles de l'autel. C'est peut-être une adjonction de basse époque; 
en tout ca$ ce ne serait pas là un exemple unique. De chaque câté du 
grand escalier qui monte vers l'autel, étaient placés un bœuf ou un 
taureau de dimeustons colossales : les deux animaui se faisaient face'. 

Les fouilles, entreprises i Samos pour retrouver le fameui Héraion, 
ne sont pa^ terminées. Nous n'afons même encore sur elleê que de« 
renseignements fort incomplelâ. Le sanctuaire d'Héraaélé découvert. 
On y a re>rouvé un temple en marbre, orné de deux rangées de colonnes. 

1> SitzungsberUhte der àônigl. pr€Uiti$ehtn Akademie der Wissenxhaftm 
su Berlin, ia99, p. 612 et $q, 
2) Complcs-rmdui tk fAçadémîe des Imeriptiom, 1901, p. 823 etsq. 

24 



Is toodatioM de ot taHflB ea SMiim oml été oaoïlHèe* les trao» tTsa 
piaiaBÔeacB fkm. Letonple. q« vîa>td*êlfee:iftMBè, «enii 

par RboîkiH «t tbe>dara« '. 

A PriiM, *piH le PTfUaêoiL, le BovlMrtérMB. le fkéitre. le tev|<e 
d'Atbtea et le tfMèaei de Cybète, U annoa afle mu rf e a niisaa jenr 
oa Mfiftmîie des dmaHée ésyptieima, oa teai|ile <i*Héraklès siteé i 
féal de l'agora, enfin an pted même de TAcropole on aju t luai re trts 
bim cj e itfei 'ié de Démèfeer K de Kerè '. 

Ea ce qui a t oe erae l^phiwe, le sonbail exprisad pv Coare dans le 
prêeéàtnt B&Iletin ne s'est pas réélise : FkxièmÂnaa n'a pas été re- 
tfMné. Le mianoa «Btricfaienae a ■'BiriBt i if déesorert raslel da Bo«- 
levlèrîon'. 

Le tempie d'Apolkn SHéfeoèem^ dont GoQTe a raconté le déUaietnent 
opéré par MM. Haoasoiiltier et PoatreœoU, a été VobjeA depliisieiu* 
artieks pubtié» par H. BaueBOiiItier dans la Berne dt INOlotcr- 
1808 et iBBê. Ces articles, dont nous avons donné le rèsnmé dans i 
/tetfw: dn Périodiqun rêJatift à ta nSyian yrtr^ve^ ont été depsit 
lofs rtyiié a^ eoeiplétéfl et publiés en an volome: ils triileal surtoot de 
queetioits ebranolûgiqim ; raaleur, grlce à de nombrenx textes ép^ra- 
phiques, éUbIJt qoe lai monlaDLî de la porte du prodonses ool été pesés 
en l'année 160 1â9 avant S.-C ; qu'on a placé le linteau et la bise de la 
même porte eo 1»>154. Vers 150 ai le itaos, ni La eoknmade, ta U façade 
principale u'étaieiit achevés, « Us ne (e finreot jtraaîn, ^oQte rauteur, et 
à'eEiaa milieu d'un dépôt plaa ou moîta encombré, d\te «bantier plus 
oQ moins actif que, pendact des siècles, on TÏat coostilter l'oracle 
d'Apolloa DJdjméen **. bous Calig:ula, un ordre impénal enjoignit à la 
proTince d'Asie d'acbever le Didymeion i ses iniA : quelques trtf^tix 
furent alors comœeiicés ; mais, anasitM aprte ta mort de Cali^Ia, ils 
forent sDspeDdii& pour n'être jamais repris*. 

AGoe, rAklepieioQ a été enfin retrouvé apris plasiears campagnes 

1) Beriiiur Philol Wodtaadaift, 29 bot. ISOS. 

2) ArciocoJ. Ameiyer. 1899, p, 55. 
3)Jd., t9C>l. p. 191 et sq. 

é) Anes et Phiktogit, iS99, p. i et sq. 

5) IM., p. tl^-iôd; BauâSouilier. Études sur l'hiêtoir* 4t Milet tt du IHdy- 
BKiOK, Paris, t9œ. 
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de recherches par M, R. H^rzQg. Mais c'est seulement en 1902 que le 
résultat poursuivi a été atteint '. En 1901, M. Herzog n'avait point re- 
trouvé ce temple fameux; mais il avait fouillé un» BrunnenAeilig- 
ihwn «, un sanctuaire élevé autour d'une source sacrée. Ce sanctuaire 
était dédié à Démêler et à Korè. Le mobilier, retrouvé en grande psi-lie 
dans un bassin carré, se composait de figurines en terre cuite, repré- 
sentant soit les déesses du lieu debout ou assises, avec ou sans attribut-^, 
soit des prêtres, des prêtresses et d'autres ministres du culte, suit 
anfin des jeunes filles portant un vase. Ces figurines sont analogues à 
celles qui ont été exhumées à Eleusis, à Guide, à Tarente, dans les di- 
vers sanctuaires de Dèmèter et de Korè. M. R. Herzog signale encore 
un sanctuaire d'Apollon, situé près de la côte méridionale de l'Ile aux 
environs de Kardamena, et i l'ouest près d'Isthmos., un autre Askle- 
pjeion'. 

Citons, pour terminer, les deux articles déjà consacrés par M. Hirst, 
dans le Journal ofHellenie Studies, aux cultes de la colonie g'recque 
d'Olbia, sur la côte septentrionale du Pont-Euxîn. De ces cultes les prin- 
cipaux étaieot ceux d'Apollon Prostates, d'Apollon Delphinios, de Dé- 
mèter, de Cybèle, d'Achilleus Pontarchès, etc. M. Hirst montre que 
tous ces cultes étaient d'origine grecque, spécialement milésienne, et 
qu'il ne se mêla point d'éléments scythes i la religion apportée parles 
cotons milésiens fondateurs d'OIbia *. 

S. TOOTAIN. 



t) Berl. Phihtog. Wochmschrift, 27 déo. 1902. 

2) Jrehneolog. Araeiger, 190i, p, 131 et sq. 

3) Journ, of Hellen. Sluiki. 1902, p. 245 et sq, ; 1903, p. 24 et îq. 
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UsvTCRSDCUOHGK'T zDn Gbschicbtk dnd àltertitmskithdc Aectptiss, tome II, 
fasc. 4. - Imhotep der Asktepios der Aegypter, Ein vergôtterter Utruih 
aas der Zeit iks Konigs Ùoser vm. Kcrt Sbthe. — Leipzig, Bùrncbs, 1M2. 



Aux vitrines des mosées é^ptiens, qui touB en possèdent au moins 
quelques statueltea, on le diatingiie tout de suite de la foule des autres 
dieux, assis sur une manière d'escabeau, et plongé, en apparence, dans 
la lecture attentive du grimoire qu'il tient à deux mains sur les genoux. 
Les traits sont uns, aristocraliques, empreints d'une douceur ezLrènae. 
Le visage est celui d'un adolescent, — presque d'un enfant; la tête rase 
ne se charge point, comme celle des autres, d'attributs étranges dont 
les masses disgracieuses déconcertent et choquent notre goût — point 
de costume bizarre ni de lourds talismans sur le corps, mais un long 
pagne ceint aux reins; quelquefois aux pieds une paire de sandales. On 
le prendrait moins pour un dieu d'Egypte que pour quelque jeune clerc 
du temple. Et Tart saîte â produit peu d'images divines de grâce plus 
juvénile et plus délicate que certaines des figurines où s*incartte ïmbothès , i 
tell^ la statuette de granit du Louvre', celle en bronze sertie d'or d^H 
musée du Caire', ou les charmantes stattLettes de Berlin", de Marseille *^^ 
de Leyde', 

C'est un tard venu dans le Panthéon égyptien^ où U n'apparaît guère 
qu'à la XXVI* dynastie. Il s'était glissé sanstrop d'eOortdans une de ces 
vieilles familles divines dont les méDages. comme la descendanc 

1) Louvre. Salle des Momimetils Religieux. Armoire B, Statuolle en granit; 
1« nom d'imhotep efit écrit sur le rouleau qu'il tient ouvert sur ses genoui 

2} Musée du Caire. Statuette en brome incruslé d'or, reproduite dans Ma- 
riette, A/frum du Umêe d£ Boutacq, pi. VI. Voir aussi Maspero, Guide du vi 
iiUtif au Musée de Bouiaeq, p. 166, n' 1886. 

3) Erinan^ Ausfiihrtkties^ Éd. 1899, N" 7505, 7975, 2517, 2518. Le pren 
est le plus bel exemplaire. 

4) Maspero, Musfie de Marseille, p. 128. 

5) Leemans, Desoiplion raUannéet etc., p, 7, n»i 268-271. 



IMHOTEP 



363 



av&tetit été amalgamés lorsqu'on voulut avoir des triades, et étaient aussi 
composites etL leurs éléments que plastiques en leurs modiâcatioDS. H 
y fut le dieu fils et Phtah fut son père adoplif, comme Sokhmit lui servit 
de mère ; en sorte qu'on ne le distinguait pas toujours bien de Nafir- 
toumou, son jumeau. Il était architecte par excellence, comme il sied à 
qui inventa la coupe des pierres, et s'il n'osait arracher au vieux Thot 
l'invention de l'écriture, il tendait au moins à sa substituer à lui comme 
patron de ceux qui écrivent. Il était encore quelque peu astrologue. 
EntÎD, il était surtout le grand inventeur de l'art de [guérir. C'était là 
sou caractère dislinctif. Les Grecs nes'y trompèrent pas; ils reconnurent 
ea lui leur Asktepios; et l'ssïimilalîon d^tmhothès avec l'ËscuIape hel- 
lénique, presque, sinon même tout à tgit contenaporaine de la naissance 
du dieu, est un des faits les moins contestés qu'il y ait en histoire my- 
thologique. 

D'où venait-il? Est-il une entilé nouvelle, issue, suivant le procédé 
ordinaire, dea manifestations, des fonctions des très vieux dieux, dé- 
composées en personnes distinctes, comme Madït naquit de Thot, ou 
lou&asit de Toumou? est-il un dieu rajeuni pour les besoinsde nouveaux 
concepts, tel que fut Kbonsou leThél«iin?On penchait jusqu'ici pour la 
j première hypothèse; on voyait en Imhotep une émanation de Phtah, 
Baous la forme d'un doublet ou, ce qui revient au même, !>ou5 celle d'un 
dieu fils. AsBez de créations pareilles existent dans les annales religieuses 
de l'Egypte pour qu'il semblât tout nature) de retrouver ici une mani- 
Bfestation nouvelle d'un fait déjà bien connu. 

M. Sethe est d'un autre avis. Les données que je viens de rappeler, et 

qui étaient connues depuis longtemps, il les a groupées, derechef, 

commentées, mises en valeur, il les a soudées à des faits ou à des textes 

Koouveaux et a cherché à édifier sur le tout une thèse bien diflérente. 

^Imhotep a existé réellement; il a été homme; simple mortel, héros 

(ensuite, puis demi-dieu, enfin dieu complet, et c'est à ce moment seu- 

■lamenl — vers répotjue dite saïte — qu'on lui a donné Phtah et Sokhmit 

pour parents. C'est, en somme, reprise et consolidée par de nouveaux 

^arguments, la théorie brièvement esquissée jadis par Erman à ce sujet'. 

B Les anciennes raisons ont été rappelées aussi : le costume tout « hu- 

Bmain >, tout « sacerdotal » d'Imholpou, sa tête rase, ses sandales, son 

livre. M. S. y ajoute comme non moins caractéristique, sa littilature, 



^ 



® 



le 



^purement humaine suivant lui, tels que le ^ 

)) Cf. Erraan, £f/ttpi&n.. 11. 477, pI Au*ftirlir/tei, p. ?9ft, n" 7.^iâ "le 



etc. 
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(p. 5) ; il nous montre ensuite le caractère tout l'unéraire de sqb culte 

en rAjx/.ïjTKETcv de Memphis (p. 7), nous fait remarquer les textes pto- 
témaïques qui le traitent en défunt (p, 6). ïl nous nppelle le célèbre 
c chant du Harpiste i, cet Ecclésiaste de TËgypIe, où le poète parle do 
tombeau tritnhotpou comme d'ua édilice qui fut parmi les plus fameai 
etdoot ta trace mèmeést perdue (p. 10) ; et cela parait prouver clairemeul, 
suivant M. Sethe» qu'à l'époque de la rédaction des strophes, Imhotpou 
était encore un homme et rien qu'un homme. M. S, lut reconstitue peu 
à peu une famille toute humaine, un père {p. 14 et 23), une naère 
(p. 2 etc.), une femme (p. 23). Et d'ailleurs, n'ya-t-il pas plus concluant 
encore en ce sens : par exemple, la stèle de la Famtne, où il est présenté 
comme le conseiller intime du roi Djosirrï (p. 11) ou bien cet architecte 
de répoque persane qui rattachait sa descendance à Imhotpou, le pre- 
mier des architectes (p. |4)Î Mais il y a mieux encore, suivant M S., en 
fait de textes dùmeot officiels, car les inscriptions ou les scènes ptolê- 
maïques d'Edfou affirment que ce fut lui qui dessina les plans de Tan- 
cien temple, et elles nous le présentent comme le scribe dn monde des 
dieux (p. 15). Voici enfin le texte de Manéthon, qui le rattache, hu- 
mainement parlant, à Djosîrri, Jsi étroitement même qu'il le confond 
avec ce roi en une seule et unique personne, et M. Sethe, par une cor- 
rection plus que hardie, trouve en ce texte une preuve de plus 
qu'Imhotpou, de son vivant, était bien le serviteur du^rand roi Djosirri 
(n** 19). Les conséquences qui résultent du teste ainsi corrigé, étant 
signalées (p. 19, 20), M. Sethe termine Texposé de sa thèse par une 
monographie substantielle où est résumé tout ce que Ton sait sur 
Imholpou considéré comme médecin (p. 20), architecte (p. 91), préposé 
aux écritures (p. 22), et comme astrologue et alchimiste (p. 23-25). 

Sous tes apparences d'un point secondaire d'histoire religieuse, c'est 
en somme toute la théorie de la formation des dieux égyptiens qui esti 
mise ici en question, et toute la thèse aussi de l'évhémérisme en Egypte, 
La tendance de l'école allemande y est manifeste ; elle s'était déjà révélée, 
dans le courant de la même année, en un court article paru ailleurs ' sous 
la signature de Spieo;elberg, et visiblement inspiré lui aussi des théories 
du savant professeur Ermau. On volt se dég;ag^er de plus en plus claire- 
ment une manière d'apprécier la formation du Panthéon égyptien qui est 
de nature^ si elle prévaut, à moditler gravement l'idée générale que nous 



1) W. Spiegelberg, Zu dem Cultus des Pharaonen dês alten Reiches in der 
Zpâtz^it (Orientaiische Litteraturzeitung}, février 1902, 
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nous faisons sur FensemMe de cette mythologie et sur h série de ses 
évolutions. Il ne peut être question d'esquisser ici, à propos des 
vini^t-ciaq pages du mémoire de M, Sethe, une discussion qui en exi- 
gerait au moins le double; et aussi bien, si la tendance de l'école est Lien 
nette, d'autres publications me permettront^etles de revenir bientôt lA. 
dessus. 

Ce qu'il convient peut-être dé signaler dès à présent et à propos du 
dieu Imhotpou, c'est, d'une part, l'eiLtrèine liinuité de la force probante 
dêâ arguments invoqués, quand on les prend un à un, et, de l'autre, !a 
façon dont leur ordre historique a été peu considéré comme un facteur 
de quelque im partance' Je n'en donnerai ici, pour l'un comme pour 
l'autre, que les exemples indispensables. Qu'Imbotpou ut eu les titres 
de Hhri-Habi et de Sùlkhou~kîl, en quoi en serait-il moins un dieu que 
ne Test Thot, lorsqu'il nous apparaît si souvent en des fonctions sem- 
blables? Et s'il se montre eu architecte, en constructeur au temple 
d'Edfou, ira-t-on, en raisonnant par analogie, déclarer que Safkilhaboui 
et Thol furent des humains, puis des héros, avant d'être dieux, parce 
qu'on \es voit accomplir, en plus de vingt temples, des fonctions du 
même genre? Je laisse de côté la généalogie dlmbotpou par un ârchi- 
(ecle de Darius qui prétend en descendre. Le seul intitulé de ce docu- 
ment permet d'en apprécier la valeur scîentîQque et je suppose qu'au 
fond, M. Sethe n'en fait pas aussi grand cas qu'il le dit. Quant à tirer 
des textes l'évidence qu'il eut i Memphis son tombeau d'homme, la 
démonstration ne résiste pas à l'exurnen. S'il avait effectivement son 
culte funéraire à Memphis, c'est qL;e, comme (ils, comme émanation de 
Phtah, l'emplacement du culte principal était tout indiqué, tout conune 
le caractère funéraire de ce culte. Et il n'e^t pas non plus nécessaire de 
supposer la moindre connexion «tire cette particularité matérielle elles 
vers du Harpiste. Le raisonnement de M. Sethe consiste à dire : 
tmbotpou et Uardidouf ont eu des tombeaux dont rien ne subsiste. 
Hardidouf était bien certainement un homme; donc Imhotpou était un 
homme, luiaussi, et n'était encore qu'un homme, lorsque le poète chanta 
leur disgrâce. Mais ni Hardidouf ni Imhotpou — àsupposer d'ailleura que 
ce soit bien le même ' — n'étatent autre chose en ce poème que des en- 
tités trftditionnettes, des noms retenus par la tradition, des thèmes clas- 
siques à développements littéraires. IIe incarnaient, en quelque sorte,, le 
type des ^ands rois dont la gloire n'a pas résisté à l'injure des siècles ; 



1) M. S. a remarqué lui-méma la fréquence du nom, p. 23, nol« 3. 
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d'autres, comme Amea^mbalt, résumaient entre eux, le type du Roi, 
coneeîller avisé de son snccesseur; an Pbtahotep était l'aotêor d«$ Pn» 
Tcrbes, ose nuuiière de î^aige comme le fut ail leurs un Sak>iiîOfi. Toolet 
les titténlurai ont eu de ces ooma4à, et le Charlemagae de nos Ge»te) 
ou rAotar de répopée zmbs ne sont que les maDifestatioii£ locales d'nne 
loi aussi vieille que tes sociétés humaines. 

tlaiâ Toici, ce me semble, un vice plus grand de imisoniïemeiiu 
M. Sethe établit lui-même qu'au vi* siècle au moins, ainsi qu'en fut 
foi le monument de Berlin contemporain d'Amasiâ, hohotpou était 
traité en dieu absolu. Comment présatter, d^ lors, à l'appui d''une di- 
vinisation graduelle, des textes bien postérieurs qui le traitent en bomiD^ 
soit en se plaçant au point de rue runéraire, soit en rappelant ses tra- 
vaux humains? M. Setbe a cité particulièrement ta stèle de la Famine 
(et soit dit en passant, la traduction iotégrale d'un texte aussi connu 
est peut-être un document un peu toug pour une monographie si brève); 
il a bien senti lui-même l'inévitable objection qui se fooderait sur la 
date si basse de cet apocryphe, et it e$t oblifé de soutenir qu'il tient 
l'inscription pour authentique, ou tout au moins comme la copie au- 
thentique d'un acte des plus anciens. It renvme 1â -dessus à la démons-' 
tratioQ qu'il estime en avoir été faite ailleurs. Je ne puis aiiorderune 
nouvelle discussion incidente, et on me permettra de m'en tenir, sur 
cette tb^« si contestable, aux excellentes raisons présentées jadis par 
Haspero et reçues dans tuut te monde égyptologique ; elles expliquent 
excellemment la confection de l'apocryphe et de dix autics du même 
genre en Egypte'. Tout ce qui ressort d'un texte comme celui de Tins- 
cription de Sebel, c'est qu'un Imbotpou fut, des siècles duraot, le pn^ 
totype de Tarchilecte, le conseiller technique légendaire d'un roi non 
moins légendaire. Mais Joseph le fut également d'un autre Pharaon ; il a 
laissé en É^pte des canaux et îles greniers innombrables, ainsi queloate 
la littérature arabe est prête à l'attester, et la valeur critique de TafiBr- 
ination me parait 1.'^ même dans les deux cas. Ce qui ressort de plus 
clair de textes du genre de celui de ta Famine, c'est que, postérieure 
ment au culte divin, purement divin que l'on rendait sous les Saites à 
rimhotpou memphite, un ensemble de traditions et de récits groupait 
sur ce nom d'Imhotpou la légende d'un architecte tjpe qui aurait in^ 
venté les épures, conseillé le Roi, dessiné les plans des grands sanctuaires 
de l'Egypte. Mais qu'était-il au juste î Le texte même de Manétbon nous 

t) Maspero, BiMtùire, t. î, p. 243. 
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montre combien PopinioD était flottante, à cet égard. Ce même Imhol- 

Ipou dont les prêtres d'Éléphantine faisaient le conseiller de Djosirri, les 
données dont s'inspirait le prêtre de Sébennytos le confondaient avec 
BJôsirri lai-même. Elles nommaient aussi Sisortbros (Djosirri) conaine 
le Pharion que les Grecs assimilèrent à leur Asclépios. Et comme ce- 
lui-ci d'autre part estâ&similé, en de nombreux textes, à l'Imothès égyp- 
tien, H. Sethe a. conclu du tout qu'un membre de phrase avait été omis 
par les copistes, et, après le nom du rai, rétablit à k suite t if oZ %sà 
'Iji5j^ç.' Le remède est vraiment trop simple pour résoudre une dif- 
1 ûculté. Si M. Sethe n'appuie pas une pareille correction sur un fait po- 
^^Britif, d'ordre paléographique par exemple, je doute qu'aucune méthode 
critique autorise jamais à concilier ou à améliorer les textes de cette 
^manière, surtout quand ils sont destinés à élayer ensuite une argumen- 
^Vtatton. Il ne peut présenter son système qu'en manière de conjecture, 
fort ingénieuse si l'on veut, mais purement hypothétique et ne pouvant^ 
en aucun cas, avoir en faveur de sa thùse la valeur d'un allument. Et 
ai l'on ajoute qu'en l'espèce, \a présente conjecture n'a, en somme, pour 
H. se justifier, que le désir d'accorder un texte avec an postulat initial, 
c'eet, je crois, le contraire même d'une méthode réellement scientifique, 

IPhis j'examine rensemble des faits si patiemm»:^nt et si habilement 
réunis p.tr M. Sethe, plus la formation du dieu Imhotpou m'apparalt 
autre que l'idée qu'il s'en fait; et plus elle me semble s'éclajrer à la 
lumière de deux faits historiques que l'auteur a omis en son étude, les 
estimant sans doute sans rapport évident avec le sujet •. C'est ce que je 
voudrais exposer aussi brièvement que possible. 
La série royale égyptienne a connu au moins un Pharaon nommé 
Imhotpou, et c'est celui dont le nom est gravé sur les rochers du Ham- 
mamat*. Ni les tables ordinaires ni le« caractères propres du graffito 
du Ham mamat ne permettent dé le placer avec certitude dans les listes 
chronoloj^iques, et c'est par conjecture simple qu'on incline à le placer, 
sans raison précise, en marge de la V« dynastie. Qu'il soit en tous cas 
antérieur à la VI°, c'est ce que prouve péremptoirement le lait qu'au 
temps d'Ouni, une place de la frontière nord-est du Delta portait le 
nom de Porte d'Imhotpou, tandis que la forteresse jumelle portait celui 

re Snofrou Hor Nib Maiit'. 
1) Voir à ce sujet une tjQla gignvflcAlive de M. S., p. 33, n" 3. 
2] Lepsius, Dtnkm., II, 155 h. 
3) loscr. d'Ouni, ligne 21 ; cf. Erman, M, Z., l. XXIX. p. t20, note 1. 
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L'iodicê bien ténu «n apparence, que nous fournit ce parallétîsmfc, 
n'est pas câpeadâQt à néf Uger. 

Des raisons, que je ne puis développer ici, me feraient penser volon- 
tiers qa'Imbolpoii, ou au moins un Imhotpou, se rattache aux ascendanij 
imm^iats de Snofroui '. Peu importe, au reste, la dynastie exacte pour 
ce qui esl de la (ormaUoQ de la légende d'imhotpou. Quelque mille ani 
après la V" dynastie, en tous lés cas, on ae savait guère plus de lui en 
Éjfypte que ce que l'on savait de Teti, de Boudjaou, de Djossirri et de 
maint autre grand Roi. Il faisait partie de ce grand cycle légendaire 
deR vieilles dynasties, où quelques noms résumaient l'invention des 
principales sciences humaines. Les uns avaient préféré la médecine au 
la rédaction des lois. L'architecture fut attribuée à Imhgtpou peut-être 
pour des raisons d'étyraologie populaire fort curieuses, comme ce fut le 
cas pour tous ses collègues en invention'. Il avait aussi composé des 
livres de médecine fort estimés et c'était à peu près tout ce qu'on sut de 
lui désormais. Et combien peu devait-on s'entendre plus tard sur son 
compte, puisque les uns te confondaient avec Djosirrï, qui Inventa h 
taille des pierres, tandis que d'autres en faisaient un simple fonction- 
naire de ce monarque. Le nom lui-même avait perdu tout sens. Guerrier 
sans doute, belliqueux: comme tous les noms des vieux rois de son 
groupe, son nom — ou son prénom — s avait été en paix i à travers 
les peuples voisins, à la façon dont « avait été en paix » l'armée d'Ooni 
en campagne, brisant et détruisant tout chez les ennemis de T Egypte. 
11 devint le nom d'un pacifique par excellence, invenleur du plus uti: 
des arts. Mais un roi architecte ne pouvait faire autrement que d'avoi 
eu, entre tous, le plus magnifique des tombeaux. Et comme Tbistoire 
monumentale n'en révélait aucune trace, la sagesse populaire j voyait 
use grande et terrible leçon de la vamté des gloires de ce monde ; la 
poésie didactique le citait comme un exemple mémorable de la petitesse 
de l'homme contre l'effort du temps. 

Mais parallèlement â ce travail de la légende, une série de faits d'ordre 
religieux tendaient à modifier les anciens dieux et les obligeaient len- 






1) L'hypothèse demande â. être plus «plicitemenL établie. Je signale seule- 
ment, en attendant un exposé plus cotnptet, (a coïncidence entre le fait qu'une 
aïeule de Snofroui partait le nom d'Hapou ni Maàtt et l'attribution par excel- 
lence de l'équerre hapou k l'architecte meaiphîlé dont Imhotpou est un dou- 
blet. On enlrevoit d'ici !â procédé habituel de formation iègeàdaire confondant_ 
un nom de parentage fi^mt&ia, avec une qualité où un attribut de Eonction, 

2) Voir la note précédente. 
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temetit ou à s'effacer ou à ae rajeunir. Le Panthéon de l'Egypte vieillie 
récUmût de nouveaux dieux pour iocarner — je ne dis pas pour sym- 
boliser — les manifestations des facultés inteltectuettes, conçue* déâor- 
tnais plus complexes, et divisées en branches plus nombreuBes. En ce 
qui concernait les sciences, par exemple, Thol l'Ibis ne suffisait plus, 
même demi humantgé, pour condenser en lui la parole, récriture, les 
comptes, les épures, les formules et la mëdectoe. Pour celle-ci en parti- 
culier, il semblait qu*à mesure qu'elle se séparait davantage de la magie, 
dont elle n'avait été d'abord qu'une spécialité^ il convenait de lui don- 
ner un inventeur et un protecteur distincts. Dans le métier d'architecte, 
Tbot avait semblé un moment déléguer ses fonctions à sa compag^ne 
Sàfketbaboui, mais celle-ci, dès la XVIII* dynastie, avait incliné de plus 
en plus à devenir une soiie de Muse de l'Histoire, enregistrant tout au 
uioins les noms des princes, leur panégyries et leurs règnes, 

De|m)$ longtemps d'ailleurs, dès que l'esprit bumain avait été assez 
formé pour élaborer une coamognie d'ensemble, Pblab de Memphis 
a?ail paru se mêler de construire — il n'avait pas créé le monde, ni 
modelé, ni pétri, mais il l'avait divisé le compas en main-— et ce thème 
aujourd'hui vieilli et trop facile, cette assimilntion trop prévue eatre 
l'œuvre mondiale et l'art de construire avait semblé le plus ingénieux 
el le plus satisfaisant des rapprochements : Pbtab avait été l'inventeur 
de tout ce qui se mesure au compas, le père de tous ceux qui s'en 
servent. On voit à quel point il touchait dès lors de très près à la légende 
d'Imbotpou. Ce caractère spécial de Pbtah ne prévalut guère hors Mem- 
phis pendaQl fort longtemps, tant que les vieux grands dieux, Toumou, 
Knoumou et Tbot eurent la cbarp;e exclusive, pour toute l'Egypte en 
général, de ce qui concernait la création et l'organisation du monde. 

L'êpoi|ne ramesside fut le signal d'une fortune nouvelle et considé- 
rable pour le vieux Phtah, qui devait le mener jusqu'au grand rema- 
niement théologique de l'ère saïte. Les textes comme les représentations 
oouslemontrent a?ec surabondance. Il eut désormais son temple' à Tbèbes 
même; on le vit rédiger les décrets divins octroyés aux Rois, remplacer 
Toumou près de l'arbre sacré d'Hèliopolis, épouser Baetit-Sokhit *, atti- 
rer à lui du coup presque tout le cycle d'Âounou ; et la conséquence 
fut la naissance de l'hybride Nofîrtoumou, fils de Pbtah et de Sokhil, 
forme du soleil de nuit. 11 tirait aussi à lui la légende oâirienne par sa 

1) Déblayé «n 1900. Maapero, Comptes-rendus^ ISOO, p. 113, 

2) Voir P«trie, Tke discordanets of ggifptian Retif/ùm dans Religion and eons- 
titfU», p. 64. 




370 



MTVB DE LBUTOI«E DB KBUSHMS 



tonne d^Haptc S imitait pufots Minoa de GoptM% eatriit 4iM ledo- 
maiiie laoalre de Thot par Khonsoo le ThélsaiB, ip'il r—^"^*'* fc MQ 
imife. fondait ao creuset les membres des R(hs%(mi reaiplaçàt Kaai- 
moa dmnl le tour à potier où s'élaiwrenl les oorpc des dieax*. A* 
maltipiier aiosî, il croiMait en famille omme eo êpilltètes, lecépithila 
étant d'abord des indices de fonctions, ptù» ae muant xm bemB en fli. 
Il itait (alaJ en ces conditions qu'il airMt an passage Imbo^ioa et a 
légende d'architecte» tajit les attribotions et le Bon nièate j prttaîwl. 
Le DoaTflan venu fot souvent gêné d'aîUears par l'existaiee de Hétr- 
toumou. 11 n'eut pas une mère à lui distinctement et oeciUft loa^mps 
entre être une répétitioQ de No&rtoumou ou on dooHet de f%tali. Le 
jour où il s'eu d^^e^ et exista défioitlTement par iui-mèn», il fel 
néanmoins marqué â jaioais d*ua double caractère qu'il testait de PbUk. 
D'abord, il fut toujmirs un dieu ûls, un adolescent, aux traits «mpireUiU 
d'une étemelle jeanesse, et comme son père était le « dieu au beia 
nwge ■ il hit « le dieu à \a belle face > très doooe et tr» pure. Phtah 
communiquait ainsi la noblesse de sa beauté à tous les dienx qu'il re> 
maniait, à Imhotpou, à Noiirtoamou,à Kboosou'. Il eut en second lieu le 
caractère funéraire qu'out tous les dieux qui se raltichent ag caFM:tëte 
de Pbtabj, titurgiquement d'aboid, dans les prières où il est traité en 
dieu mort, et géo^raphiquement ensuite dans le fait d'a¥oir son sanc- 
tuaire principal sous forme d'un tombeau à Memphis même. Ce tut dé- 
sormais le seul Imhotpou que connurent les text@ comme les représen- 
tations officielles, à Ed/on ou ailleurs. Ils ignorèrent le Roi architecte, et 
si la tradilion populaire le garda, ce fut sous uoe forme estompée, hési- 
tante dont rin&cfiptiou de Sebel et Je récit de Manéthon sont des m^ii- 
festations typiques. 

Un vieux nom royal deTena riocaroation légendaire derarcbitecture; 
la nécessité, vers l'époque saîte, de préciser en un dieu distinct une des 
qualités de Phtah devenu presque dieu Panthée; et comme résultat, 
l'adoption par le dieu du nom royal lé^ndaire, d'abord sous forme 
d'éptthète, puis sous forme de fils, foQi, en résumé, tout ce qa'il 



i) et Marielte, Mon. diverM, pi, XXXV a. 

i) Phlsb ieyant le bras coouDe Miaou, tiroiue do Musée da C«ir«, 0» 1960 
(aneion bven taira de Boulaq). 

5) Mariette, Atydos, I, pL XXV. 

4) Lauoae, Dizionarw 4i MUoloçia. pL CCCVIU. 

)) Voir, par exemple, l'adminble figure de KlKio$oa, fils de Phtah, reUourée 
à Tbèbes par M&spero. 
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semble que l'on puisse reconstituer en examinant la série des faits. Le 
plus qu'on puisse admettre est donc qu'un roi presque fabuleux a été 
absorbé par un dieu. Mais qui dit roi dit dieu en Egypte. Et c'est tout 
autre chose que supposer un homme héroisé, puis divinisé. 

George Foucart. 
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A PROPOS DE TRAVAUX RÉCENTS 



JOHANHKs Weiss, Prof. — Die Predigt Jesu vom Reiche GoKes. 2 Aufi. ' 
gen, Vandenhoeck et Ruprecht, 1900 (214 pages}, p. 32-35. 

Ennsr BôKLifi, Stadtpfatr^r, — Die Verwandtschaft der jûditeh-chriii 
mil der parsisch^n Eschatologie, GûLliDgen, Vandenhoeck el Ruprecbt. 1 
150 p. 4 marks. 

W. BoussBT, Piof. — Die Religion des Judentumi im ntutciftamentiU^ i 
aiter. Berlin, Reuther et Richard, 1903, p. 44^-493. 

M. Weiss, dans la nouvelle édition de son livre sur la ^ 
dicatioD de Jésus sur le royaume de Dieu, a établi une com- 
paraison entre le Khsathra (vairya), la théocratie qui eri 
ridéal du zoroastrisme, et la PwiXêCï (tgQ &êoO) de Tapoci* 
lyptique juive et de révangile. Il lui semble fort probable 
<c que l'idée dualiste du royaume de Dieu avec son antilhe* 
entre Satan et Dieu n'a pas poussé sur le terrain de TAncics 
Testament, mais sous l'influence du pars.)sme ». L'aulcor 
espère qu'il se trouvera un historien de la religion pourétn* 
dier d'une façon plus explicite les rapports entre ces à&a 
termes. 

Depuis plus d'un siècle il est considéré comme une tériU 
acquise que le dualisme dans \p. judaïsme postérieur el dw» 
l'évangile est venu du dehors, de la religion dualiste enlrt 
toutes, du parsisme. En accentuant le rôle antidiabolique de 
la ^xuikdx, on arriverait facilement à une hypothèse teli« ijW 
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H celle de M. Weiss. Pour ma part je crois que le problème 

^d es origines du dualisme judaïque a'a nullemeat trouvé sa 

soluiioD dans rtiypolhèse d'un emprunt fait au mazdéisme 

Iou biea d'une influence exercée par cette religion. La ques- 
tion me semble plus compliquée. Le dualisme judéo-chrétien- 
islamique est évidemment du même genre que celui de la 
religion zoroaslrienne. Cela apparait d'une façon encore 
plus éclatante si l'on oppose ce dualliâme religieux, moral, 
pratique, au dualisme métaphysique entre l'esprit et la ma- 
tière, où aboutisseot les autres religions supérieures et qui 
In'a été évité que dans les religions prophétiques de Zara- 
thustra et du judaïsme. 11 me semble que les prémisses du 
premier dualisme se trouvent déjîj dans la religion d'Israël, 
ce qui n'empêche pas la possibilité d'une influence parsie. 
Ici je ne fais que remarquer que la question est trop compli- 
quée et trop intéressante pour la trancher sommairement 
par une sorte d'assertion dogmatique sur l'influence maz- 
déenne. 
■ Quant à la ^ccïtXEîa, la malkûl, le règne de Dieu, il faut tou- 
jours admettre que le rapprochement avec le Rhsathra des 
Gâthas est moins inadmissible, vu la signification réelle des 
deux termes, que celui entre la ^asiXmTwv ohpxym et l'eipres- 
ston des inscriptions cunéiformes - âarrût samê. 



M. Boklen nous a donné un petit volume d'un considérable 
intérêt sur les ressemblances entre les eschatologies parsie 
'et judéo-chrétieorie. Je dois le féliciter tout particulièrement 
de nous avoir donné tout simplement une liste bien ordonnée 
des faits qu1l a trouvés au lieu de les confondre dans uo 
gros volume pletu de conclusions et de ^suppositions. 

1) Beaucoup de ressemblances citées par l'auteur sont de 
celles que l'on retrouve un peu partout dans le» religions et 
dans les croyances populaires. Elles ne prouvent donc guère 
qu'il y ait eu un emprunt. L'auteur lui-même n'est pas sans 
avoir fait quelquefois cette observation (p. H , note 2, p. 148 
etc.). Mais il n'en fait pas tout l'usage qui s'impose. Ainsi 
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Pidée que la mort implique la séparation du corps e\ de 
l'âme, ou bien que l'âme sort par la bouche (p, 9 ss.j est des 
plus répandues. L'âme séjourne quelque temps auprès du 
cadavre avant de s'en aller, selon la croyance juive aussi 
bieD que dans ie fragment de Hàlohhl nask. Mais la même 
idée se trouve également dans l'ancienne Grèce, en Chine, 
aux Indes, chez les Esquimaux centraux, dans rancienne 
croyance populaire eo Danemark ot à Vfirend (Suède), dans 
le Nieèe/ungenlied etc. Chose encore plus remarquable, on a 
cru dans presque tous ces endroits et ailleurs encore que 
l'âme reste trois jours et trois nuits auprès du corps. M. Bô- 
klen lui-môme ci le la croyance des boxer's chinois qu'ils res- 
susciteront après trois jours. On voit comme il est risqué de 
conclare de ressemblances à une « parenté » réelle. 

Selon le parsisme on ne doit pas trop pleurer les morts 
(p. 12 ss.). M. Buklen cite des parallèles tirés d'écrits juifs, 
mandéens et islamiques-grecs et romains. En etTet Julien a 
raison de dire que « tous les peuples de la terre paraissent 
s'être mis d'accord pour embrasssr cette coutume insensée 
de lamentations après la mort ». Mais la dél'euse de les prati- 
quer est également assez répandue (voir par exemple dans la 
poésie norroise , d'après les croyances populai res en .Allemagne 
etc., etc.). Les dangers du chemin que doit parcourir Tàme. 
les psychopompes, les questions adressées au décédé dans 
l'autre monde, la balance des âmes, les vêtements du mort, 
le goût oriental pour les parfums, la nourriture céleste (voir 
p. 68 : dans le Yasna 49, 5 il n'est pas parlé de « lait », il 
ne s'agit pas non plus, selon mon opinion, d'une récompense 
céleste) etc.^ appartiennent i cette catégorie. La division de 
la vie du monde en périodes se retrouve non seulement chez 
les peuples cités par M. Boklen (p. 87) , mais aussi p, ex. dans 
les civilisations prt'colombiennes de l'Amérique centrale. 
L'idée d'un îhesaurm supereroyatiorm (p. 58), est la consé- 
quence fatale d'un moralisme ecclésiastique. 

Si les comparaisons ne sont pas toujours concluantes, 
elles n'en sont pas moins intéressantes. Nous avons touU 
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raison d'ôtre reconnaissants à M. Boklen d'avoir pris la peine 
'de leà réunir en si grand nombre. 

2) Souvent les ressemblances sont trop vagues pour que 
l'on puisse en tirer dm conclusions : ainsi les différents 

I nombres de cieux que rauleur étudie pages 32 ss., la compa- 
raison des trois classes des hommes selon les gnostiques et 
les manichéens ou même Apor..^ 3, 15 s, avec la station in- 
termédiaire entre le paradis et l'enfer du mazdéisme, les 
quatreou soplou douze périodes du monde (le parallèle le plus 
intéressant est tiré du 4* Esdras, 1 i, 10), le dernier combat, 
L la comparaisou du çia-i,} du Nouveau Testament avec le 
K Sôs}'ans. et celle établie entre les précurseurs et les compa- 
^knons du sauveur final. On connaît l'usage universel de don- 
^^Der aux morts de beaux vêtements dans la tombe, pour qu'ils 
se présentent d'une façon convenable dans l'autre monde. 
De tels exemples sont donnés par l'auteur (p. 61 ss.), pêle- 
[mèle entre des citations qui parlent d'un nouvel habit qui ne 
^eera donné k l'àme dôcédée que dans le paradis en récom- 
1* pense de ses bonnes actiûiia. 

La théologie mazdéenne connaît des peines corporelles 
[qui seront infligées aux morts après leur résurrection en 
[guise d'expiation et pour leur préparation complète à la fé- 
licité. L'auteur les rapproche des punitions éternelles des 
[corps après la résurrection selon TertuUien. De telle façon 
on n'aura jamais de peine à établir des parallèles. 

D'autre part, les différences caractéristiques échappent ïi 
rauteur.ous'illes observe, il n'en tire aucun parti. Pourquoi la 
théologie] uivca-l-elle enseigné la résurrection des fidèles seuls 
ou bieiila résurrection de ^ue^jî/ffA' impies seulement avec eux 
K(lîvre de Daniel, livre d'Hénoch), tandis que le mazdéisme 
n'a jamais connu que la résurrection de tous? La terre 
entière sera une plaine à la fin selon le Bundahis, Les exilés 
Irouveront un chemin aplani pour retourner daris leur pays 
selon /s. 40, 4. L'apocalyptique juive et chrétienne sait que 
Tâge futur ne connaîtra ni nuit ni ténèbres ni ombre; tout 
sera jour et lumière. Peut-oii eu rapprocher l'idée mazdéenne 

25 



376 



REVUE DE LHISTHIBE DES RELWION» 



que Jes hommes n'auroul plus d'ombre vers la cûnsommatiun 
du monde, sans rappeler en même lemp:^ la doclrme 
mazdéenne de la spiriluali^alion successive des faommei : 
ils Rnironl par se passer de nourrilure et iU ne projoUeronl 
aucuDe ombre? 

Cctle facililé extrême à établir des comparaisons devient 
encore plus forte dans rAppendice consacré à ta légende d tio 
âge d'or dans le passé. Les përes et les fila sont comme des 
jeunes gens de quinze ans souï; le règne de Yima. On sait que 
l'âge de quinze ans était l'âge idéal des Iraniens. 11 m'est im- 
possible de comprendre la liaison entre cela el les deux cita- 
tions de Commodien que Tauteur en rapproche : non tiatui 
ante patrem moriiuribi et et nec moritur fifius suos ante pa- 
renles. Mais il y a mieux encore. Le royaume de Yima dure. 
selon une tradition, mille ans. Voici comment M. Uùklen re- 
trouve cette tradition chez Commodien, Les dix tribus fureal 
déportées en 722 avant Jésus-Christ. Commodien qui a vécu 
environ l'an 250 après Jésus-CUrîsl, attend leur retoor, 
« Cela fait en somme une période de 972 ans, disons en 
chiiïre arrondi mille ans » (p. H 1 ). 

3) M. Boklen a augmenté de quelques parallèles ioléres- 
sants les analogies plus ou moins frappantes enlre les deux 
eschatologies : voir laprière d'immortalité deZarathustru et 
celle d'Adam selon les mandéens, exaucées ou plutôt 
refusées mais récompensées de la même manière (p, 12;, la 
peine de mort comme moyen de salut (p. 13) etc., etc. Soû 
livre est une contribution ti'ès utile à l'eschatologie comparée, 

M. Bokb^n parle dans sa préface de tout ce qu'il doit à 
M. Boussel, professeur a l'université de Goltingue, i'aulcur 
de la remarquable étude sur Die Himmehreîse der Seeie (le 
voyage céleste de l'âme) qui a paru dans VArchii) fOr lieli- 
gionswissenscAafi, 1901. Depuis, M. Roussel a réuni et uti- 
lisé ses recherches et ses idées sur riniluence du parsisme 
sur le judaïsme dans son volume sur la religion judaïque à 
l'époque du Nouveau Testament [Die Religion ikx Judeniurns 
im nmtestamentlîchen ZcilcUler, 1903, Berlin;, dont je ne vise 
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Iici que ladernîèrn partie. 11 croit devoir attribaer à la religion 
de Zarâthustraunc place beaucoup plus considérable dans la 
création des idées les plus caractéristiques du judaïsme poa- 
< térieur, et du chrislidoisme primitif, quejeoe lui en ai attri- 
bué dans mon ouvrage sur La vie future d après le mazdéisme 
(i901). Le dualisme et l'eschatologie sont les chapitres 
dans lesquels l'influence mazdéenne se serait fait le plus 
sentir; M. Bousset en a donné un excellent petit résumé 
pour le grand (lublic dans une brochure pubUée cette année 
sur V Apocalyptique juive, son orif/ine dans {'histoire des reli- 
gions et m signification pour le Nouveau Testament. 
M. Bousset^ ainsi que M. Btiklen, m'a fait l'honneur de dis- 
cuter mainte proposition de mon livre mentionné ci-dessus. 
Ainsi M. Buklea oppose (p. 105) cerlains passages à mon 
affirmation que « le messie n'a jamais eu, autant que je 
sache, aucun lien direct avec la résurrection avant l'évan- 
gile de Jean ». M, Bousset écrit sur l'idée de la résurrection 
dans l'apocalyptique juive, p. 262 : «. Le messie ne joue 
aucun rôle à la résurrection des morts n. « Sib. VllI, 160 s. 

»est chrétien déjà à cause de cela n. Je suis reconnaissant de 
la remarque que les passages des livres Sibyllins sur l'em- 
brasement futur du monde sont antérieurs à la seconde 

Èpttre de l'ierre 3, 7 ss., remarque que M. Nalh. Schmidt, 
y de Cornell University, m'avait déjà suggérée dans une lettre 

privée. 
^ Mais la différence dans nos résultats tient essentiellement 
"aune différence dans la méthode. .M. Bôkicn réunit toutes 

sortes de ressemblances. L'éminent professeur de Got lingue 

oppose à la religion des grands prophètes d'Israël et des 

livres classiques de l'Ancien Testament le tableau assez dis- 
_ semblable que nou8 présente l'apocalyptique vers l'époque 
Vde Jésus. El il se demande : d'où vient co qui ditTère, ce 

qui est nouveau? Réponse : du Mazdéisme. Pour ma part j'ai 
jfc lâché de comprendre, autant que possible, l'eschatologie du 
^judaïsme et celle du mazdéisme en me référant aux prémisses 

contenues dans chacune de ces deux religions, indépendam^ 
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ment de l'autre, et j'ai cru utile et nécessaire surtout de faire 
ressortir les difiérences caractéristiques et plus ou moins 
constantes qui se présentent même dans les doctrines les 
plus analogues. 

Nathan Sôdebblom. 



LE SECOND CONGRÈS INTERNATIONAL 



D^HISTOIHE DES RELIGIONS A BALE 



EN 1904 



Nous avons le rif phîsir de commuDiquer à nos lecteurs Ja circulaire 
suivanifi que nous adresse le Comité d Organisation du H" Congés d'His- 
toire des ReligioQB. Ce Comité se compose, on le verra, de quelques 
maîtres dont les noms sont de silrs garants du caractère hautement 
scient i(i<|ue qu'ils imprimeront au Congrès; tous c€ux qui s'intéressent 
aux études que concerne notre Revue ne sauraient manquer de faire le 
meilleur accueil â un projet qui se présente sous le p&trona^^e de pareils 

^■signataires. 

Est-il LesoÎD de dire quel complet succ^ nous souhaitons de tout 
cœur à leur entreprise et combien nous espérons voir se renouveler, 

^kdans la studieuse et charmante cité bâioise, ces journées de laheur dé» 

^Vsintéressé et fécond dont mit de ceux qui ont assisté au 1*'' Congrès 

H de IINX) n'est près de perdre le souvenir? 

H < Ea septembre 1900 se tint i Paris, durant l'Expoflition universelle, 
^Khd Congrès ialernational d'Histotre des Religions. Tous ceux qui y 
H]»rireni part étaient si convaincus de son heureux résultat qu'à la qua- 
|triéaie séance générale l'on décida, avec l'assentiment générai, la pério> 
dicilé de quatre aos pour le Congrès. Le bureau du Congrès qui se com- 
posait de MM. Albert Réville, Alexandre Bertrand, Michel Bréal, Guimet, 
Haspero, Oppert, Senart, Marillier, mort depuis, Jean Héville, Phi- 
lippe Berger, ToutaJQ, reçut la niîssioD, conjointement avec une com- 
■ |ïiii*ion internationale qut comprenait MM. Estlin Carpenler (Oxford), 
Oobiet d'Aviella (Bruxelles), Goldziher (Budapest], de Gubernatis 
(Rorae) et Naville (Genève), de choisir la ville ou devait siéger le pro- 
shain Congrès et d'en provoquer l'orKanisatiait. 
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Le dioii ié eea aannta s'arrêta sar Bile et œ fat lâ qs'ea len- m 
M. le fiix>fes9Mir Albert Rétitle, ea sa qualité de prffi é rwl 4a Coagièa it 
Parif <4 de Préstdeot de la SeetîoD dlitstoire nd ip ewe de iferie es 
Haates Études i la SorboQDes'iDfonBatteffieidleaiCBt. lelSottCi 1908, 
si ron aeeeptait d'organiaerle prochain Cencrès. Cette t^aeDMiavitafioi 
M. aeendllie aiee foTeur et le projet reçvt les hioiTttlkBls tatumtmb 
Beats de fboiionbte Directeur de l'Ins&adioB poUiqae 4b e««ICB de 
Bile; bientôt après, an ^roape spécialement enapnédeperaonneedMl 
ke tnTtox portent sortes sdeaces dont if&iteni ee Gangrèepnt 4édder 
d'eDTOTer i Paris uae lépooae affinnative; MM. les P r afca a tur s nm 
Ordli et Berlholet forent priés de se laetfie à la tète du eocnhé locd. 

Les amisaîjnBS se sont doac rétmis poar pivadre en maîa rofi^anm- 
tionda Congrès de Bâte. Hssost guidés danslenneflerts parlearferaw 
eonrieHoo que des conversatioDS directs, d'iatiioes édianges de vaes 
sur les matières et tes méthodes de recherdies penvent foomir beao- 
eoap de précieux stimalants «i éléments de profrès, aartnal i oae 
setenee jeune otcore conune l'esl l'Histoire 6» Refigieos et appelée 
comme elle à qq si brillaDt déTeloppement. Certes iU ne se djssÎBiale&t 
pas que Bâte,, qui s'est déclarée prête i mener à bien llmportante mis- 
sion à laquelle elle a été eonriée, ne pent es aooiae manière soateoir 
h parallèle avec tes grands centre qoi sont par eieellenee le siège de 
teUes asîses internationales; ils se plaîseol d'autant plus à penser 
qu'une ville de moveone étendue peut, par son calme essentiel, per- 
mettre d'apporter aux travaux en commua un inièrèf pins concentra 
plus de paix et plus desèrieox. Mais avant tont ils veulent opérer que, 
^àce à Factive et chaleTtrevse paiticjpalion des congressistes Tenus d« 
dehors à Dotre appel, le Coogri^ de Bile loi aosai saura se montrer i U^J| 
hauteur de l'objet de ses travaux et contribuera poor sa part an iée|^| 
avancement des étades d'histoire religieuse. Comme le Congru de 
Paris (et déjà comme eelai 4e Stockholm en 1897], il entend c o n te»' l er 
un car^tèreabaolament scientifique et ne favtinser que les recherches 
nligieuses conçues dans un esprit parement bistonqne. Tonte poJé- 
mkpe coolessionDeile doit être essentiellement écartée. 

Cunme date dn Congrès, le Comité a en vue les jours compris 
le 30 août et le 3fleplanhre. Ainsi qu'on Fa (ait i Paris, il sera < 
des séanoes géi^rales dans lesquelles seront préseotés. sans être sur 
de discusion. des travaux dtm intérêt général — et des séances 
sections au cours desquelles seront trûtés et diàcntés des points 
ciaux. 
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Les sections suivantes sont provisoirement indiquées : 

I. Religions ries peuples dits « Nsturvôlker >| en y comprenant les 
Péruviens et les Mexicains. 

II. Religions des Cbiaoîs et des Japonais. 

III. Religion d&s Égyptiens. 

IV. Religions des Sémites, 

V. Religions de l'Inde et de l'Iran. 

VL Religions des Grecs et des Romains. 
Vit. Religions des Germains, des Celtes et des Slaves. 
Vni. Religion chrétienne. 

La cotisation estHiée à 20 Crânes, La carte de membre actif donne 
àtoit aussi : 

a) Â un exemplaire gratuit des Actes du Congrès qui comprendront, 
sous une forme résumée, les travaux présentés et les discussions ; 

b) Pour les congressistes accompagnés de leur femme, à une carte de 
participant au prix de 10 francs. Cette carie conf&re les mêmes droits 
que la carte de membre actif, sauf celui mentionné ci-dessus (fl). 

Les adhésions au Congrès sont reçues dès à présent ; elles devront 
être adressées à M. le Professeur Alfred Bertbolet (Leonhardstrasse, à 
Bâle] , De plus i] serait très désirable que chacun des adhérents envoyât 
en même temps l'indication de ta section à laquelle il compte appartenir ; 
de même les notifications de travaux, soit pour les séances générales, 
soit pour les séances de sections, sont dès à présent les très bienvenues; 
elles devront être envoyées a la même adresse et serviront â dresser un 
pn^ramme provisoire. Il va de soi que le bureau du Congrès se réserve 
de décider quelles communications pourront être présentées en séance, 
vu le temps fixé pour les travaux j ceux qui auront eu ramabilité de 
présenter des mémoires, voudront bien remettre au bureau du Con- 
grès, immédiatement après leur lecture, un court énoncé^ destiné à 
VimpressioD, des positions de leur travail. Les langues officielles admises 
au Congrès sont rAllemand, le Français, rAnglais etTltalien, 

Les soussignés ont l'honneur de vous inviter à adhérer et à collaborer 
au Congrès qui va avoir lieu et signent, avec respoir que vous ne refu> 
serez pas votre blenvei liant intérêt à leur entreprise, 

Avec l'expression de leur haute considération, 
Le CouiTÉ d'organisation : 

Prof. Dr, G. Von Orclli, Prétidenl. 
Prof. Lie, A. Bertholet, premier Président, 
Dr. Ernst Moeller, second Sucrétaire, 
ittle, octabre t»03. 
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ANALYSES ET COMPTES RENDUS 



Morris Iastrow, jun. — The study oî religion. — Lflmirts 

Walter Scolt; 1901 ; 1 vol. petit ïd-S" de xiv et 451 p., avec ioJaI 
Priï : 6 sh. ', 

M. Morris lastrow, professeur à l'Universilé de PenosylTanJe, bibl* 
thécaîre de celte Universitd, auteur du meilleur exposé géDéraldel* 
Religion assyro-babyloatenne que nous ^los^édions, est aux ËlaL&-Qoit 
un des propagateurs les plus actifs et les plus éclairés des études saefi- 
titiques sur l'bistoire des religions. Le livre que nous signaloa^ îcicia 
une véritable InlroductioD à ets études. L'auteur montre d'alwrd que I 
science des relij^ions est une coiiséqucDce nécessaire de l'évolution i 
Jigieuae et scientifique de rhumanité civilisée. Elle est née à partira 
moment où l'on a appliqué la méthode strictemenl historique à ch 
religion en particulier, sans en excepter une seule, et à la commun 
des phénomènes religieux dans les religions différentes. M. Morris 
trow est un partisan décidé de la méthode historique. H ne méoonr 
pas l'importance de la psycholoi^ie religieuse dans la scieDce de It ; 
llgioD ; il croit mèn^e qu'elle est appelée à prendre un nouvel essor i 
les prochaines années. Je le pense comme lui et je le souhaite, car Tifl 
suffisance de la psychologie religieuse chez un hon nombre deâ htsi' 
riens actuels est une des principales lacunes de leurs étud^ à d'auti 
égards si fructueuses. MaiSj comme M. Morris lastrow, j'estime qu 
toute psychologie religieuse aspirant à une portée tant soit peu 
devra se fonder sur l'histoire des religions. 

1) Par suîle d'un maleolendu ce livre nous est parvenu beaucoup plus Urjj 
que ne l'entendait l'auteur. De là le fâcheux relard de ce cariipte-ren«iu. L'«u> • 
rragp, d'ailleurs, a gardé toute soa actualité. 
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Quelques pag:es sont consacrées 4 l'histoire de la science historique 
des reiigioDS. Parmi ses ancêtres M. M. I. aurait pu menlionner aussi 
Samuel Boehart^ le savant et bizarre écrivain de la Geographia sacra, 
dont la première partie intitulée De dispersione gentium csnnttent une 
tb^rie sur l'ori^fine de toutes les mjthologies. Très justement l'auteur 
met en lumière la grande importance de l'oeuvre de Herder dans l'ordre 
d'études qui nous occupe. L'histoire toute moderne de ces études est 
traitée en détail avec beaucoup de soîo. Comme nous l'avons fait mainte 
fois dans cette Revue, l'auteur exprime son étonnement de ce que la 
science des religions soit presque complèlemeat exclue du cadre officiel 
des études dans les Universités allemandes. 

M. Morris lastrow passe en revue ensuite lee principales classifications 
de« religions. Il montre les éléments de vérité que Ton trouve dans les 
vieille'! divisions thèologîques en religions vraies et fausse?, aussi bien 
cbe^ les MoLcimétans et les Juifs que chez les Chrétiens. Malgré leur 
étroites^ et leur irsufrisance, elles trahissent cependant la notion 
'un progrés dans le développement religieux de l'humanité. I! expose 
et critique les clai^sifications propos-ées par Tieie, Kuenen, Albert Ké- 
ville, Max Mûller, ou par Hegel, von Jiartin&nn. Raoul de la Grasserie. 
Il proposa entln la sienne qui est fondée sur la corrélation de ta religion 
avec les divers degrés de k civilisation : 1" les religions des sauvages; 
2° les relifi^ioûs de la civilisation élémentaire; .1" celles de la civilisa- 
tion avancée; 4° les retifrions dont l'idéal est l'extension corrélative de 
la relît^ion et de la vie et qui tendent k un constant accord entre la doc- 
trine et la (Conduite, Lf,> principe sur lequel est tbndée cette classification 

e parfiit excellent. Toute-; les fois que dans l'enseignement j'ai eu à 
traiter ce sujet, je n'ai cessé d'insister sur celte idée à mes yeux essen- 
tielle que toute forme religieuse a pris naissance dans l'étdt de civili- 
sation auquel elle coriespond. Ce principe uie parait inattaquable, mais 
l'application n'en est pa^ aussi simple qu'il parait au premier abord. Sa 
valeur mjgative est considérable. Il nous autorise à écarter d'emblée 
toutes les théories qui uttribuenl des créations religieuses d'une haute 
valeur philosophique ou morale à uae époque de civilisation élémeotaire 
ou de QOQ-civilisation. L'application positive en est plua malaisée, parce 
que le développement religieux n'e.st pa.^ reclili^ne, ni simple, et parce 
qu'il ne suit pas une marche uniformément parallèle à celui de la civî- 
lisallon. Dans aucun autre domaine la nature humaine n'est plus con- 
servatrice que tisas celui-là. Les exemples abondent, de peuples qu 
dans une civilisation rapidement progressive conservent des cro^fances 
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01 nrteatl dos lites et des pratiques, ressortissant & leur éfat de cirili. 
ntioai salérieiir, ilora qu'ils l'oot dépassé à toas autres égards. Une n- 
lîpQO n'e$l presque jamais un or^îanisnie homogène de doctrioes et de 
pratùfoes. Toates celles qiti sont entrées dans ta voie du déreloppemeist 
hiatorique devieanent au contraire très complexes. Ponr prentire des 
«■en|te eannas, entre la religion d'ua paysan sîcîlîeo ou calabrais et 
edlM des Unitaires i la fa^on de Théodore Parker ou de Martineau, il 
y a ua abl0é. Les uns et les autres sont dits cbrétieus, mais la religion 
àm premiers est du pagautsme assez élémentaire teinté d'un verois 
darétien, tindU que celle des seconda est un produit tout moderne de 
l'évolutioD des principes moraux de la retigion des prophètes dTsraél, 
de Jt«us et de la morale antique, dé^gés des termes doctrinales dans 
lesquelles ees principes sont entrés dans Thisloire. Il n'y a plos un seul 
Inome aujourd'hui, même parmi les chrétiens les plus coDeerrateuiv, i 
ni at Anse du monde une représentation a<)équate à celle des premiers ' 
f h fWwpit on des chrétiens du moyen Age, Néanmoins l'histoire générale 
àm rafigions les englobe tous sous la dénominalion commune de cbré- 

On pourrait eu dire autant pour toutes les graudes religions : Boud- 
^Umm^ Islamisme. religioDS de la Grèce et de Rome etc. Cest ici snr- 
IgiHt ^e la ps)rchologie religieuse fondée sur l'histoire des religions 
pwurft apporter d'utiles compléments à notre connaissance scientifi- 
MMdespliénomëaes religieux. Il jr a des degrés divers dans l'êrolation 
4t» ivpn^BlitioDs religieuses, dans tes manifestations du sentùnent 
Mtcifi(|«eaieot religieux, dans les institutions religieuses et cultuetles. 
Ck9ia4ayr&s divers peuvent se retrouver simuitanément parmi les res- 
d'uBe seule et même religion historique, i on moment 
it son développement. Dans la société gréeo-romaine, par 
vous trouvez à la fois des survivances du natarisme te 
ktaîre. non seulement dans certaines (ormes de culfe, matrl 
. ^ jjîMMSittons religieuses de fidèles peu développés ou pea réQè- 
4I dM lainifestationâ reli^'euses d'un idéalisme moral qui peut 
la coBtparai^on avec les formes les plus hautes de la religion 
^^Igf^^ «a vérité. Dans quelle catégorie rangereZ'>vous la religion 
ide Tdge des Antonins? Pouvez- tous même parler de la 
line à cette époque? N'y en a-t-41 pas plusieurs, de 
Lift» mliat très différentes? 
^^ ^*U hm établir, en fût de classification des phénomènes 
; ii«|w«ilions nettement distinctes : d'une part, tine 
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dmatioQ proprement historique, laquelle ne saurait être qu'un arbre 
généalogique, le tracé graphique de la filiation historique des religioas 
sortant les unes des autres ou réagissant les unes iur les autres, où nous 
voyons, par exemple, te Bouddhisme dérivant du Brahmanisme, te Chris- 
tianisme évangélique dérivant du Judaïsme, le Christianisme catholique 
dérivant de ce Chrislianisme évangélique et de rhellénisme, etc. ; d'autre 
part une coordination proprement religieuse, qui distingue et met en 
relation les unes avec tes autres les différentes étapes de la pensée re- 
ligieuse et du sentiment religieux. Les deux tableaux ne se couvriront 
pas et cependant il ressort de tous deux Timpression bien nette de la 
corrélation intime entre la productivité religieuse et l'état correspondant 
de ta culture spirituelle en général. Seulement du fait que la pensée et 
la vie religieuses parviennent chez une élite â une forme supérieure de 
leur développement, Il ne résulte pas que cette forme supérieure prenne 
la place des précédentes. Elle se superpose à elles; elle ne les détruit 
pas. Le plus souvent, au contraire, nous la voyons obligée de composer 
avec elles. 

Rien que par l'analyse des deux premiers chapitres du livre de 
M. Morris Jastrovp on voit quel intérêt il présente et à quelles discus- 
sions il pourrait donner lieu. Le chapitre suivant, où l'auleur passe en 
revue les principales définitions de la religion dans le passé, notamment 
depiiiâ Herder, mériterait aussi que l'on s'y arrête longuement. C'est 
l'un des meilleurs du livre et bien propre à suggérer des réflexions. l.a 
détermination que propose M. Morris lastrow se dégage surtout de celles 
qui ont été proposées par les maîtres de l'histoire des religions. Il la ré- 
sume en ces termes : « La religion comprend trois éléments : 1" la re- 
connaissance naturelle d'un Pouvoir ou de Pouvoirs qui sont en dehors 
de notre contr&le ; 2° la conscience de la dépendance à l'égard de ce 
Pouvoir ou de ces Pouvoirs; 4» Ventrée en relations avec ce Pouvoir ou 
ces Pouvoirs. Si nous réunissons ces éléments en une seule proposition, 
nous pouvons définir la religion : la croyance naturelle à un Pouvoir ou 
à des Pouvoirs qui dépassent notre contrôle et dont nous nous sentons dé- 
pendants, ce qui nous inspire une or^.'^anisation, des actes spécifiques et 
des règles de conduite à l'effet d'établir des conditions fa voiries dans 
les relations entre nous et le ou les susdits Pouvoirs » (p. i71-S}, Cette 
définition me paraît juste, sous la réserve toutefois que le sentiment de 
notre dépendance à l'égard de l'Univers dans lequel nous vivons soit 
placé en premier, avant la croyance à l'existence de Pouvoirs supérieurs 
à nous; car cette croyance est un produit du sentiment de la dépendance; 
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elle se réalise bous des formes très nombreuses et très variées, tandis 
que le sentiment, conscient ou incoDScient, de notre dépendance à l'è- 
g^ard du monde dan:! lequel nous vivons, est simple et conslvint. 

Sur IWîirinede la reljpi'ion, qui fait Tobjet du quatrième chapitre, je 
me sens beaucoup moins d'accord avec l'auteur. Il me parait i;'étre liissi 
influencer beaucoup trop par la théorie, trop abstraite et contraire, ce 
me semble, aux oljserTations faites sur les hommes de civil isationé!*^ 
meutaire, quand il admet que la religion est ta mise en œuvre du pou- 
voir de rbomme de puiser une perception de l'Infini dans l'impressioa 
que produit en lui la inullîlude des phénomènes de l'univers en leur 
ensemble (p. 196]. Combien plus conforme au principe de corréUttoD 
entre la retigton et la civilisation^ combien plus conforme aux donnée* 
de l'histoire des religions élémentaires et de lu psychologie de l'enfanl, 
est l'explication qui rapporte l'origine de la religion à la disposition na- 
turelle df l'homme à se représenter tout ce qui l'enlnure par analoi-'ie 
avec lui-mèroe, puisqu'auRsi bien il ne peut avoir conscience d'aucune 
autre forme de l'existence! Mais la discussion d'un pareil problème nous 
entraînerait bien au delà des limites d'un simple compte-rendu. 

Après avoir traité des aspects tr^néraux de la religion dans les deux 
cents première pages de son livre, M. Morris lastrow aborde dans unr 
deuxième partie ce qu'il appelle les aspects spéciaux. Il ressort, en effet, 
avec évidence de la première partie que la religion, aux dilïérentef 
élapes de son développement, est en relation étroite avi*f; d'autres do- 
maines de la vie spirituelle de rhumanilé. L'auteur entreprend donc de 
tracer, dans une série de chapitres, les rapports de la religion avec la 
morale, avec la philosophii?, avec la mythologie, et de l'étude scîenli- 
ûque de la religion avec les études de pjsychologle, d'histoire et de 
la civilisation en général. Kous ne pouvons pas le suivre dans cette 
vaste revue. Il convient du moins de louer retendue des connaissances 
que possède M. Morris lastrow dans ces diverses parties de l'histoire 
religieuse générale. Il a le don, rrain:ent américain, d'être complet, 
sans se perdre dans le détail, de ne relever que ce qui est essentiel et 
de ne jamais perdre le vue le but iiu'iIpour,«uit. Il n'a pas la prétention 
de trancher par une étude complète toutes les questions soulevées. Il 
96 propoBS d'écrire une introduction à l'histoire des religions, de mon- 
trer quels sont les problèmes qui se posent, quel est l'état actuel des 
solutions proposées, quelles sont parmi ces solutions celles qui paraissenl 
te mieux fondées. Il me semble qu'à tous égards il a réussi. Je ne ooq- 
naîs pas d'ouvrage qui Boit plus propre à initier les lecteurs à la gran- 
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[deur et à l'imjioHance de la science des religions, alors même que sur 

[bieii des potots je ne souscrirais pis à toutes les opinioua de l'auteur. 
La traisième panie du livre a pour ubjet les « aspects pratiques >. 

'Elle cootient d'abord des conseils piaLiqiies excellents à l'adresse de 
ceux qui prétendent étudier la religion. L'auteur veut qu'ils soient im- 
parttauK, bien eateadu, mais encore qu'ils soient animés de sympathie 
pQ\XT l'objet de lears éludes, ce qui ne si^niûe pas qu'ils soient plus 
disposés à approuver qu'à désapprouver lu* religions qu'ils étudient, 
mus qu'iU s'elTorceai de se placer dans l'état d'esprit des hotnmeâ dont 
ils étudient les croyances ou les pratiques, afin de les mieux comprendre 
et d'être capables de leur rendre jistice. Il pense qu'un homme qui n'a 

ifiiit lui-même aucune expérience dans l'ordre reli^ieux^ qui ne .<;ait ce 
que c'est que le sentiment religieux ou une impression religieuse, est 
en mauvaibe posture pour comprendre les manifestations de la vie reli- 
gieuse chez les autres. Cette observation me parait tout à fait juste. Il 
en est de cet homme comme de celui qui, ayant l'oreille ("ausse et étant 
déoué de tout sens de l'harmonie, se mêlerait d'écrire l'histoire de la 
musique. Il pourrait assurément deveair fort érudit pour tout ce qui 
concerne l'histoire extérieure de l'art musical, mais il sera toujours 
incapaMe d'en comprendre le sens intime. 
M. Morris lastrow insiste encore sur l'obligation d'aller aux aourceâ, 

Iaux documents originaux, de ne pas s'en tenir aux ouvrages de seconde 

^matn ni surtout aux Jugements traditionnels londés sur un état de con- 

sances positives depuis longtemps dépassé. En toute autre matière 

ïlte recoinm^ud^tiùQ pirjLitrait superflue, tant une pareille méthode est 

^iujourd^hui j^énèralement reconnue comme indispensable. Hélas ! quand 
il s'agit d'études sur la religion, tout le monde, au contraire, se croît 
apte à en parler^ même sans étude préalable. Il aufllt de voir la prodi- 

[gieuae ig;norance de la plupart de nos publicistes pour s'en assurer. Il y 
a quelques jours seulement je lisais dans l'une de nos principales revues 
la description d'une ^lise prolestante française, où l'auteur plaçait la 
célébration de la meese et les fumées de reocens l 

D'autre part, M. Morris lastrow insiste, arec non moins de raison, 
sur la nécessité, pour le spécialif»te, d'avoir de vastes connais.sanceA 
d'histoire reli^iâuse générale, sous peine de commettre les plus lourdes 
bévues. L'esprit général de ces recommandations à l'adresse des élu- 
diant<! ne mi-rile que des éloges. Ajoutons que dans les derniers chapitres 
l'auteur trace un tableau bien documenté de ce qui a été fait dans ïna 
divers pays pour l'enseignement public et le développement de la 
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faits élémentaires parce qu'ils forment, avec les plus complexes, uoe 
cbatae continue et que dans dos croyances métaphysiques les plug 
abstraites fe retrouvent les mêmes éléments à l'aide desquels ae cons- 
titue notre croyance en une simple perception seusible » (p. 18). 

L'éludt^ de M'"* Boa 86 compose dedem parties. La première examine 
la croyance dans ses rapports avec la sensation, avec les images, avec les 
éfiiotions et les tendances, avec l'activité automatique de l'esprit, fina- 
lement avec la vulonté. Il y a d'abord une croyance inhérente à la sen- 
sation, proporlioanelle h l'intensité de la sensation, à sa netteté, à la 
cohésion iJes éttiments qui la composent. La croyance aux images dé> 
pend, die aussi, de rinte&sité et de la netteté des images ; mais elle 
n'a jamais la force de celle qui relève de la sensation, et cela s'explique 
Bjoétneot. 4 Une senêation ou un groupe de sensations règne en maître 
dans la conscience sans y rencontrer d ennemi à qui il lui faille céder la 
place, et s'y [uaintient jusqu'à ce qu'un ^(^roupe nouveau vienne à lui 
succéder; — au contraire, pour ce qui concerne les imagea, non seule- 
œeul le lioullit entre eil(!S est infini [car elles peuvent surgir indépen- 
damment de toute cause extérieure), mai£ ces images trouvent en outre^ 
& tout infant, dans le» sensations, des réducteurs à qui elles doivent 
céder le pas t. L'émotion joue un rôle capital dans la croyance; elle 
dé'.ouine à $on profit tout ce qui pénètre ultérieurement dans la cons- 
cience; el)e est un centre autour duquel tout vient graviter : « Toutes 
les idées introduites ensuite dans Teâprit seront acceptées ou rejetées 
suivant qu'elles s'harmoniseront ou seront en désaccord avec cette émo- 
tion I) (p. 48). El non muins influente dacts la formation de k croyance 
est l'activité automatique de l'esprit, c'est-à-dire Tbabitude, la mémoire 

tel l'association : •• Pur Thabitude s'explique ce fait, que noug avons 
bien plus de croyances que nous ne savons en avoir. Tant que rien ne 
vient les conti-edife uu les mettre à l'épreuve, nous ne lee sentons pas 
en nous, elles restent dan« notre sub^conscience sans que nous nous les 
formulions à nous-mèiiics " (p. 64). La croyance automatique est com- 
mune à rbomme et à Tanimal. Ce qui est spéciCqueuient Lumain appa- 
raît avec la voluaté. Celle-ci, dont la part est plutôt négative que posi- 
tive, opère une sélection entre les croyances qui, de divers côtés, uoujs 
viendraient par les processus décrits. Elle exerce sur certaines croyances 
virtuelles ou poshir les un temps d'urrèt. De là le râle considérable de 
l'attention : « A la question de savoir si nous pouvons croire ce que nous 
voulons et en quel sens il faut entendre ce vouloir, nous répondons 
ceci t que nous i/ouvons volontaif^ment nous exposer à la croyance 
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pagiive. Si nous ne pou vous p&s créer de toutes pièces, s'ii faut des élé- 
ments déjà vivants pour que notre attention se soutienne, nous pouvons, 

du inotnâ, par une sorte de gymnastique appropriée dous mettre en 
état d'être altentifi? à telle chose et, parlant, d'y croire. C'est le jfiiDcipe 
dé la foi volontairement acquise et nous verrons, en parlant de la foi 
reli^neuse, qu'elle est parfaitement légitime « (p. 83). 

Nous venons de voir se constituer la croyance et nous en ai-ons suivi 
la croissimle com()lexité, depuis celle qui est liée à la j^ierceplion sensible 
jusqu'à celle qui dépend de Teilort volontaire. Il rvste à déterminer avec 
précision l.t nature de l'acte de croyance; c'est ce que fait M"* Bosdans 
la seconde partie de son livre. On reconnait que la croyance est consti* 
tuée, quand elle est une source d'action. L'action est te critérium de la 
croyance; elle n'en est que l'extêrioriBalion. Nous ne nous rendons 
compte de la force de nos croyances que dans la mesure où nous les 
traduisons dans la vie, Les œuvres uù lescroyances s'expriment révèle&tl 
la valtfur de celles^i; ce sont les Iruît; par où nous jugeons l'arbre. | 
Par suite, action et croyance se suscitent-elles Tune l'autre; « l'acte 
accompli établit un couraat fermé en vertu de quoi l'action fait croîreet 
la croyance fait agir a (p, 99). 

L'auleur est ainsi conduit à parler des croyances .< implicites » et des 
croyances c atistrailes ». Les premières sont celles qui sont vécues par: 
nous à toute minute de notre existence consciente. Rlles peuvent ne] 
pas être formulées, et elles n'en sont pas moins le substratum de tout : 
ce sont la croyance en soi-mt^me, la croyance à l'esistence des autres, ' 
celle à la réalité du monde sensible, celle au passé, celle à l'avenir. Les^ 
croyances que M"» Bos appelle « abstraites », c'est-à-dire qui sont mi 
taphysiques et religieuses, se rapportent directement aux études qt 
font l'oLijet de cette Revue. 

« Par quel processus, demande Tauteur, se constitue en nous la reli- 
gion? Est-ce un sentiment que la raison vient interpréter? ou est-ce 
d'abord une idée qui éveille à sa suite des émotionst » (p. 143) M"" Bos 
écarte la théorie de Max Mûller (tout dérivant de l'idée d'infini) qu'elle 
déclare inadmissible psychologiquement. Le point de départ de l'homme 
a été l'expérience sensible, qui s'est combioée avec les émotions. Le sen- 
timent est si indispensable à la religion i< qu'à toutes les époques où le { 
rationalisme a semblé l'emporter pour écraser le sentiment, de toutes 
parts celui-ci a pris sa revanche et fait irruption sous une forme quel- 
conque de mysticisme ». D'aulre [«art « les |irnf;rt's rfe i'intelliL^enee 
iulluaient directement sur l'idée religieuse : l'ab^lractionj la généralisa- 
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lion cioissanle allaient du poiftbéism? au monothéisme et, après les 
théories purement scienliûques ou philosophiques, c'est la religion qui 
rellèt* Je plus directement Févolutioa de la pensée humaine « (p. 145), 
Il y aurait bien des observations curieuses à relever dans l'analyse du 
Tôle tjue joue l'émotioû dans la vie religieuse. Arrêtons-nous devant ce 
que l'on nomme la « croyance volontaire >. La première condition,, 
toute négative, est de se libérer des entraves qui empêchent de croire. 
Quand il s*agil d'une foi profondément morale, il est clair que le joug 
des passions paralyse l'élan de l'âme et finit (ou commence) par le sup- 
primer. On se donne ainsi à soi-même ce que Pascal eût appelé « la 
grâce sufGsante », et c'est alors que Ton travaille à acquérir c la y:rÂce 
nécessaire ». « Pour cela, dit M"' Bos, nous chercherons avec notre 
raison ; puisque l'objet cherché ne nous est pas donné immédiatement 
dans le sensible, notre raison devra lever les voiles qui nous le recouvrent ; 
après quoi, réfléchissant sur les prénnsaes qui, elles, nous sont données 
(tant dans l'expérience sensible que dans les senliments que nous trou- 
vons en nous et que dans l'élude de l'histoire), elle s'élèvera vers la 
conclusion... Nous ne monlerons jamais qu'à la hauteur où nous au- 
rons coostniit ». L'action est le complément indtspensabie de la dialec- 
tique. M"* Bos reprend la théoiie de Pascal que M. William James a 
récemment approfondie, « La pratique, dit-elle, est comme un ferment 
quij par un progrès imperceptible, soulève peu à peu toute ta pesan- 
teur de nos membres. Chaque acte inspiré par une pensée de foi com- 
mence l'enfantement d'un homme nouveau puisqu'il engendre Dieu en 
l'homme... Notre volonté, sans doute, ne créera pas Dieu : mais elle le 
retrouvera, de sorte qu'il sera pour nous dans la mesure où nous aurons 
voulu qu'il aoit. « Je ne vois pas, dit W. James, pourquoi 1 essence d'un 
c monde invisible ne dépendrait pas en partie de la réponse personnelle 
c que chacun de nous peut faire à l'appel religieux ». Ainsi, expression 
la plus haute et la plus complète de tout notre moi, notre croyance reli- 
gieuse en sera encore rexpressiû la plus personnelle » (p. 153-lSi6). 
La conséquence de ce fait, c'est que nous sommes plus susceplibtes sur 
ce point que sur tout autre : « notre croyance étant le cœur même de 
notre moi, nous la défendons comme la chair de notre chair *. C'est 
pourqooi aussi, " expression de la personne humaine^ toute croyance 

»est sacrée » (p- 174-175). 
Cette psychologie amène à noter la portée sociale de la croyance. 
Celle-ci, en effet, est toujours en partie déterminée en chaque homme 
I par une inQuence ambiante ; en revanche, une fois constituée, elle ne 
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limite p*s ses effets au seuliadiridu qui raffirme, niais elle asoD contre- 
coup sur autrui. Le premier (ihénomène k étudier, c'est l'amptificatum 
de ta croyance, dès que plusieurs individus croyanta sont assemblés. Le j 
terme de ce renforcement, c'est le fanatisme, Tertîge qui s'empaje de 
la foule des croyantâ u dont aucun sans doute, pris isolément, n'eût été' 
capable des folies qui se trouvent accomplies par la totalité ». L'étude 
de ces faits, entreprise à BéDarès, Jêruealem ou Lourdes, formerait la 
pathologie de ce sujet. Elle coaduiraità examiner un secoud phéoomèdé 
dont le premier dépend : la communication sociale de la croyance, daDS 
laquelle il serait aisé de distinguer une suggestion sociale à l'état dei 
veille. Un des éléments de celte communication mérite «l'être observéi 
à part, le langage, qui est le véhicule social de la croyance et qui ea' 
même temps la fixe et en perpétue l'uniformité . D'autre part, la croyana 
impliquant Teffort de la personnalilé morale eât forcément variable, eu 
dépit des lenteurs de seamodiûcatious, et prog^ressive : « C'est pourquoi^j 
une société de saints, c'est-à-dire d'êtres n'ayant plus â s'efforcer, ciic^Hj 
qui la croyance serait immobilisée, manquerait de force de cohésion ; 
son vlcedestructeurserait, comme l'a dit Rousseau, sa perfection même i 
(p. 172). 

On voit que le petit livre de M*"" Bos touche à une quantité de qnes 
tiens dont chacune est frès importante. Ses analyses, souvent 1res Qnes, 
parfois profondes, doivent intéresser tes historiens des religions* ceux- 
ci n'ont pas seulement à noter des faits en quelque sorte extériea 
c'est-à-dire visibles et tangibles ; ils ont à comprendre les mouvements 
d'idées ou d'émotions que ces faits traduisent. La psjchoîogie doit jouer 
un rôle toujours plus grand dans Thistoire des religions. D'autre part, 
cette psychologie dépend des enquêtes ouvertes pour celte histoire. Elle 
a besoin d'en ouvrir elle-même. Des enquêtes dans le genre de celle* 
qui ont été faites, par exemple, par Starbuck ou Col, élaigiront singu- 
lièrement le cadre des analyses auxquelles doivent procéder les psych' 
logues. Sans avoir ouvert précisément la voie. M** Bos s'y est avancée 
plus loin qu'on ne l'avait fait avant elle et plusieurs de ses descriptio, 
ont enricbi !a connaissance psychologique. 

Raoul Allier. 
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|A. Lasg. — Social Origlns, et S. I. Atkinson. — Primai havr. 

— 1 vtil. 6" de 311 pages. Londres, Longmans, Green and C", 1903. 
Prii : 10 shilling 6 pence. 

La compcsition de ce volume est assez bizarre ; les 208 premières 
pages sont de M. Lang; on y trouve exposées et discutées maintes 
théories sur les formes primitives de certaines institutions sociales; 
puis viennent lOO pages dues à feu AtkinsoD, cousin de M, Lang, qui 
coutienoent une nouvelle liiéorie sur la forme et le mécanisme de la loi 
dans les sociétés proprement primitives. Cette juxtaposition de deux 
œuvres, l'une brillante et hardi-.', l'autre consciencieuse, mais plutôt 
naïve, semblera quelque peu étrange. 

Il est vrai que dans llntroduction, M. L, nous avertit qu'il a voulu sim- 
plement ëcnre une préface à l'œuvre de son cousin et moûtrer où on en 
était en ce qui concerne la constitution de la famille primitive. Ainsi 
s'explique la disposition des paragraphes : les faits sont examinés, puis 
discutés, la source critiquée, les conclusions des théoriciens analysées; 
^âuasi n'avance-t-on que par à coups et se Irouve-t-on désorienté quand 
iQ atteint le chapitre VIII (origine des noms et des croyances tolé- 
ques) et encore davantage au chapitre IX (les systèmes mélanésiens). 
. L. dit (p. viH de rintroduction) qu'on peut lire son Social Oriijinx 
ivan{ ou après le Primat Lato de J, J. A. : je conseille de le lire apiw, 
manière à ne voir qu'en dernier lieu les chap. VIII et IX qui forment 
n tout distinct, hors du cadre de tout l'ouvrage; ces chapitres sont 
^^'ailleursce qu'il y a d'original et de vraiment neuf dans le livre. 

Tout ce qui les précède est intéressant i lire, mai$ n'apprend rien de 
nouveau, siuon au public anglais qui ignore assez volontiers ce qui se 
Élit sur le coniineal. M. L. ayant passé de la mythologie à la sociologie, 
a tâché de s'y reconnaître parmi les nombreuses théories relatives à 
l'organisation de la famille : il a donc résumé les œuvres de ses devan- 
ciers (Mac Lennan, Morgan, Lubbock, Fison, Howitt, Gunow, Frazer, 
Hattews, Spencer etGillen, Durckheim) d'unemanière, comme toujours, 
vive et animée, mais peut-être non sufQsamment impersonnelle. La plu- 
part de ces théories avaient été discutées et rediscutées à satiété ; celle 
section du livre ne vaut donc guère que comme œuvre de vulgarisation. 
11 est un autre fait qui déroute le lecteur : M. A. avait livré à l'im- 
pression le travail de son cousin et avait lui-même écrit la plus grande 
part du Social Ùiigins lorsque parut le AJyttic Rote de M. E Crawtey. 
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Or, la portée des recherches et des solutions de M. Crawley bbI telle 
que M. L. n'a pu se défeodre de douter de la solidité de ses propres in- 
terprétations et de celles de son cousin : cela se s^ent, cela se voit même 
en des notes où sontexposées, en surcharge, les opinions de M. Crawlq, 
bien plus gênéralisatrices que celles des deux cousins. 

Ces dernières sont les suivantes : i* Ja famille (grande ou petite] est 
< rinstitution ta plus ancienne et la plus sacrée i ; par « la plus ancienne i 
M. L. entend dire qu'elle date des origines mêmes de l'humaaité <{Ut 
jamais, selon lui, n'a vécu en hordes inorganisées ; par « la plus sacrée «, 
que K les règl^ données au petit groupe primitif par le chef de famille 
étaient probablement les plus cpntraignantes bien que non sanctionnéei 
ni par un tabou ni par une divinité q (introduction, p, ix]. Mais de 
telles défiaitions prouvent aussitôt combien M. t. est peu familiarisé avec 
les notions et la terminologie sociologique-'^ : car sacré est ainsi 3SÀ- 
mWè k contraignant b\. opposée tabou qui devient sanction^ . Pour ua 
livre intitulé Social Origins et Primai Law la contusion est grave : car 
il est évident que le labou est une règle qui a pour sanction une peint; 
par exemple, l'eio^^amie est un tabou et la violation de ce tabou se 
Qomnie inceste ; la sanction de l'inceste peut être Timpuissance sexuelle, 
(peine eilranaturelle) ou la mise à mort. En sorte que, sacré et tabou 
étant absolument synonymes, la déGnition de H. L. e$t incompréheti- 
sible. 

Une deuxième opinion est que la jalousie est la cause de Texogamie 
(pp. 18-19) et du tabou de la belle-mère (p. 272 sqq.). C'est là princi- 
palement l'opinion de J. J. Alkinson; M. /..ne l'adopte qu'avec quelque 
hésitation, parce qu'il n'admet pits toute la série d'bypotbè$es et de 
déductions du Primat Law de son cousin. Suivant J. /. A., Thomme 
descend d'un anthropoïde éminemment individualiste, absolument icao- 
ciable (cf. p. 40 et note et p. 220), semblable au gorille, c chef insociable 
d'un ^'Toupe isolé, solitaire ». Des groupes polygames de ce genre se 
rencontrent encore dans la race bovine et chez les éléphants, etc. Le ruâle, 
à l'origine, chassait du groupe les jeunes à mesure qu'ils atteignaient 
leur puberté; mais, dans la suite des temps < le pur amour maternel 
triompha des démons de luxure et de jalousie» (p, 2îl) en sorte que, 
grâce à l'intervention des mères, les fils purent voir s'écouler leur vie 

I) Cf. encore p, 18 : « Un peuple pré-tolémisle n'aurait pas conçu rince»t« 
comme un pècbé ni l'exof^amle comine une Im sanctionnée par un tabou... 
plus tard un ruythe de parente avec le lotem aurait pris nùssaace et auntl 
ajouté la sunction religieuse d'un tidiou ». 
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de leur père, jusqu'alors leur ennemi mortel : à la « famille 
, cfclopéenne » succédai C la famille comme elle existe chez mainls ani- 
lux, les pithécoïde-s par exemple. L'intégration des mâles dans le 
[groupe était conditionnelle : c'était le mâle âgé, le paterfamilias qui 
avait en propre toute l'autorité; et c'est à ce moment que se crée 1a 
notion de la distinction entre les femelles comme telles (p< 236) et que 
s'élabore une réglementation de ta vie seiuelle à l'intérieur du groupe. 
Cest donc par une survivance de l'organisation antérieure (groupe 
composé d'un lot de femelles avec un mâle-père d'une part et d'un lot 
de mâles adultes de l'autre) que/. J. A., explique ranoidance, l'horreur 
instinctive, le tabou qui s'élève entre le frère et la sœur, autant dans 
leur vie sexuelle que dans la vie ordinaire sous toutes ses formes'. La 
horde indisciplinée de mâles adultes n'existait plus à l'étatséparé; mats 
dans l'intérieur de ta famille patriarcale se trouvaient des célibataires 
contre les besoins sexuels desquels s'élevaient des tabous (de frère à 
sœur, de fils à mère, de neveu à tante, de frère cadet à femme de frère 
I aîné-père, etc), imposés par le mâle-père; en sorte que ces célibataires 
durent se chercher des femmes au dehors d'abord par la violenfe (sur- 
vivances : rites d'enfèvement); puis cette nécessité devint une habitude 
sociale sous forme de règle exogamique. 

Parvenue à ce stade de son évolution, la famille n'est pas encore 
identique à celle des demi-civlltsés : car les relations sexuelles entra 
père et (ilie sont non seulement licites, mais normales, légales, néces- 
saires. Or, à la mort de chaque patriarche il restait beaucoup de veuves 
dont quelques-unes jeunes, et cependant tabouées pour tous les autres 
hommes du groupe familial : d'où l'immigration de célibalairee étran- 
l^gera, non soumis aux tabous puisque non apparentés, qui venaient 
|s'a;^réger à la tribu (d'où le matriarcat) ou emmener ces veuves aûn de 
constituer un nouveau groupe à cAié du premier, une phratrie (p. 250 
sq^.). Et c'est alors, la femme étant libre et égale, bien mieux, sapé- 
jrieure à l'homme, que naît chez elle 'instinct de propriété sexuelle, la 
jalousie (p. 256). Ceci admis, l'évoJ ition postérieure de la famille efit 
pour /. J, .4., des plus claires. 

I Mais il est inutile d'entrer dans le détail : la critique des Ibéories de 
son cousin a été faite tout au long par A. Lang et je renvoie aux notes 
additionnelles des pages 238, 24ti, 278 et 293. On voit d'ailleurs que la 



1) Sur l'universalité de ce tatx>u cf. Trimât Law. pp. 214-215. et de préfé- 
rence E, Crawley. TheMystis Rote, pp. 3l6-3t9. 
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plupart des explications de J. J. A., ne portent que sur une face des in- 
stitutions examinées et que, surtout, )e poiot de tlépart même est le^lus 
faux qui se puisse concevoir : car tout démontre que si l'homme diflère 
des animaui c'est précisémeut par sa sociabilité. De plus, c'est tingnud 
défaut (laas tous ces raisonoementa d'allribuer uue telle antiquité à des 
sealiments aussi complexes que la jalousie at l'amour maternel et a les 
donner comme point de départ à des institutions sociales. Dire qu'on 
sentiment comme la jalousie est primaire, et par suite, le difTérvucier 
du sentiment d'appropriation et de l'intérêt, c'est d'ailleurs reprendre 
une vieille théorie, indiquée vaguement par Darwin et reprise avec au- 
torité par HilJebrandl* : en ces matières surtout il oe suffit pas d'af- 
firmer, il faut prouver. Enfin tout ce qui concerne les tabous doit être 
revu avec en main le livre de £. Crawley. 

Ck>mme la première partie du livre de M. L. est destinée à donner aux 
hypothèses de J. J. A,, une base de fajls (par exempteà montrer commeot 
le mariage de groupe concorde ou non avec la théorie de Ift famille cjclo- 
péennej il a*est point d'un intérêt spécial d'en faire ici l'analyse. Il 
vaot mieux examiner tes opinions de M. Lang sur le totémisme, ses 
origines et ses évolutions. 

L'auteur commence (pp. 13S-135j par distinguer^ à la suite de 
J. G. Frazer, les toteins collectifs des totems individuels et propos âe 
laisser h ces derniers leur nom local (nyarong, nagual, yunbeal, etc.]. 
« Je fais, dit-il, cette restriction non pas pour EimpliLier le problème du 
totémisme en laissant de c6té le totem individuel, le totem sexuel, etc., 
mais parce que je constate que partout les demi-civilisés se servent d'un 
mot pour désig^ner le totem collectif héréditaire et d'un autre mot pour 
la plante ou l'animal qui protège les individus, les sociétés mai^iques, etc.^^| 
Le vrai totem est une plante ou un animal ou toute autre chose qui esfH 
l'ami héréditaire et l'allié du clan; mais toute plante, tout animal qui 
sont alliés à des individus ou à des sociétés magiques ne sont pas det 
totems » (p. 133). Celle distinction de M. /..doit être acceptée en ce sens 
que totémisme, nyarongisme, etc., sont des formes d'une même repré- 
sentation religieuse. 

L'auteur a de même raison lorsqu'il rejette les expressions de « culte 
du totem » et de « dieu totem »; mats cela n'empêche pas qu'il y ait, 
M. L. ne k dit pas, des cultes totémiques, par exempte chez certaines 



1) fUcht und SUte auf den verschiedenen wirtschafllichm Kultuntufetif 

i" Theit, îena, 1896. 
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tribus de l'Australie centrale. Il est certain quê le toteiû n'est pas adoré 

I comme tel ; mais it ^t è^alemeot certain que lea rites aruiita présup- 
posent, expriment et maintiennent la conception d'une identité easea- 
tielle entre des espèces aDÎmales ou végétales et des groupes humaine, 
c'est-à-dire sont toténiiques. Quanta une autre afilrinatioit de l'auteur : 
< les totems dans leur stade le plus ancien connu ont très peu à faire 
avec la religpion et n'avaient probable ment à l'origine rien de religieux n 
(p. 138) nous la laissons au compte de M. L.; en ces matières il fau- 
drait surtout prouver et de plus s'entendre sur le sens du mot re/i juteux. 
H Puis vient la critique des différentes explications du totémisme. Celles 
W que donnent les demi-civilisés eux-mêmes doivent être, selon l'auiteur, 
rejetées d'emblée. Quant aux autres théories, M. Lang les classe comme 
H sait : 

1" Théorie de Max Muller ; le totem est d'abord une marque collec- 
tive de clan, puis un nom de clan, puis le nom d'un ancêtre du clan, 
eofîa quelque ciiose à quoi le clan rend un culte ; 

2" Théorie de Herbert Spencer : le totem est à Forigine un surnom 
individuel ; 
3° J. G. Frazer : le (otem est le réceptacle de l'âme extériorisée; 

14" N. W. Thomas : le totem individuel est l'âme même de l'individu; 
5* Wilken et E. Tylor : le totem est le véhicule de l'âme réincarnée; 
6° Miss A. Fiel cher : le totem est le protecteur désigné par un rêve 
ou une ballucination; 
7* Hill Tout : le totem de clan est un développement du totem indU 
viduet ou esprit protecteur; 

8* Hose et Mac Dougall : le totémisme pourrait être un nyarongisme 
systématisé ; 

9* Haddon : le totem est à l'ortgine un surnom du type tes man- 
geuri-de-tor(ue; puis aurait été conçue une parenté du clan avec l'ani- 
^nnal qui est sa nourriture spéciale. 

Toutes ces théories, M^ L. les critique avec ta fiaessse et la verve 
qu'on lui connaît, pour, en Un de compte, en proposer une nouvelle : 
elle ressemble k celle de Haddon en ce qu'elle part du nom regardé 
comme imposé de l'mlérieur sôus forme de surnom; l'auteur prend 
comme point de départ ce fait qu'en Europe les habitants d'une localité 
détsignent les habitants des localités voisines au moyen de sobriquets 
parmi lesquels on trouveceuxde : vacbet lézard, pigeon, e(c., mangeurs- 
d'oignons^de corbeaux, de grenouilles, etc., c'est-à-dire tenant soit aune 
manière d'être habituelle soit à la nourriture principale. De ces wbri- 
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q[uetB européens, M. L. rapproche les noms de clans sioiix. Le shid^cq 
senrirait donc de liea entre les individus d'un même groupe ; peu à |»ni 
des mythes explicatifs da surnom seraient inventés et créeraieat : les 
tabous, ta magie et les rites de tontes sortes [p, 187). 

M. Lang a pris soin de répondre d'avance à an certain oombre d'ab- 
jections possibles : par exemple pp. 188-190 il discute les influences 
réciproques de la croyance et des manières d'agir; plus loin pp. 190-196, 
il afËrme que le totémisme est un système social et que sa proprt th éorie 
SOT le surnom n'est en rien individualiste. h^^H 

Mais l'auteur choisit les objections auxquelles il peut répondre. W^^ 
contre il se g^arde de prouver ; 

l" Qu'un sobriquet donné du dehors a pu être accepté comme nom pa 
ceux du dedans ; 
2* Qu'un mythe (explicatif) peut créer des institutions sociales. 
Ici en effet M. Lang se contente d'affirmer : « C'est un fait que les 
noms donnés du dehors sont peu k pea acceptés; c'est un fait que des 
noms une fois acceptés sont expliqués par des mythes; c'est un fait que 
les mylhes en viennent à être crus et que la croyance influence l'acte » 
{p. 188]. C'est un fait? Pour la dernière proposition, sans doute ; mai» 
pour les deux premières, on désirerait des preuves. Sans compter que 
dans bien des cas le nom est lui-même le résultat d'un mythe; et que le 
mythe préGUppose une croyaace, laquelle croyaLUce s'exprimait dès 
l'abord en actes. Si un groupe surnomme un groupe voisin tes maogeurs- 
de-grenouilles, c'est que ce groupe voisin regardait les grenouilles comme 
sa nourriture favorite; et si cela était, on ne voit pas comment ce fait 
seul d'être surnommés mangeurs-de-grenouilles amènerait ces gens à 
tabouer la grenouille, i ne pas s'épouser entre soi, â faire aux grenouilles 
mortes des funérailles humaines, k exécuter des danses-de-grenouilles, 
etc., etc., c'est'à'dire à accomplir tous les actes totêmiques et à vivre, 
socialement, au stade totémique. De même avec tous les autres surnoms. 
M. A. nous dit (p. 189) que son hypothèse a cet avantage de nous 
reporter à une période de révolution des sociétés et des idées hu- 
maines où tout n'existait encore qu'à l'état amorphe; il avoue en même 
temps que toute hypothèse ici est invérifiable. Cependant il semblera 
plus conforme aux connaissances qu'on possède actuellement sur la 
psychologie des demi-civilisés et sur la constitution et les transforma- 
tions de leurs croyances et coutumes de regarder le nom (ou surnom) 
comme quelque chose de postérieur, de relativement récent : car te nom 
(ou surnom) est lui-même le plus souvent un mythe, c'est-à-dire une 
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explication. Les non-civilisés de l'époque lointaine où nous reportent 
sans cesse les deux cousins devaient^ moins encore que les demi-civi- 
liséB d'aujouivriiui, distinguer l'espèce humaine des espèces animales et 
végétale-";; or c'est sur l'assimilation de ces espèces les unes aux autres 
que reposent les éléments cultureU et rituels du totémisme parmi les- 
quels le nom (qu*il soit donné du dehors ou iaveoté au dedans, n'im- 
porte); le nom est une réâultante et non pas un germe. 

Ainsi le livre dos deux cousins n'apporte guère à la îicience que de 
nouveaux éléments de controverse. La lecture en est d'ailleurs facile, 
afrr^ahle et toujours M. Lanjr sait présenter ses hypothèses d'une manière 
séduisante; comme toujours aussi la partie de son livre où il critique 
les théories d'autrui est la meilleure. 

A. VAN Gennep. 



T. K. Cheyne. — Critica Bibllca or critical notes on the 
text of tbe Old Testament ^A^^itings. Part I : Isaîah and 
Jeremiah. — Part II ; Ezekiel and minor Prophets. — Part IH : 
Fjral and Siïcoud Samuel. — London, Adam and Charles Black, 
1903. — 1 vol. io-8« de 312 pages. Prix : 8 sb. 6. 



Sur la couverture même de ces publications, l'auteur à défini ses 
Critica Bibtica. C'est, dit-il, une collection de noies entièrement nouvelles 
sur les difricullês que présente le texte hébreu de la Bible. Ces notes 
sont nées des études auxquelles s'est livré l'auteur, pour la préparation 
de ses articles de V Enojrlopœdia BiftUea. Prenant pourpoint de départ 
les résultais de la critique textuelle, tels que Lagarde et Wellhausen 
les ont établis, l'auteur a voulu compléter, et, si possible, corriger 
l'œuvre de ces savants, par l'application et la combinaison des méthode» 
critiques ancienne et nouvelle. 
H A ces déclarations rt^produites sur la couverture de chacun des fasci- 
cules, et formant comme un sous-titre, l'auteur a joint, dans le premier 
»d« ses opuscules, une préface plus esplicite. Il y montre tout d'abord 
. l'élroi te relation eslatantentrerjFnci/c/opœrfiaetlesCriftca; c'est le même 
esprit qui a inspiré l'une et l'autre de ces œuvres. La critique biblique, 
telle que Kuenen et Wellbaufien l'ont conçue et appliquée, est aujour- 
d'hui insufCsan te; la science exige davantage. Les travaux de ces sa- 
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vanfs, aussi bien que ceux de Lagarde, KIostennaDa. etc., — el douj 
aJmiteroRS ceux de Clieyne. — ont établi le déplorable état chti({ue du 
texte hébi-eu (!<■ l'Ancien Téâtfltnetil, Cheyne lire de ce fait la coDdnaidD, 
juste en soi, que l'effort tout entier de la critique doit ptirtersor l'en- 
men de c« texte et ta reconslitution d'un texte meilleur; ainsi disiia- 
nilroDt sana doute plus d'un de ces termes rarissime, déstgués aoui 
le nom de ixa; "kcfi^ttx, et que les pbllologuef!, parles ressoureea es* 
Inordtôaires de leurs rechercher, résol veat des tAçons les. plus rariles et 
les plus inattendues. 

Qu'il ; ait beaucoup de rrai dans le jog:ement ainsi formulé par 
Cheyne, cela Mt certain. Mai» ce qui est non moins évident, c'est que, 
par la correction i oulimnce du texte hébreu, la porte est laifemenl 
ouverte 1 Tarbitraire et que la critique tend à devenir l*h]fpercritiqoe. 
C'est le reprodie que l'on peut adresser, sans aucun parti pris, à pln- 
flieurs arttctee de l'ÂMcyciofurdia. Les Critka BitUea naos en fourni- 
ronl aussi des exeai|iles, et cela déjà aataie i la fin de la pré&oe que 
aoBB taBlisoikE. 

LVrtaor dédira en «M, «a terminant son intiodaetion, qo'il a abi>- 
domé 11 tkèofie d''iue invwiQa scythie, que lea pctiphèlea aoraient pré- 
dîle. Ce que lea propàètes Aéaemoemk tant en lanii qn''en Jndn, c'est 
le enfer de k relijîion JerahneélHe (nord de l'Arabie). Les prophètes 
pnrieat stl^ cesse de Jerahmeél^ Mitrim et Asshor, c'esM-dire dn 
de l'Arabie. Il dtviendn aaéae de phea en pies prabeble que l'Exode] 
d'Isre» étwt U sortie de lEste, e'eil-i-dire €Ân»às. et non de 1 
ralM, e'«st-À«ikre rt ^ mto. Ces il^ii llialiia i prèneaneni le lectenr 
peint deveede r ai »e nr -e« ae— tii frfcn a niilr ela ^ iiedri frutdu» 
Ukn WÊ. ledMT 4e ■■—iwg. rdbaie dn liTce, «• 
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du texte hébreu. It est à peine besoin d'ajouter qu'il nous est impos- 
silile de suivre l'auteur chapitre par chapitre. Nous nous conlenterons 
de sij^naler un ou deux exemples pîirmi leâ plus remarquables e( les plu^ 
iotéressaots de sa critique textuelle. Le lecteur saisira fort bien par là 
le earactère général de la méthode de reségète anglais. 

Chap. VII, 14-15 ; « Voici, la jeune femme deviendra enceinte, elle 
enfantera UD fils, et elle lui donnera le nom d'Eumianuel . [1 mangera 
de la crème et du lait... » Snijov est une corruption de Sxani' ; il en 
est de même des mots niîQn et SsNi du v. 15; quant au mot nfnii, il re- 
présente le verbe de la phrase et doit être lu ;tvn ; de cette façon le nom 
de l'enfant devient et signifie : « Jerabmeël sera abaDdooné >. 

Au point de vue de la théorie de Jerabmeël, aucune différence entre 
le premier et le second Esale. 

Chap. hUf 3 : u Ainsi parle Jabvéh ; C'est gratuitemeoL que vous 
avez été vendus et ce n'est pas à prix d*argent que vous serez délivrés », 
Ce passage doit être probablement lu ; « Vous avez été vendus à Je* 
rahmei»! et vous ne serez pas délivrés par Cusham ». 

Il est inutile de donner d'autr«£ spécimens de ces transformations 
extraordinaires de textes. Ce qu'il serait intéressant de connaître, ce 
sont les principes et les raisons sur lesquels Cheyne se fonde pour boule- 
verser ainsi l'Ancien Testament. On alteadait beaucoup d'un article 
qui a paru dans le t Hibbert Journal » : Pressing meds of ihe Otd Testa- 
ment $tudtj (July 1903). Mais les lecteurs ont été déçus, et espèrent tou- 
jours que Cheyne justifiera sa nouvelle méthode de critique textuelle. 

IL Jérémie. — L'auteur commence par ces mots : a Qui est Jérémie? 
Son nom est une déformation populaire de '>SKCni'' (Jerabmeélite) et 
ses prophéties sont remplies d'allusions à Jerahmeêl ». Mêmes transfor- 
mations de textes que dans Esaîe. 

IIl. Ezéchiet. — C'est également de Jerabmeël qu'il est question 
dans ce prophète. Ezéchiel a vécu (temporairement ?] dans le pays de 
Jerahmeêl, dont un synonyme fréquent est Ismaël. Es. ; « J'arrivai à 
Tel Abib, vers les exilés qui demeuraient près du fleuve Kehar, e)c, > 
(III, 15). Cbeyne propose de ce texte, certainement altéré, la double 
traduction suivante (texte masorétique et texte des Septante) : t EtJ'altai 
vers !a tioiipe des exilés à Tel-Arab (Ismaël auprès delà rivière de Je- 
rahmeêl) et Tel-Asshur (Jerabmeël, Ismaêl) etc. ». Ou bien : « Et j'allai 
vers la troupe des exilés à TelJerahmeël et TeUAsshur (Ismaél auprès 
de la rivière de Jerahmeêl, Ismaël). » Au chap. xxvii, 22 on lit dans 
l'hébreu : a Les marchands (7>^i) de Seba et de Raema, etc. a Pour 
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Gheyne 'Ssi doit être lu S«Qn*i^ éo sorte que dans ce tezte sont 
tionnées différentes branches de Jerahmeélites. 

IV. Petits l'ropftètei. — Même théorie pour les petits prophètes. En 
voici quelque;; exemples. Lo-Bubamah {Osée^ i, G} et Lo-Âmmi {0$éi, i, 
9) font allusion à Jerahmeêl. Les Grecs ]V (Joël, iv. 6) ne soni autfes 
que Jerahmeêl, et Cheyne pose la formule suivante : p^ était origrinelle- 
mentpt =]'»ai = Ssomi. Dans Beth-Eden [Amos, r, 5). Eden es» !« 
6ite du paradis Jerahmeûlite. Le Dom du prophète Jouas r[2V rienl de 
^3V (Jatinite =:Jamanile := Jerahmeêl ite). Michée, iv, 8 : » £t toi, tour 
d(i troupeau, colline de la fille de Sion, etc. i doit être probablenieBt 
lu : « Et toi, li Jerahmeêl [^forteresse d'Arabie], peuple de SioQ, elc # 
Le texte fait allusion à une attaque de Jérusalem par une coalition 
de tribus du nord de l 'Arabie, dans /\'ahum, i, 4, le premier Vbcx 
(Baehân et le Carmel languissffnt) est certainement une corruption d& 

bsami. etc. 

IV. 1 et 2 Samuel. —Les difficultés textuelles de ces deur livres soi 
trop connues pour qu'il soit besoin d'insister. L'auteur les résoud par la 
même méthode. Les faits racontés dans ces écrits sont en étroite relation 
arec Jerahmeêl. Il est certain qu'une grande migration sémitique^ partie 
d'Arabie, a eu lieu entre 3000 et 2000 av. J.-C., migration qui a laissé des 
traces dans les noms royaux de l'ancien Empire babylonien et qui a du 
exercer aussi son influence sur les noms de la Palestine. Nous pouvons 
donc trouver, partout en Palestine, des noms du nord de l'Arabie (Je- 
rahmeêl), Nous n'en donnerons qu'un seul exemple, tiré de II Sam., i, 
17-27. On lit dans le texte hébreu : « Voici il (ce chant) est écrit dans 
le Livre du Droit : L'élite d'Israël a succombé sur les collines I Comment 
tee héros sont-ils tombés 1 » C'est le début du célèbre fragment coao 
sous le nom de cantbpte de l'arc, Cheyne traduit ainsi : « Pour I 
fils de Jer.ihmeël '. Voici, cela est écrit dans le livre de Âssbur : Sur te» 
hauteurs, o Jerahmeêl, comment les héros sont-il tombés ! 

Nous n'allongerons pas nos citations des travaux de Cheyne ; celles 
que noua avons faites suffisent amplement pour mettre en lumière le 
point de vue de l'auteur et pour donner au lecteur une idée très nette 
de ses procédés exé^éliques. 

Quant à porter un jugement sur ta méthode critique de Cheyne, nou 
attendons d'avoir sot]3 les yeux la justification et la démoDstratioa scieo' 
tifiques de cette méthode. Dans les Cntica^ en effet, l'auteur ne noue 

1) Correspond à l'hébreu : mini "iZZ qui précèdent le mot énignialique et 
isolé ntàp (arc), que nous n'avoua pas traduit. 
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donne que les résultats de sa critique; il ne nous expose nulle part les 
raisons scienlifiques qui l'ont conduit dans cette voie. Il se coiilente 
de noua dire : il faut lire ce texte de liette façoiij substituer tel mot à 
tel dulr«, etc. Nulle part il n'établit les raisons péremptoires de sa nou- 
velle exégèse. 

Le bouleversement apporté par les travaux de Cheyne dans le texte et 
l'exégèse de l'Ancien Testament sont trop grands pour qu'un lhéolo{,'ien 
aussi éminent que le célèbre professeur d'Oxford ne satiiifasse au désir 
r si légitime que nous venons d'exprimer. 

H^ ËUÛUÀrtU MONTET. 

" C. F. Bdhney. — Notes on the Hebrevir text of the Books ot 
Kings 'with au introduction and appendix. — Oxford, 
Clarendon Press, 1903. 1 vol. in-S de xlviii et 384 pages. 

Le but du présent ouvrage est de fournir un comm^entaire critique et 
grammatical sur le texte hébreu des livres des Rois, suivant le modèle 
de l'ouvrage du même genre publié par M. Driver sur le texte original 
des livres de Samuel. 

Dans l'introduction, l'auteur caractérise tout d'abord le procédé du 
rédacteur deutéronomiste de nos livres ; il étudie le cadre dans lequel 
celui-ci enchâsse les récils puisés aux anciennes sources ni le ju;jeinenl 
qu'il porte sur les différents règnes, ainsi que les coasidératîons reli- 
gieuses plus étendues qu'il intercale parfois. U montre ensuite qu'il faut 
admettre deux rêdacteui-s principaux : le premiers écrit la plus grande 
partie des livres des Rois aux environs de (KK) avant notre ère, le se- 
cond a ajouté la suite des événements allant jusqu'en 5til, plus spéciale- 
ment 11 fiois, Kxai, 31-xxv^ 30, ainsi que certains autres textes où il est 
fait allusion à l'exil. M. Burney croit même qu'outre ces deux rédacteurs 
d*autr«s auront retouché nos livres. 11 le conclut entre autres du fait que 
la version des Septante offre quelquefois un texte plus primitif que le 
texte massorétique. D'après lui, les additions les plus récentes ne peu- 
vent provenir que d'un rédacteur qui connaissait déjà le Code sacerdotal. 

Notre auteur donne ensuite une caractéristique des principales ver- 

iions anciennes des livres des Itois, en premier lieu de celle des Sep- 

II cite de nombreux exempter de corruptions diverses qui se trou- 
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vent dans cette version. Il s'arrête moins longuement aux Targnm. Puis 
il passe à la Peschito, ainsi qu'aux ancienneâ versions latines. 

Il parle enfin des syncbranismes du compilateur de nos livres, pour 
faire ressortir les difTérences qui existent également à ce sujet entre le 
tetle raassorélique et d'autres versions. 

Dans le corps de l'ouvrage, l'auteur relève, chapitre après chapitre 
et, en tant que cela paraît nécessaire, ver?et après verset, tous Irt 
termes ou expressions difficiles du texte hûkreii de nos livres LiMiques. 
pour en étudier le sens exact. Dans ce but, il recourt ^énéralenjenL ani 
textes hébreux parallèles et à ceux des anciennes versions. Il nienlioniie 
et discute aussi les vues des meilleurs critiques ujociernes. 11 s'arrête 
plus longuement aux morceaux qui présentent des difficultés particu- 
lières, et les éclaire de considérations critiques générales, avant d'entrer 
dans les détails. 

Nous n'avons donc pas devant nous un commentaire complet et or- 
dinaire de nos livres. Les textes qui n'otTrenI pas de difliculté aux yeux 
de l'auteur, il les passe simplement sous sttence. Son commentaire est 
presque exclusivement grammatical et critique. 11 veut principalement 
établir le véritable sens des textes et distinguer les unes des autres les 
passages de provenance dilTérente. Plus rarement il fait des observations 
historiques ou archéologiques. Mais il fait, par exemple, ressortir que Ift 
cité de David se trouvait sur la colline est de Jérusalem et non surit 
colline opposée, comme on le croyait autrefois. Il montre que les 480 ans 
de I Rois, vi, 1, sont un chiffre Gclif. provenant d'un rédacteur posté- 
rieur. Il donne une description du temple de Salomon. Il reproduit 
même, sur des planches spéciales, les types d'anciens bassins roula]it&, 
pour expliquer le passage difficile se rapporlant à ce sujet (I Rois, vtl, 
27-37). Des explicatious de ce genre sont toutefois relativement rares. 

L'appendice renferme le texte original et une traduction anglaise de 
l'inscription célèbre du roi moabile Méscha et de celle de Siloé, puis la 
simple traduction de l'inscription du monolithe de Salmanasar il, da 
deux fragments des annales du même roi se rapportant â Hazaêl de Da- 
mas et à Jéhu, enfin de la narration de la troisième campagne de Sas- 
cbérib, d'après le cylindre Taylor. Le tout se termine par un index de$ 
principales questions soulevées dans le livre. 

Celui-ci est un travail vraiment consciencieux. L'auteur se lais'* <*»- 
clusivement guider par les principes de la critique exégéliqueet 
rique. Il est donc un guide sa r. Mais son ouvrage ne pourra évidem- 
ment rendre service qu'à un nombre restreint de lecteurs. L 
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dfêtinê aux étudiants en théolo^e qui veulent sM ni lier à l'élude de la 
langue hébraïque. Nous nous demandons, à la vérité, s'il ne suppose pas 
chez eux trop de connaissances. S'il veut principalement rendre service 
aux commençantB, pourquoi n'a-l-il pas mis partout les points-voyelles 
aux nombreuses citations hébraïques? Est-ce que, dans ]es pays de langue 
anglaise, les commençants sont généralement assez avancés pour pou- 
voir s'en passer? Nous en doutons quelque peu. Notre ouvrage permet, 
en tout cas, à ceuï qui s'occupentde l'exégèse de TAncien Testament, de 
s'orienter facilement louchant les principales questions de critique 
que présentent les deux livres bibliques auxquels il se rapporte. El nous 
sommes heureux de pouvoir constater une fois de plus, à cette occa- 
sion, combien, dans les écoles de langue anglaise, la critique sacrée 
s'engage toujours davantage dans une voie saine et fructueuse. Il est évi- 
dent que la science n'y gagnera pas seulement, mais aussi les Églises, 
auxquelles on prépare, de cette façon, des conducteurs éclairés, à la 
hauteur du public cultivé de nos jours. 

C. PlEPENBRlKG, 



E. SoKOLowsKf. — Die Begrlff e Geist und Lebea bei Paulus 
ia ihren Beziebungen zu einander. Eine exegetisch-reli- 
gionsgeschichtiiche Untersuchunf, — Goetlingue,1903, Vaudenhoeck 
et Ruprecht, i!i-284 p., 7 m. 

M. Eœil Sokolowski s'est proposé d'étudier, comme l'indique le litre 
àe son livre, les notions pauliniennes d'esprit et de vieetleura relations 
récipioques. Il a en mâme temps vonlu rechercher quelle est l'origine, 
00 plutôt, quelles sont l's origines de ces idées. L'ouvrage est divisé en 
cinq parties d'inégale longueur. Les quatre premières sont consacrées à 
exposer la notion de la vje (pp. 4-39), le rapport de la vie et de l'esprit 
(pp. 40-95), la méthode de l'activité de l'esprit (pp. 95-H3J, et enfia 
l'antbropolo^e paulinienne (pp. 113-164). Dans la dernière partie, de 
beaucoup la plus étendue puisqu'elle occupe plus du tiers du volume 
(115 pages sur 279; pp. 164-279), M. Sokolov?ski s'attache à déterminer 
l'origine des idées qu'il vient d'exposer. 

A propos de la vie, il montre que pour Paul la vie véritable est celle 
qui suit la résurrection des morts, elle est une conséquence de l'expia- 
tion. La foi est le moyeu par lequel le renouvellement de la vie, qui 
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constitue la jusltûcation, se réalise pourcbaque individu. Il ne conrienl 
pas cependant de creuser un fossé trop profond entre U vie actuelle et \x 
vie future, car il y a entre elles unité fondaineulale. M. Sokolawaid 
montre ensuite parune analyse détaillée des textes, que c'est l'esprit qtai 
produit ceLte vie nouvelle et qui donne au croyant l'assurance de s» jus- 
tiUcatioa. — M. Sokolowski consacre à la théorie pauliaieune si origi- 
nale de la ^^arantie de la vie par l'esprit, un chapitre intéres^nt, f>ieD 
qu'on puisse regretter là, comme ailleurs, que son exégèse souvent trop 
minutieuse se perde parfois dans des détails sans importajlce. 

Le chapitre suivant où M. À', traite de l'activité de l'esprit dans la pa- 
role, met en lumière cette idée paulinienna que c'est l'esprit seul qui 
est efficace dans la prédication de l'Évangile. Le second chapitre de celle 
naéme partie, qui est intitulé >( L'esprit et le baptême », nous paraît 
moins bien réussi. M. 5. interprète ici les textes d'une manière par trop 
littérale, ^ns tenir assez compte de ce fait que le baptême a pour Paul 
surtout une valeur symbolique. 

La quatrième partie, consacrée tout entière à l'anthropologie pauli- 
nieane, est des plus remarquables par la linesse et la précision des ana- 
lyses et par l'exactitude de reiégése. Le premier chapitre est consacré à 
la chair, en quoi M. Sokoiowski voit l'élément matériel, constitutif de la 
nature humaine faible et périssable par essence. La chair est principe 
du péché par son opposition avec l'esprit, mais il ne faut pas identiQer, 
chair et péché, car Paul dit que le péché habite dans la chair, et 
plus le Christ a vécu sans péché dans la chair humaine. Ce dernier arga<^ 
ment n'est d'ailleurs nullement probant, car Paul dit seulement 
Dieu a envoyé son fila iv i^zxûi\>.xv. Sïpxsç i}ia.p-?,xq {Rom.t 8, 3). M. SJ 
essaye ensuite de liélinir les autres éléments qui, avec la aip^ constituait^ 
rboDime extérieur (l^m ivôpwitcç). Il analyse ainsi successivement le 
idées de vsvç, de Tjv£'!5r,5sç, de xapSta, de TTJîiijjLa. M. Sokoiowski noxis* 
parait ici vouloir mettre dans les idées pauliniennes une précision 
qu'elles n'ont jamais eue. Paul n'a pas de système psycholo^que origi- 
nal; il use tout simplement des idées répandues de son temps, aussi 
est-ce, nous semble-t-il, faire fausse route que de chercher, comme 
notre auteur, à déûnir avec précision le rapport des notions de xatpSCa et 
de siuveStjîl; par exemple. Le dernier chapitre de cette partie, consacré 
à l'action de l'esprit Je Dieu sur l'homme naturel, nous parait être' 
mieux réussi, M. Sokoiowski établit que ce qu'il y a de nouveau dai 
le chrétien, c'est le produit de Taclioa de l'usprit de Dieu et de la réac- 
tion de l'esprit de rhomme. 
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La dernière partie du volume esl cons^acrée. avoas>Dous dit, à re- 
cltertiher ^uellos sont les origines des conceptions pauliniennes exposées 
danâ ta première partie du livre. M. Sokolowski fait à ce propos des ana- 
lyses iotéres^anlei? des idées juives et grecques, car, selon lui, te pauli- 
nisme a ses racines à la fois dans le judaïsme el dans rhelléoisme, 
par quoi il faut entendre, non pas l'hellénisme pur, mais celui des 
apocryphes de l'Ancien Testament, A cela il faut ajouter, pour ce qui 
concerne en parLiculier l'idée du baptême, rintluence des mystères 
si développés dans le monde oriental à l'époque où vivait Paul. Mais 
ces influences, M. Sokolowski le déclare expressément, ne suffisent 
pas pour e&pliquer l'originalité du paulinisme. Il faut encore faire in- 
tervenir comme facteur déteruiinant, la personnalité même de l'apôtre, 
telle que l'a formée l'expéneoce mystérieuse du chemin de Damas. Il y 
a là une idée parfaitement juste, mais sur laquelle U. Sokolowski a peut- 
être eu tort de ne pas insister davantage. On s'efforce de oos jours — et 
avec pleine raison — d'expliquer le paulinisme par te judaïsme ou par 
rhellénisme, mais on aurait grandement tort de ne pas attribuer à la 
personnalité de l'apâtre etâses expériences, l'importance décisive et ca- 
pitale qu'elles ont eue. C'est un écueil que M. Sokolowski n'a peut-être 
pas su toujours complètement éviter. U voit par exemple (p. 217) une 
Irace de i'innuence grecque dans cette idée paulinienne que la vie future 
commence immédiatement après la mort (Il Cor., 5^ \, par exemple). 
Cette manière de voir ne »ous parait pas absolument justiâée. Ce qui 
s'oppose à ce que nous voyions ici une idée grecque, c'est qu'au mo- 
ment où Paul écrit aux Thessalonicietis (cf. I Th., 4, 16, 17), el plus 
lard encore, au moment où il écrit pour la première fois aux Corinthiens 
(cf. I Cor., iâ, &t, 5â], il se représente les morts comme endormis et 
comme ne devant se réveilter qu'au moment de la parousie, pour avoir 
part alors à racbèvement de la Rédemption et à la pleine possession de 
la vie. Ainsi, la pensée de Paul s'est modifiée entre la 1'* et la 2* épîtrea 
aux Corinthiens. Il est bien difficile d'admettre que ce soit sous Tin- 
Quence de l'hellénisme, car il est peu vraisemblable qu'après la compo- 
sition de la 1'' épitre aux Corinthiens, la pensée de Paul ait été encore 
assez peu arrêtée pour qu'elle ait pu subir des influences extérieures. 
C'està une cause tout intérieure qu'il faut, selon nous, attiibuerla trans- 
tormatiuo de la pensée de l'apitre. Jusque-là, Paul croyait qu'il serait 
encore vivant au moment de la parousie. A l'époque où il écrit la seconde 
épitre aux Corinthiens, il commence à être banlé par l'idée de la possi- 
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bilité de sa mort avant le retour du Christ '. Ceci le conduisit sansi 
cua doute à enrisager à un point de vue tout nouveau le problème da 
sort des morts. Ce fut sa foi religieuse qui ramena à l'idée que sa rie 
vérilab!*? ne pouvait èlre rèellemenlinterronipup, parce qti'il ne ttii étaii 
pas possible d'admettre que sa communion avec Dieu par Jé^u^-Chrisl 
pût être brusquement brisée. Nous donnerions donc sur ce point à li 
quesLioQ de Pongine de la pensée paulinienne une solution toute dillê- 
rente de celle que propose M. Sokolowski, attribuant pour notre part 
aux idées grecques tout au plus, l'importance d'une cause accessoire et 
secondaire. 

Quoi qu'il en soit de Topiniofi de M. Sokolowski sur ce po'nt, sots Ijrre 
est fait avec beaucoup de soin. l\ contient un grand □ouibte d obs^e^va'' 
tioQS ingénieuses. Malbeureusement la minutie parfois excessive deiJ 
analyses n'est pas compensée par l'abondance et l'intérêt des idées géné- 
rales. 

MAtflUCE GoGUEï. 



Paul Feine, — DerRftmerbrief.Kine exegelische Sludie. — Cœl 
tîngue, Vandenhoeck et Kuprecbt, 1903. — 1 vol. gr. in-S de 159 p. — 
Prix : 5 mark. 

L'ouvrage que nous présentons aux lecteurs de la Revue a été sug- 
géré à son auteur par Tétudeque M. Spitta a pubtiéâ en liKll sur t'épilrâ ' 
aux Romains '; pourtant la discussion des opinions de M. Spitta ne 
remplit pas tout le volume. M, Feine divise son élude en trois parties : 
dans la première, il indique quel est le problème que pose l'épître aux 
Romains et comment ce problème est résolu par quelques critiques 
contemporains ; il cite ainsi et discute brièvement les opinions de 
MM, Zabn, Spitta, Pfleiderer, Bernh. Weiss, Weiïsâcker, Julicber', 
Dans ta seconde partie, l'auteur donne sa propre solution du problème. 
Dans la troisième enfin, il revient sur rhypothëse de M. Spitta et in- 



ij Peut-être que les circonstances critiques que Paul traversa i Éphèse et 
auxquelles il fait allusion dans II Cor,, 1, 8, furent pour quelque chose dans la 
naissance de cette idée. 

2) Zur Geschickte und LiUeytttir (les VrchrhtmtumSf III. t, Vntersuchungen 
iber den Brie f des Paulus un din liùmer. Goettingue, iinH. 

3J On est surpris qu'il ae soit pas fait ineution de fopinioTi de M Haïti' 
mann. 
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dique les raisons qui TeDipèchent de s'y rallier. On voit immédiatecnenl 
les défauts de ce plan. Le plus grave est qu'il amène M. F. à criliquer 
d'abord d'une maaière générale l'opiniou de M. S,, puis à J'abanrtoniîijr 
complètement pour ensuite y revenir en détail. 

Voyons d'abord la position prise par M. F. à l'égard de la théorie de 
M. ^. Parlant de la multiplicité des salutations à la an de l'épUre {f5, 
33, iâ, ^. /6, 23), et de l'incerlilude de la tradition manuscrite rela- 
tivemenl à la place de la doxologie finale (fin du ch, f4 ou fin du ch. 
f6}, M. A'. suppo3e que nous avons dan a l'épître actuelle deux letltes 
diflërenles de Paul, combinées de manière à être conservées tout en- 
tières, à l'exception de la salutation initiale de la seconde. La première 
comprendrait les versets i,i k //,36. fô, 8 à 33. / 6, 21 à 27. c'est- 
à-dire toute la partie dogmatique de Tépitre, le développement sur les 
forts et les faillies, une salutation finale et la doxologie ; la deuxième 
serait formée de 12,i k Î5, 7, et de i6,i k 20, c'est-à-dire de la 
majeure partie des développements pratiques de l'épître et des saluta- 
tioas nominales du chapitre /6', La première lettre aurait été écrite par 
Paul à Corintbe pendant le dernier séjour qu'il y fil ' ; elle serait formée 
d'une leltre adressée par Paul à tous les judéo-cbréliens au moment de la 
conférence de Jérusalem, et que i'apAtre aurait appropriée à sa nouvelle 
deslination en composant une introduction et une ooncIuaioD nouvelles, 
dans lesquelles les lecteurs sont qualifiés de pagano- chrétiens, alors 
qu'à plusieurs reprises dans le corps de l'épHre, Paul semljle s'adresser 
à d^ judéo-chrétiens. La seconde épltre aurait été écrite par Paul, 
d'Otient, après sa libération; ainsi s'expliquerait comment l'auteur con- 
naît personnellement un certain nombre des membres de la commu- 
nauté romaine ( / 6', 1-20). Cette seconde épitre aurait été composée entre 
63 et 64. 

M. F, commence par reconnaître que le point «Je départ choisi par 
M. •*>. est excellent, et que la un de l'épître auK Romains présente un 
problème qu'il faut absolument résoudre si l'on veut traiter à fond la 
question de cette épitre, mats il fait les plus expresses réserves sur ta 
solution proposée. Il montre d'abord que rien dans le corps de l'épître 
ne rend nécessaire la division pratiquée par M, S. Les chapitres 12 
et suivants développent le principe posé par Paul au ch. 6, à savoir 
que le chrétien doit devenir le serviteur de la justice, Il serait de plus 
tort étonnant et contraire à la méthode suivie dans toutes les aulres^ 

1) C'est-à-dire & l'époque où la majorilédes critiques placenllaeoniposilioa 
de l'épître. 
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épitres paulinietmes, que l'apôtre ait composé une lettre imiquement 
do^^matique sans conclusions pratiques, et plus lard ime épitre unique- 
menl pratique sans principes do;,'matiques. 

Il faut reconnaître que les raisons al léi^'uéea par M. F. en f.kveur de 
l'unité de l'épître aux Romains onî un j^rand potds. Aussi liien, M. S. 
n'aurait vralsemblableniËat pas été amené à mettre l'aDÎté de l'épître 
en doute, s'il n'avait eu à résoudre le problème des multiples fins. C'est 
là le point faible de ga Ihéorie. Quant à l'ingénieuse hypothèse grâce à 
laquelle M. •S', explique comment il se fait que les Romiiins apparais- 
sent tantôt commu judéo-chrétiens, taotàl comm.e pa^ano-cbréliens, 
M. P. l'écarté, avec pleine raisnn selon nous. D'abord celte adajktation 
d'une ancienne épiire étonne un peu de la part de Paul, et surtout, il 
n'y a absolument rien qui prouve, m même qui indique que Paul ait 
adressé cette circulaire aus judéo-chrétiens. M. F . repousse donc l'hypo- 
thèse de M. H, tout entière. 

Voyons maintenant la solution qu'il propose. Le problème à résoudre, 
c'est, selon lui^ d'explii:fuer comment Paul écrivant aux Romains qu'il 
présente comme des pagano-chrêtiens, leur adresse cependant des déve- 
loppements sur le rôle de la loi et du peuple juif, ce que M. F. appelle 
d'un terme impossible à rendre en fr;mçaiH « eme AMisinand^TsHzwnq 
swiscken dem pauhnUcken EvanijeUitni und dem Judentutn ». Il faut 
en outre expliquer pourquoi les destinataires de l'épître sont présentés, 
tantôt comme pagano-cbréliens, tantôt comme judéo-chrétiens : M. /. 
prend d'abord très nettement position dans le début sur la compo- 
sition de la communauté romaine, qui est pour lui pagaao-chré- 
tienne. Pour démontrer celle thèse, il s'attache à prouver que les pas- 
sagrea où les chrétiens de Rome apparaissent comme étant d'origine 
juive, n'ont pas le sens et la portée qu'ils semblent avoir au premier 
abord. Quand Paul écrit : « Si toi qui es juif, etc.. * {2, 17), ou bien 
« Abraham notre ancêtre » (4, Ij, il songe d'aprèsM. F. k un interlocu- 
teur juif imaginaire. Si celle fiction est à la ri^^ueur admissible pour 
2, 17 elle est beaucoup plus contestable pour 4,i. Quand Paul écrit : 
u Je parle à des gens qui connaissent la loi » {7,i)f et qu'il ajoute : 
u Tous éles morts à la loi » (7, 4), on peut difficilement écarter l'idée de 
lecteurs plus ou mojtis juthîsants; c'e*-t pourtant ce qnef.iit M. F. par 
une exégèse (les plus coîiteataLles. » Si l'aul, dit-il, écrit aux Romains 
qu'ils sont morts à la loi, ce n'est pas qu'ils aient jamais été sous la loi, 
mais c'est que, si Christ n'était pas apparu, ils n'auraient pu entrer 
dans l'évolution du salut qu'en se plaçant sous la loi. » Ceci est plus 



INALYSES ET COMPTES KESBtiS 



411 



I 

I 

I 



I 



I 



qu'étrange, car cela revient à dire que les Romains ont rompu un lien 
qui n'a ja.mais existé. Nous croyons donc tfu'il n'y a rien à retenir de 
l'exégèse proposée par M. f' pour 7, 1-6, Il en résulte que nous ne 
pouvons pas non plus accepter la conclusion à laquelle il est conduit, 
à savoir que la communauté romaine était exclusivement pagano-cbré- 
tienne avec tout au plus une très faible niinonté judéo-cbrétienne (les 
faibles de /-f, 1-/5, 7). 

Après avoir étudié la composition de la communauté romaine, M. f. 
expose ses idées sur le but de l'épllre. Prenant pour point de départ le 
fait incontestable, que Paul, matyré son opposition contre le judaïsme, 
est resté toujours sur le terrain thêocratique de la religion juive, il 
admet que TapÔtre a voulu donner dans Tépitre aux Romains un exposé 
de son évangile, en inpistant pur le rôle d'israèl parce qu'il s*élait mani- 
festé dans la communauté romaine une tendance à mépriaer le judaïsme, 
que l'apôtre juge excessive. A l'appui de sa thèse, M. /'". fait remarquer 
que l'épi Ire ne peut être considérée ni comme un résumé abstrait de fa 
théologie paulinienne, f^rce qu'il manque cerlaines idées essentielles 
comme celle de t'efGcacité de la rnort du Christ, ni comme un cxpof.é 
destiné à gagner les juifs, car alors l'idée de la messianité du Christ y 
aurait été plus développée, ni enfin comme une polémique contre le 
judaïsme, car Pa^l n'y combitt pas les rites juifs, la circoncision en 
particulier, comme il le fait dans Tépître aux Oalate^, Ces observations 
ne manquent pas de justesse* néanmoins il ne nous est pas possible 
d'admettre le système de M. fi. Deux raisons principales s'y opposent : 
D'abord, comme nous l'avons dit plus haut, il ne nous paraît nullement 
démontré que la communauté romaine ait été entièrement pagaou-chré* 
tienne, et puis il nous semble que si Paul avait voulu écrire une apolo- 
logie d'Israël, il n'aurait pas commencé par traiter le judaïsme aussi 
durement qu'il le fait dans son deuxième chapitre. 

Terminons par une dernière observation. M. F. louait M. S. d'avoir 
voulu résoudre le problème des multiples coodusious, il ne pouvait donc 
achever son livre sans essayer, lui aussi, d'en fournir une solution. Il 
admet que toutes les salutations du ch, / 5 forment une petite épître aux 
Éphésiens, qui est venue se souder à l'épître auï Romains. Il n'y a là 
rien de bien nouveau ni de bien évident, car il laudrait expliquer com- 
ment cette petite épître. origiiiairement tout à fait indépendante de 
l'épilre aux Romains, a pu se fondre avec elle, et c'est ce que ne fait pas 
notre auteur. 

En résumé, il y a dans !«' livre de M. F. un certain nombre d'obser* 
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valions ingénieuses etde remarques intéresaanles. mais la solution qu'il 
propose du problème de l'épître aux Romains, nous paraît appeler de 
graves réserves. La parlie la plascoûvainquanie du livre n'est pas celle 
où M. r. expose ses propres idées^ mais celle où il critique te syslème 
de M. S. 

MAt)IUCE GOGUEL. 



W. Gaol. — Die AlsJasBungsverhâltnisse der pseudo^usti- 
nischen Cohortatio ad Graecos. — Berlin, 19t>2. 110 p. 

in-S», 

La question débattue dans ce consciencieux travail n'est point neuve, 
car, si la Cohortatio, publiée pour la première fois à Paris en 1539. ne 
souleva point d'abord d'objection, la foi en son authenticité ne dura 
g'uère. Ébranlée par J. Hûlsemann^ dès le milieu du xvu' siècle, elle 
fut ouvertement rejetée par Casimir Oudinen 172-2. M. G. consacre le 
premier chapitre de son étude à l'bistoire de ce petit problème d'érudi- 
tion, mainte foi» agité au courant du xix' siècle. ËndéCiniUve, les di- 
verses opinions se ramènent à trois principales : l» L'ouvrag« est de 
Justin; on ne l'admet plus guère aujourd'hui (voy. Hamack, G^tcK 
der Attchristl. LiUm\, II, p. 512} ; 2° Il n'est pas de JustÏD, mais il est j 
du temps de ce Père, ou de la période qui le $utt immédiatement ; 
3o tl est beaucoup plus Jeune : tout au plu$ peut-oo le placer au début 
du rv* siècle et peut-être même est-il postérieur à Constantin. C'est 
entre ces trois solutions qu'il s'agit de choisir. 

L'ouvrage ea question n'est pas par Lui-même, il faut bien ravouer,H 
des plus intéressants ni des plus suggestifs; c'est un petit traité en 
courts chapitres (j'inclinerais même à croire qu'il n'en comptait primi^ 
fivement que 36, car ceux qui portent tes numéros 16 et 13, te premier' 
sur les vers sibyllins, le second sur Sophocle, me semblent deux gloses 
ajoutées après coup : ils rompent le plan assëz serré du reste). L'auteuf 
expose nettement son dessein, qui est d'arracher les Grecs à l'erreur «t 
de les mettre en sCtreté pour le jour du jugement* il prétend y parvenir 
|Ktr un raisonnement très simple : le paganisme ne peut se fonder que 
$ur les poètes, dont les inventions sont ridicules, ou sur les philosophes, 
dont les systèmes contradictoires ne tiennent pas debout (1-7}; donc il 
est sans fondement et les Grecs doivent demander la vérité aux pro- 
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pbèteB, ({Ui Sdût plus anciens que tous leurs écrivains et qui ne se con- 
tredisent point, parlant toujours sous Fitispiration de Dieu (8-S). Le 
maître de tous c'est Mo!se que les témoignages païens procUment le 
plus ancien des législateurs (10-12), Ceux des Grecs éclairés qui ont 
connu ses écrits en ont complètement changé leur conception de la di- 
vinité, par exemple Orphée, Homère, Pylhagore et Platon (13-33). 
D'ailleurs la Sibylle, que Platon admirait — sans la nommer — , a pré- 
dit clairement la venue de Jésus-Christ, Verbe de Dieu et sauveur des 
hommes ; que les Grecs ne s'entêtent donc point dans leur fausse sagesse 
et qu'ils marchent vers la vérité, puisque Tauteur leur indique sa source : 
les prophètes (34-3S) . 

L'ouvrage entier est d'une tenue asseii hautaine; la menace du juge- 
gement y reparaît trois fois et on n'y retrouve point le ton et l'allure 

I d'une apologie : c'est une simple introduction à la véKté que son auteur 
prétend donner aux Grecs, dans leur intérêt (38 in fine : "Etruai fkp 
«pofiîwiaç) ; il ne s'étend point sur la foi chrétienne. On dirait qu'il la 
suppose assez connue en soi pour n*y faire que de brèves allusions; 
mise à part une doctrine du Verbe, nette quoique peu explicite (ch, 3S), 
le théologien ne trouve à glaner ici que des détails, Tel est, sommaire- 
ment rappelé, le traité que M. iÇ, entreprend de dater. 
Pour déblayer le terrain et après une brève étude des manuscrits, qui 
n'apprend pas grand'chose, il examine tout de suite le témoignage 
d'Eusèbe, afin de fixer une date en avant. A son avis, c'est bien la Cçhor- 
latio qu'Eusèbe a entendu désigner par fAg^yç^ dans l'énumération qu4l 
fait des écrits de Justin (//. £,, IV, 18); mais il ne la probablement 
pas eue entre les mains et sûrement il ne l'a pas utilisée. Il n'en est pas 
de même de Cyrille d'Alexandrie, qui, dans son Ado. JuUanum, s'en 

Iest beaucoup servi sans la nommer (tableau des passages parallèles, 
p. 42). Si Jean Damascëne la cite sous le titre usité aujourd'hui (Asyjç 
napatvETtîtoç izfzq *EXAi^v«ç), Pbotius la connaît sous le même nom 
qu'Eusèbe: on en peut donc conclure qu'elle existait antérieurement à 
Eusèbe. 
H Dans son troisième chapitre, M. G. pose la question : l'ouvrage est-îl 
de Justin? Il ta considère sous tous ses aspects avec beaucoup de soin, 
mais, et c'est le défaut du genre, son argumentation présente plus d'un 
point faible. 11 est clair, par exemple, qu'à première vue la Cohortatio 
n'a ni Tallure ai l'écriture des ouvrages ie Justin cerlaioement authen- 
tiquer, M. Puech. dans les Mélangei Htnri Tf fi/, l'a déjà fort bien mis 
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en lumière; mais la diCTérence n'est pas ajttsûtue, sans quoi de bau 
esprits n'auraieat pas hésité comme ils l'ont fait ; et les diTer{;eacQi 
pourraient s'expliquer par la souplesse de la discipliDe oratoire de Jv-I 
tiD. par la nalure du sujet, par celle du public au i{uel il prélend s^adn» 
ser, Pourtant, de cette seule étude de rexlérieur de î» Coàorlatit^i 
If. 6. croit pouvoir conclure à sa noa-aathentieité. Il troiive une cooiîr' 
maliondeson opinion dans l'examen du fonds. Les idées propremait 1 
dites n'abondent pas dans l'ouvrage et M. (t. emploie peot-Mre nu {«s 
trop de sagacité à les découvrir et surtout à les siti^larïser. A soDaem, 
la doctrine du Verbe qui ressort des ch. 15 et 38, donne une impres^o 
difTéreule des lestes authentiques de Justin relatifs au Asys;; c'est pos- 
sible; mais ce qui me paraît plus clair c'est la netteté de l'ideatificatioti 
du Aiyoç et du Christ (38), comparée aux conceptions christologiqttes 
du OialoffUtf avec Trypkon (cf. fJîal. c. Tn^phJud,,2Â\^i 8îî; ISS,,,) 
Encore, sur ce point meniez pourrait-on discuter. Selon M. G.. Justin* 
l'nuteurde la Cohortatio s'écartent encore sur la question des démons. 
Pour JualiDj les lièmoas jouent dans le monde un rôle très précis: pour 
l'auteur de la Cohorlalio, ce rôle est inGniment plus vague; les démoozj 
sont esseotîellemeat oî \m\ h'rzsq (p. Si) j'avoue que ce n'^t puint l'iii 
pression que me donne le texte visé (cb. 38), J'y vois que le Christ, 
Verbe de Dieu, es^t venu nous remettre en mémoire la religion de nos 
premiers parents : leurs descendants l'avaient oubliée en se laissaml 
entraîner par le démon dans le culte des dieux qui n'existent pas (I 
Tr,v iSv |i.T5 Oêwv âTpixr,7Jtv 'Jp7;7XE{av). Si j'ai bien compris M. G,, 
n'est pas tout à fait ce qu'il a entendu et, eu tous cas, je trouve qu'ï 
faut un peu trop de bonne volonté pour découvrir ici une théorie d£ 
démons, qui ne serait pas celle de Justin. H. 0, remarque ensuite qi 
Justin attribue aux démons et le polythéisme et le culte des idoU 
alors que l'auteur de la Cohortatio apporte sur ce point une distinctiotii 
le premier serait bien venu de la séduction du démon (ch. 38), le s« 
coud serait sorti d'une erreur d'interprétation de Genèse, t, 26, 
Dieu dit : « Faisons l'homme à notre image. » Les hommes en ont concl^ 
que les dieux leur ressemblaient, c'est pourquoi ils ont fait des statue 
d'hommes pour représenter les dieux (ch. 34). Est-ce décisif? Je ne ] 
pense pas. Cette réflexion du ch. 34 pourrait parfaitement se concilie 
avec les idées de Justin sur l'origine des dieux; elle acquiert un 
particulier et probablement restreint de sa position à lafio d'un raison- 
nement, où l'auteur s'est elforcé d'établir que les Grecs avaient été, 
malgré eux, tout pénétré'; de l'inlluence biblique; enlin, en ce temps oï 
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les doctrines chrétiennes sont encore sur tant de points incertaines, il 
n'est pas rare de trouver chez [e même auteur des contradictions beau- 
coup plus inconciliables que celle-ci (voy. par exemple, les doctrines 
de Terluilien sur l'origine et la nature des dieux du paganisme]. De 
mAme, est-il établi que l'auteur est d'origine juive ou chrétienne parce 
qu'il ne dit rien qui fasse supposer qu'il ait d'abord été païen, comme 
Justin ou l'auteur de VOratio ad GraeçQsf Ou encore qu'il n'es! pas 
Justin, parcequ'il est plus polémiste qu'apologiste, qu'il menace et quHI 
a l'air de ne pas pénétrer du tout l'essence du paganisme? Il suffit de 
poser ces arguments pour mettre en lumière leur extrême fragilité : 
c'est plutôt leur accumuiatioti que leur valeur spéciOque qui finit par 
toucher; je mets à part celui qu'on peut tirer de la christologie (ch. 38). 

Nous admettons donc que la Cohortatio n'est pas de Justin : il s'agit 
alors de la localiser Jans le temps. Nous avons une indication dans ce 
fait qu'il existe un rapport évident entre notre ouvrage et un fragment 
de la Chronotjraphie de J. Afrîcanus conservé par Eusèbe. Sans aborder 
tout de suite la question de la priorité de l'une ou de l'autre, M. G. 
recherche les témoignages relatifs à la Cohortatio que peut nous four- 
nir la littérature, entre 221, date à laquelle s'arrêtait le travail de 
J. Africanus, et Eusèbe. Il relève avec soin les passages des divers au- 
teurs qui peuvent présenter quelques rapports avec le tmité eo discussion. 
Ce ft^levé est inléreâsant, mais il est assez peu probant, à caus6 de la 
réciprocité possible de l'imitation^ à cause de l'existence certaine de 
competidia, où chacun puisait sans le dire, par dessus tout, à cause de 
la banalité des idées exprimées. C'est une erreur dangereuse, contre 
laquelle nous avons peine à nous défendre, que celle qui consiste à éta- 
blir a priori un lien de filliition entre deux auteurs parce que nous dé- 
couvrons chez l'un l'ébauche d'une idée que nous trouvons achevée chez 
l'autre. C'est pourquoi je crois pnutent de n'accorder à la plupart des 
rapprochemenls indiqués par M. G. qu'un intérêt de curiosité. 

Il n'en esi pas de même de Fexamen qu'il fait du rapport marqué 
entre la Cohortatio et l'œuvre de J. Africanus. Li est en effet le nœud 
de toute la question (Krueger, Gesch. der Altchriitl. Litter., p. 69j. Pour 
éclairer sa comparaison, M. G, met en présence quatre textes paral- 
lèles : Tatiea, Oratio, 38 : 'AtyuTSTEuv ii eîsiv àxptÈËÏî -/pivuw àvaypatç a!. . , 
%. -. X. ; Clém. Alex., ^'(row., I, 21 : 'O Zk nTôXstAsîo; s'toç Upeù^ 
hIk ^ ^, T. X,; Cohûrlatio, 9 : Oûtu yàtp naXâjjiwv... x. i. X.; Julius 
Africanus, Xpovsaipxçûi, III, ap. Eusèbe. Praep. eoanj., X, tO, 15 et 
flqq. : IIoa£jjui»v [ilv h xf) Ttpwxij... x.. -. X. E conclut que le texte de 
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i. Airicanus ne vaut pas mieux — au contraire -^ que celui de la CoW- 
iaiio, qu'il est allongé en quelques endroits, abrégé en d'autres, moailii^ 
dans la dUpoailian de ses parties, qu'il doit étm par conséqueot pottè- 
rieur. Comme le texte de Clément d'Alexandrie parait meilleurijue 
ciîlui de la Cohortalio c'est entre les Slromatet et la Ckronograpkw 
qu'elle doit trouver place. Je n'insiste pas sur un court chapitre relali( 
aux sources de la Cohortatio. 

En somme, M. G. pense que la date de composition de ce traité lioit 
être reportée au premier cinquième du m' siècle. Nonobstant les re- 
cherches de Draeseke, qui tient pour Apollinaire de Laodicée, et celles 
de VOlter, qui propose Apollinaire de Hiérapolis, le nom de son véritable 
auteur demeure encore inconnu et le champ des hypothèses reste 
ouvert. Le travail de M. G. est conduit par un raisonnement très suivi 
qui explique la bizarrerie apparente du plan et s'il ne ré&out peut-ëlie 
pas la question à la Bâtisfaction générale, il a du moins le mérite de U 
bien poser^ de la préciser et de rassembler en un petit nombre de ft^a 
nourries les faits et les arguments qui l'intéressent; elle est de céll«é 
due le hasard d'une découverte peut seul trancher sans conteste. 
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Ei.-BoKHAFti. "^ Les traditions islamiques traduites de 1'; 
avec notes et index par O. Houdas, professeur à l'École des langues 
orientales vivantes, et W. Mahcais, directeur de la Médersa de 
Tlemcen, tome I. — Paris, Imprimerie nationale; E, Leroux, édi- 
teur; 1903. (PublicEitions de l'École des lances orientales vivantes]. 
— 1 vol. gr. in-8de 682 pages. Prix, 16 fr. 

El'Bokhâri, ou, pour l'appeler de son nom véritable, Abou 'AJ>dal 
Mohammed ben Isma'ïl, né à Bokhara l'an 194 de l'Hégire, a m 
une réputation unique dans l'Islam par son célèbre ouvrage intitulé 
hih (le livre authentique). Cet ouvrage, dans lequel El-fiokbâri a 
un choix de 7.275 traditions parmi les 600,000 qu'il avait rapportées 
de ses voyages, est considéré non seulement comme le modèle du genre, 
mais comme un chef-d'œuvre. Quiconcpie a vécu en pays musulman 
a entendu parler de Bokhâri ; c'est l'expérience que j'ai faite moi-même 
à mainte reprise au Maroc, où cet auteur est particuUèrement estime. 
MM. Houdas et Marçais, connus tous deux par les remarqii.^hles 









avaux qu lis ont publies sur l islam et la lan^rue a 

lis une œuvre des plus utiles en traduisant en français le e 5ahih n 
ileBokMri, qui jouit d'une autorité si absoluedans le monde muâulman. 

C'est le premier des cinq volumes annoncés de cette traduction ma» 
gistrale que nous avons aujourd'hui sous les yeux. 11 renferme les titres 
1 à 33; nous en donnerons une brève analyse. 

L fk la révélation à son déltuL — Ce chapitre renferme des tradi- 
tions légendaires, mais intéressantes, sur l'Empereur HéracHue et ses 
rapports avec Mahomet et l'Islam. Les notes que les traducteurs ont 
jointes au teste, comme dans tout le reste de Touvrage, donnent de pré' 
cieux éclaircissements, soit sur le fond même des récits, soit sur les 
difOcultés leiicographiques qu'ils présentent. 

n. De la fol. — l\ est intéressant de rapprocher certaines paroles 
aUribuées à Mahomet de pensées analogues exprimées par Jésus, En 
voici deux exemples : « Aucun de vous ne sera un parfait croyant à 
moins qu'il n'ait pour moi plus d'affection qu'il n'en a pour son pèreet 
pour ses enfants ». {Comp. Matt. x, 37). « Dieu dira ensuite : Qu'on 
fasse sortir de lenfer ceux qui ont dans te cœur ne l"tU-ce que le poids 
d'un grain de moutarde de foil » (Comp. Matt, xvii, 20; Luc, xvii, 6). 

u sujet de ceux qui prétendent que la foi consiste en œuvres, se 
bndant sur ces mots du Coran : « Voici le Paradis que vous hériterez 

UT prix de ce que vous aurez pratiqué ». on questionna le Prophète 

ur savoir quelle était l'œuvre la plus méritoire. « C'est, rêpondit^il, 
a foi en Dieu et en non prophète ». Il est vrai qu'il ajoute en second 
leu la guerre sainte, et eu troisième le pèlerinage. f)'aprè$ cette tradi- 
âon, Mahomet ne iranche donc pas la difficulté soumise à son examen. 
On sait qu'il en est ainsi de la plupart Aes questions dogmatiques qui se 
présentent dans le Coran. Mahomet, pas plus que Jésus, n'est un dog- 
maticien. 

m. De taiciencf. — Il faut entendre parce mot la science reli^euse, 
ou, plus exactement, la science de tout ce qui touche à la religion. 
D'après Ibn-Mas'oud, le Prophète retenait ratlealion d« ses auditeurs 
dans ses sermons et son enseignement, en les espafânt, tant il lui ré- 
pugnait de les ennuyer. Abou-Horaïra rapporte un fait intéressant : 
« J'ai recueilli de l'Envoyé de Dieu, dit-il, deux séries de badits : l'une, 
je l'ai répandue parmi les hommes; l'autre, je ne l'ai pas divulguée, 
sinon on m'aurait coupé la gorge. » S'agit-il dans cette seconde série de 
traditions, comme certains commentateurs l'ont dit, de doctrines ésoté- 
riqnes? Nous ne te pensons pas. S'agit-îl de hadils contenant des allu- 
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sions blessantes à certaines perBonnalités ? Il est bien diflidledete 
dire. 

rV, Des ablutions. V. De la lotion (à la suite du commerce charndl. 
VI, Des ntemtmes. VII, />e la lustration putvérate. — Dans lecIia|iHrî 
sixième de ce dernier ttire se trouve un récit légendaire ïntéressauUiu' 
Mahomet. Le Propbètd était en voyage, et Peau faisant dé&ut, il eb- 
Toyadeux de ses compag^nons dont l'un était Ali, pour aller à la recher- 
che de l'eau. Les deux Arabes trouvèrent et ramenùrent une féumie 
perchée sur un chameau entre deux outres remplies d'eau. Le Proj,ibèl< 
prit les deux outres, abreuva de leur conlenu tous les fidèles, qui hufeni 
à $aliélé, et loreque les outres furent rendues à la femme, elles éuîeat 
encore plus pleines qu'elles ne l'élaîent avant qu'on y puisât. A mm- 
parer., dans l^s Évangiles, le récit de la multiplication des pains. Ce 
n'est pas, comme nous l'avons vu, la première ressemblance ou analogie 
entre la légende du Cbrîst et œil' de Mahomet. 

VIII. De la prière. — Dans le premier chapitre (a Comment la prière 
fut prescrite durant l'ascension noclurae ») il est raconté que Dieu pres- 
crivit à Mahomet d'imposer à son peuple cinquante prières par jour. 
Mahomet, en s'en retournant d'auprès de Dieu, passa près de Mûis«, 
qui lui dit : Retourne auprès du Seigneur, car ton peuple n'aura [>as li 
force de supporter cela. Mahomet revient auprès de Dieu, qui consenl 
à diminuer de moitié le nombre des prières. Sur une nouvelle observ»- 
tion de Moïse, Mahomet obtient une nouvelle réduction de moitié ; « 
Moîâelui adressant encore la même observation, Mahomet obtient que 
Dieu réduise à cinq le nombre des prières obligatoires. Dieu se tire det 
contradictions de sa parole ÎDraillible en liéclaranl que ces cinq prièi«s 
en vaudront cinquante à ses jeux, car c rien de ce qui a été dit ett tnt 
présence ne saurait être changé! » Cette tradition parait visiblem^ot 
inspirée par le souvenir biblique de l'intercession d'Abraham en faveur 
des habitants de Sodome et Gomorrhe. 

Un chapitre intéressant est relatif à la question suivante : E^ul-on 
fouiller les sépultures des polythéistes des temps antéislamiques et se 
servir de ces emplacements pour y bâtir des mosquées? D'une part Ma- 
homet condamne les Juifs et les Chrétiens qui ont construit des ort- 
toires et des écrlises sur des tombeaui de prophètes ou de saints. 
D'autre part, Mahomet fait élever une mosquée chez lès Benou En- 
Neddjâr, sur un emplacement où se trouvaient des sépultures de poly- 
théistes. Le point de vue auquel se place Mahomet, d'après la tradition, 
pour jufrer ces dpuï pa<! distincts, est di^ne d'être noté. 
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Sur la coQstruclioQ de U mosquéa du Prophète. 'Â.bdallati rapporte 
^ue du temps de .Mabomet, la mosquée était bâtie ea briques crues; le 
pitifûnd était Tait d>3 brau^bes de palinieis et les colonnes étaient des 

>ncs de pa.;aiiers. Abou-Bekr n'y ch;mgea rien, Omar l'agrandit^ 

Lis la rebâtit telle qu'elle était du temps du Prophète, c'est-à-dire ôû 
lyriques crues et en branches de pihnier ; il renouvela les colonnes qui 

ilèreni en bois. 'Otsmio raodiliala mosquée et y fit des agrandisse- 
lentr considérables; il bâtit les murs en pierres de taille avec mortier 
le chaux. Les colonnes furent faites en pierres taillées et le plafond en 
'Ijois de teck. 

IX, Des kfiures fixées pour la prière. — A plasieurs reprises revient 
rafUrmarion que la prière a une vertu expiatoire : c'est par elles 

les cinq prières) que Dieu efface les péchés. 

Ai)ou-Mousa rapporte que le Propbète a dit : f La situation respective 
les lausuhnans, des juif» et des chrétiens est indiquée dans la parabole 
suivante. Un horntne a pris â ga>^es des gens pour exécuter un travail 
it devait durer jusqu'à la nuit. Ils ont travaillé jusqu'au milieu du jour 
lont dil : Nous n'aviins p.is besoin de votre salaire. L'homme a alors 
pria à gage d'autres ouvriers et leur a dit ; Achevez la Journée et vous 
jlurez le salaire qtie j'avais stipulé. Aprè^ avoir travailléjusqu'au milieu 
te l'après-midi, ces ouvriers ont dit : Nous vous abandoanoas le travail 
le nous avons tait. L'homme a eng^a^j^é de nouveau:! ouvriers qui ont 
ravaillé jusqu'au coucher du soleil et alors ceux-ci ont reçu les gages 
deux autres groupes d'ouvriers ». Cette parabole, qui se présente 
3U3 des formes diverses dans la tradition musulmane, n'est qu'une va- 
late de ta parabole èvangélique des ouvriers de la onzième heure. 

X. De f appel à la prière, — Au début de leur arrivée à Méiine, tes 
lusulmans se réunissaient et s'iadiqua^ienl entre eux le moment de la 

prière sans qu'on les appelât. Plus tard, lorsque le nombre des fidèles 
s'accrut, les uns proposèrent l'emploi des crécelles comme les Chré- 
tiens, les autres l'usage des cornes comme les Juifs. C'est alors que Ma- 
homet dit à Bilâl : t O Bilil, lève-loi, et appelle à la prière, » 

Une boutade de Mahomet à propos d'Arabes qui n'allaient point à la 

ière : < Si l'un de ces gens-là savait y trouver quelques os gras ou 

^leux beaux pieilg de mouton^ il n'aurait garde; de manquera la prière 

du soir ». Luther dit de même, dans ses Tûchreden^ que si l'on appor- 

^taît un tonneau de bière dans les temples, ceux-ci ne désempLiraient pas. 

Le chapitre sur l'instilution de l'imamat est intéressant. « L'imam, 

kdisait Mahoma, n'a été institué que pour qu'on l'imitât. Quand il prie 
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debout, priez debout; s'il s'incline, mclinez-vous, etc. •> Cette inài- 
tioD se trouve plusieurs fois reproduite dans la section de u Tappë i la 
prière » ; ce fait indique rimportance qu'on y attachait. 

XL /'u vendredi, — Un détail rituel à noter : « Si ce n'eûl été trop 
imposer à mon peuple ou aux hommes, disait Mahomet, j'aurais or- 
donné de faire usage du frottoir à dent pour chaque prière ». Ce tnV 

toir (iH>-j est une tige ligneuse, dont l'extrémité, après mastiea- 

tion, forme comme une sorte de brosscj les fibres s'étant séparée). 
Rappelons, à ce propos, le très intéressant mémoire présenté en 19O0, 
au Congrès de l'Histoire des Religions, à Paris, par Golrfïilier sur 
l'usage religieux du cure-denis, dans llslam. 

Omar avait une femme qui assistait à la prière du matin et à celle<le 
T'ichâ, en même temps que les tîdèles dans la mosquée. >■ Pourquiiù, 
dit-on à cette femme, sore-tu ainsi, alors que cela déplaît à Omar «t 
excite sa jalousie? — Qu'est-ce qui l'empêche de me le défendre? répon- 
dit-elle. — Ce qui l'empêche, erplîqua son interlocuteur, c'est (jue 
l'Envoyé de Dieu a dit : « N'empêchez pas les servantes de Dieu de se 
r^ûdre dans les mosquées de Dieu ». 

Au chapitre « De la rogation pour la pluie »■, il est raconté que, pen- 
dant le prône du vendredi, un Arabe ayant demandé à Mahomet d'iu* 
voquer Dieu en laveur de son peuple, en temps d'extrême aécberesEe, 
il sufSt à Mahomet d'élever les mains pour qu'aussitôt d'énorinef 
niiuges accourusssent de tous càtés et que la pluie tombât en abondance. 
La pluie dura huit jours et fut si forte que les troupeaux furent sur le 
point d'être noyés, en sorte que, le vendredi suivant, le Prophète èkva 
àf nouveau les mains, en disant i >< O mon Dieu, autour de nous, mais 
non sur nous! » El la pluie cessa aussilàt. 

XII. ûe ta prière en cas de danger. — En cas de danger, ce a'est 
point un péché d'abréger la prière, ou même de la supprimer. 

XIII. Des deux fêles (fête de la rupture du jeûne et fête des sacri- 
fices). 

XJV. De ta rika' impaire. — Un homme interrogea le Prophète au 
sujet de la prière de la nuit. Le Prophète répondit : < La prière de la 
nuit se fait par deux rika' répétées. Si l'un de vous craint d'être surpris 
par l'heure de la prière du matin, il ne priera qu'une seule rika' qui 
lui comptera comme une impaire ajoutée aux rika' déjà faites «. 

XV. iJes rogations. — Nuus trouvons dans cette section, sous des 
formes multiples, la même tradilion légendaTe rapportée plus haut 
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). On peut constater par là combien était répandu et populaire le ré- 
cil du miracle accompli par Mahani«t. 

XVI, Des éclip»es. — t Lorsque tous voyez une éclipse, avait cou- 
tun^ie de dire Mahomel, priez et laites des invocations jusqu'à ce que 
tout dan^^er soit écarté de vous ». Ailleurs il ajoute : « Priez et faites 
l'amaidne ». « Le soleil et la lune sont deux sipnes d'entre les sii^nes de 
Dieu ; ils ne sont pas éclip^^és à cause de la naissance ou de la mort de 
quelqu'un ) 

XVllI. Ûe la prosternation pendant la récitation du Coran. 

XVIIL De l'abrègement de la prière (en voyageV 

X. D« ta prière nocturnf.. — Le Prophète engageait vivement k 

fep la uuit et à faire des prières su lérogatoiree. sans les imposer. 

XX. Ûe la iup&riorilé de la prière faite dans la mosquée de La 

ecque et dam celle de Médine. 

XXL Ihs catégories d'actes permk pendant la prière. 

XXIL Des dutr actions dans la prière. 

XXIIL Det funérailles. — La mort, dans certains cas, confère un 
mérite au survivant, c II n'^t pas un seul musulman àqut ta mort aura 
enlevé (rois enfants n'ayant pas atteint l'âge de pécher, déclarait Maho- 
met, que Dieu ne fasse entrer dans le Paradis par suite de son extrême 
miséricorde envers les musulmans, ■ 

»Le Prophète recommande l'allure rapide dans les convois fanëbres : 
Si le di^tunt était un boiumê de bien, il est préférable que vous lefas^ 
iesE avancer rapidement vers le lieu qui l'attend; s'il ne l'était pas, 
ous déchargerez plus vite vos épaules < l'une chose malfaisante >. 
Une tradition k laquelle l'Islim n'est g^uère resté fidèle. D'après 
Aïcha, pendant sa dernière maladie, le Prophète dit : « Bieu maudisse 
Les Juifs et les Chrétiens qui prennent pour iieux de prières les tom- 
beaux de leurs prophètes 1 » 

XXIV. De la dîme. — Détachons ici quelques pensées. L'aumône doit 
provenir d'un gain honnête. Elle doit être foite sans ostentation. L'au- 
mdne efface le péché. 

Parabole de l'homme charitable et de Favare. Le Prophète a dit : 

c L'homme charitable et l'avare sont comparables à deux homme? vOtus 

un d'une cotte de maille de fer allant des seins aux épaules. 

l'homme charitable ne fait pas uue aumàne sans qu«* cette (unique 

s'étende sur sa peau, en sorte qu'elle recouvre bientôt le bout de ses 

loigta et dissimule tout son corps. Pour l'avare, au contrain-, quand il 

«ut faire une aumône, chacuu des anneaux de celte cotte de mailles 
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s'incruste à sa place, et, quand il essaie de l'élargir, elle ne s'élargit pis». 

Le musulman ne doit la dlme ni pour son cheval, ilipoursoneschtt. 
La dîme est un prélèvement fait sur les riches pour être renus «ai 
pauvres. 

XXV. Dupéterinage. — « envoyé de Dieu, disait 'Aïcha, nouswyon» 
que la guerre sainte (djihâd) est l'acte le plus méritoire ; ne pourrions- 
nous pas faire ta guerre sainte? — Non, réponiit-ïl, mais le djili.y le 
plus méritoire, c'est un pèlerina^^e pieusement accompli ». 

'Alcba a dit ; « Je sais très bien quelle était la telbiya* du Prophète. 
disait : » Me voici devant toi, 6 mon Dieu, me voici devant toi, ffi« 
« voici devant toi. Tu n'a pas d'agsocié. Me voici devant toi. La louanj;* 
a et la grâce t'appartiennent n. 

La section du pèlerinage, fort lon^nie, est remplie de traditions sur 
le rituel de ce grand devoir canonique. 

XXVI. De la visite pieuse (des lieux saints). 

XXVIL Du pèlerin empêché. 

XXVIIL Oe l'expiation du délit dp chasse et d'autres choses anaio- 
gues. — Les haditsde celle section se rapportaient d'une manière géai- 
raie à cette parole du Gorun : ^ Ne tuez pas de gibier pendant que vont 
êtes en iki'âm » (Sour. V, 96), c'est-à-dire dans lu tenue sacrée du pûle- 
ririage, en d'autres termes dans l'état de grâce où vous met le (ait 
d'accomplir le pèlerinage. 

XXIX. Des mérites de Médine, — Le Prophète disait : « Médine «t 
comme le soufflet de forge; elle expulse aes impuretés et elle afûne se* 
vertus ». 

XXX. Du jeûne. — Le jeûne est un préservatif; il est aussi une 
expiation. Le Prophète condamnait l'abus du jeune, en particulier le 
cumul du jeûne de jour et de nuit. A l'un de ses disciples qui abusait 
du jeûne, Mahomet disait : « N'agis pas ainsi. Tu as des devoirs envers 
ton corps. Jeûne comme faisait le prophète David, mais ne va paf au 
delà B. 

XXXL De la prière en commun pendant les nuits de Hamadda. 

1} Le jea de mots de ce hadits prorienl de ce que le mol djibâd s'emplore, 
soit pour désigner la guerre sainte, soit pour défloir un acte religieux exigea~^ 
uo effort violent el une énergie exceptionnelle, È 

S) ÏLJiî litt. le fait d'attendre ou de se tenir debout pour un ordre; «xclî 
matian pieuse et rituelle à l'approche de La Mecque ou des saints lieux. 
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XXXII. Oe r excellence de tanuit du destin (elkadr). Voyez la sou- 
rate XCVII. 
XXX m. iJe in retraite spirituelie (pendant le Ramadan). 



L'analyse et les citations que nous avons données de l'ouvrage de 60- 
kbâri auront montré au lecteur le très riche contenu de celte célèbre 
compilation, et en même temps lui auront fait apprécier le service émi- 
aentque MM. Houdas et Marçais ont rendu à la science islamique, en 
mettant à la portée de tous le précieux recueil de Bokhâri. 

Qu'il nous soit permis de formuler ici un seul ret^ret, à savoir l'in- 
tfOsancé ou le manque de notices sur tes personnages auxquels re- 
jontenlou sont atlribuées leshadits; quand on sait rimportance atta- 
lée dans l'Islam aux auteurs des traditions, on désire, pour le lecteur, 
|que£ indications sommaires sur ces Pères de la foi musulmane. 
Tne observation générale comme conclusion de ce compté rendu. Il 
est de la tradition musulmane comme de la tradition chrélienne. Sî 
>us la considérons au point de vue du Coran, elle n'a qu'une valeur 
rès secondaire; l'exégi-se du Coran ne doit pas plus s'appuyer sur la 
radilion musulmane» que la connaissance des Évangiles sur la tradition 
l'Église. L'étude scientifique de ces documents doit être absolument 
^dépendante des traditions qui en sont issues^ elle peut y puiser des 
enseignements et y trouver des lumières, mais jamais elle no doit se 
isser aller à prendre la tradition pour un écho Qdèle du temps primU 
de l'Islam ou de TÉvangile. 

/Vu contraire, si nous cherchons dans la tradition islamique ce qui y 
it réellement, c'e.sl-à-dire le témoignante du développement et des 
ranformalions de la fol musulmane, jamais nous ne priserons assez la 
lleur de cette tradition. C'est à ce point de vue que nous nous plaçons 
recommandant vivement à nos lecteurs la belle publication de 
>Houdas et Marçais. 

Edouard Montet. 



ifiL AsuRESEfi. — Ideen zu einer jesuzentriscbea Welt- 
religloa, — LeipzÎ!<, Loius-Verlag, 1902, 1 vol. in-8" de v-316 
pages. 

L'auleur expose dans une courte prérace que la doctrine chrétienne, 
iWù qu'elle s'est développée historiquement, ne vient pas de Jésus de 
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Ce*t Pwl qai a art I 
«cm b la» de «Me tetràie. Ce 

eteeU»; le dirirfiuine «nil d^ tamM 
me «rtûl de b penoonalilé de Jéen, de m vie el de tes 
«ne laai(s«4pi briUe eMooce an Bffîea de l'édifiœ cnalaal de rÉffise 
fjfcrttiwHie. La perManalité de Jéew tie dbpeiaitn pax ztct ]« diri^ 
tisBinie biilonqse, naii n moma wl— » ummfei du» ose reUgws 
k figree vtrifianle <{» en émaiie, il faal qae ao«e le ^^CTP'"' * ^ ^ 
degnnligae de l'Églue, et qoe nous l« ynm am » caMé «Ue souï ip- 
fMnlt deae notre eonfieftion aetaelle dn nende. JD on nwtîn «ne le- 
ligîoB B0wellef dont iésoe aen le eentic, el qui dîfërcn da dirâtâ- 
QÎme edaet autant qoe aa/tre idée da monde difl^ de orile de Paal et 
de aea soeeeiBean. Ce «en la refigioa da monde, b religion onÎTer- 

96116» 

M. Karl Asdfcseii ne se propaee pas de profoqner on rnoofemnl 
religieux tDunédiat; il veut seoleoient préseoter quelque» idées pou 
{rayer la «oie i cette reliirioii ttnlverselte, tracer rimace d'une ooi 
lion du inonde telle qu'elle ressort de not eonnaiannces scientiGi 
de notre dévetoppement retigieaï et pbiloeofdûque «t de la science 
religions comparée?, çl montrer comment la personnalité de Jésus t 
apparaît àma celle image et s'itannonise avec elle. 

Le livre se déroule d'âpre ce plan. L'inlrodaclion retrace rorigine et 
le déTeloppemenl de U religion. La religion vient à la fois du sentiment 
et de riDlelligeDce, celle-ci travaillant sur les impressions fournies par 
le monde extérieur et les transformaat en idées et en doctrines. La doc- 
trine est ainsi un élément essentiel de toute religion, sans lequel le sen- 
timent religieux ne tarde pas à s'affaiblir et à disparaître : (ouïe religion 
doit avoir une doctrine sur Dieu et une sur l'immortalité de l'dme. 

Un chapitre est consacré à chacune de ces doctrines, à leur origine, 
à l'histoire de leur déTeloppement, et à \a forme qu'elles peuvent revêtir 
pour nous dans Télat actuel de dos connaissances. Nous ne pouvone 
entrer ici dans l'examen détaillé du contenu de ces chapitres, et noui 
nous bornerons aux résultats essentiels. L'auteur aboutit, dans le pre- 
mier de ces chapitres à l'idée d'un Dieu esprit, personnel, dirigeant 
providentiellement le développement de l'univers vers un but détermioé^ 
et qui est le père de tous les hommes. Il reconnait dans le monde de9 
événements qui relèvent d'une loi, et des événements qui relèvent du 
hasard, c'est-à-dire delà rencontre fortuite de deux ou plusieurs causes 







qui n'agissent pas dans le même sens. La loi est une causalité en vue 
d'un but voulu; le hasard, une causalité sans pUn et sans bul, loi et ha- 
sard renlraol d ailleurs l'un et l'auUe dans le plan divin. Sans le ha- 
sard, le monde serait un pur mécanisme où régnerait une néceesité 
absolue ; les choses s'y passeraient toujours de la même laçoo ; Tinter* 
rentioD du hasard produit la variétt-, le phénomène nouveau, et par li le 

■ développement du monde, et en particulier le produit le plus élevé de ce 

" développement, la personnalité humaine, caractérisée par le fait (]ue 
l'homme est capable d'agir par sa propre volonté. Là où le hasard peut 
intervenir, le déterminisme absolu n'existe pas, et celte possibilité est 
la première condition de la liberlé. Ia personnalité humaine peut ainsi 

H «x.isler à cùté de la personnalité divine. 

y M. Asdresen conçoit 11 m mortalité sous la forme de ta réincaniatioD 
des âmes. L'dme ne meurt pas avec le corps, elle continue à vivre en 

Is'incarDant dans un nouvel organisme. Klle a ainsi la possibilité de se 
développer moralement el spirituellement, d'arriver à la vraie liberté, 
jusqu'à ce que ea volonté se confondant avec la volonté divine, elle 
jouisse de la félicité éternelle. Cette conception de l'immortalité est ap- 
puyée par diverses considérations, en particulier par le fait qu'il y a 
bien une hérédité du corps, mais qu'elle n'existe pas pour l'âme. 
Comment expliquer autrement que par la réincarnation l'apparition 
soudaine dans une (amille tout orJiuaire d'un enfant de génie, dont 
les descendants ne s'élèveront pas au-dessus de la médiocrité? Et sans 
a'ea tenir à ces cas exceptionnels, comment expliquer ces dispositions 

Innées qui se manitestent chez lant d'enfanls dès les premières années 
de leur vie, et qui ne viennent ni de leurs parents ni de leurs ancêtres ? 
Ce sont dfrs facultés acquises dans une ou plusieurs existences aoté- 
térieures et qui parviennent, par la réincarnation, à un développement 
plus complet. Ce n'est là, peut-on dire, qu'une immortalité fictive, puis- 
que l'âme réincarnée ne conserve pas le souvenir de ses exislences an- 
térieures et que le lien de la personnalité est ain»i rompu : maia ce sou- 
venir est sans valeur pour le développement ultérieur de l'àme, et il 
vaut mieux qu'il soit effacé. 
, Le troisième chapitre est consacré à Jésus de Naitareth. L'auteur y 

^^fait ressortir le caractère extraordinaire do la personnalité de Jésus et 
^^ admet, pour l'expliquer, qu'elle a été le résultai de rincarnation d'un 
^^ esprit divin dans un corps d'hoiiinie. Pour qui admet la doctrine de 
H^la réincarnation des âmes, celte explication ne présente pas de diiû- 
^ culte. Ce que Jésus a enseigné sur le père céleste est bien la doctrine que 
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l'auteur considère comme étant en harnioQÎe avec notre concepliaojic» 
Luélledu monde. Il trouve également, dans cet âoseignemeot, quoique 
d'une manière moins nette, la doctrine de l'immorialilé sous la formi; 
de U réincarnation des âmes. Il cite en parliculier,à l'appui de sa lhi'se,i 
l'entretien de Jésus avec Niccwlême, Jean, m, 347, où il est question, 
d'après son interprétation^ non de ce qu'on entend communément par 
nouvelle naissance» mais de la réincarnation des Ames. L'enseignement 
de Jésus peut donc être la base d'une religion universelle, tandis que 
sa vie et rinOueûce puissante qui émane de sa personnalité in seraient 
l'élément vivifiant. 

Le christianisme traditionnel, opposé à toute rénovation, ne peut que 
tomber dans une décadence de plus en plus profonde ; le protestantisme, 
dans son ensemble, en est encore au point de vue des réformateurs, 
qui était celui de la conception du monde traditionnelle de leur temps. 
Le protestantisme libéral, il est vrai, s'est donné la tâche de déj^ager U ■ 
christianisme des éléments étrangers qui l'ont altéré dès son origine 
mais il a été jusqu'à présent plus occupé à détruire qu'à édifier ; poo 
avoir prise sur les esprits, il laut qu'une religion ait une doctrine posî' 
tive, assez large pourtant pour laisser suffisamment de jeu à la liberté; 
une religion répondant aux néces.«ité5 du temps présent pourrait êlr 
acceptée dans le monde entier et serait un btenrail pour le dèvelop[ 
ment ultérieur de l'humanilé. 

L'auteur termine par une profession de foi en trois articles relatifs/l 
le premier à Dieu, le deuxième à l'immortalité de l'âme, le troisième & 
Jésus, et résumant les idées exposées dans le cours de l'ouvrage. 

Tel est, en jjros, le contenu du livre. Il touche à un nombre considj 
rable de questions de toute espèce : hypothèses scientiliquea, questions 
de philosophie, de doctrine religieuse, d'histoire des religions, de cri- 
tique, d'exégèse, et ce n'est pas ici le lieu d'apprécier U manière dont^ 
ces questions sont envisagées ou résolues. Elles ne sont du reste qu'un 
élément secondaire de l'ouvragée. C'est à l'idée centrale du livre, celle 
de l'établissement d'une religion universelle, que nous désirerions ooa« 
sacrer quelques réllexions. 

Le projet de fonder une religion universelle peut-il, dans l'état reti 
gieuï actuel du monde, — état qui ne se modifiera pas de longtemf 
d'une manière sensible, — aboutir à quelque résultat pratique? U 
semble, en premier lieu, que le besoin d'une religion nouvelle, en har- 
monie avec la conception du monde qui découle de nos coniiaissauce 
uçieulitiques actuelles, n'est senti que par une très infime minorité de 
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habitants de notre globe. Les membres de l'Église chrétienne, en très 
grande majorité, acceptent sans dilTicuIté ses doctrines traditionoetles, 
parce que la conception moderne du monde n'a pas pénétré ou n'a pas 
pénétré sufDsammenl dans leurs esprits. Beaucoup de ceux qui ne sonl 
ptu9 chrétiens que de nom, ou qui ne le sont plus d'aucune façon, $e sont 
éloî^és du Christian isme pour d'autres rajsonsquedes raisons doctrinales, 
et ne seraient sans doule pas mieux disposés pour une religion nouvelle, La 
grande majorité des Juifs, des mahomètans, des bouddhistes, est dans le 
même cas, et est encore plus solidement attachée à ses traditions. Seuls 
les esprits cultivés, au courant du mouvement scientifique, chez lesquels 
le sentiment religieux est resté vivant, peuvent éprouver le besoin 
d'une religion en harmonie avec leurs idées, et qui pourrait être la re- 
ligion du monde. C'est donc là une question de lointain avenir, dont 
l'examen semble aujourd'hui encore bien prématuré, il n'est pas pos- 
sible, d'autre part, de tirer de nos connaissances scientifiques actuelles 
une conception du monde qui puisse être généralement adoptée. La 
science moderne a détruit la conception ancienne, maiseo a produit noû 
pas une, mais plusieurs autres ; il y a une conception du monde pure- 
ment mécanique, où tout se borne à un enchaJnemenl sans commence- 
ment ni Un de phénomènes d'ordre physique ou chimique ; beaucoup 
prétendent que c'est la seule ijui soit rigoureusement scientiûque ; 
d'autres conceptions laissent une place à l'esprit, à la liberté, à une di< 
rection providentielle du monde vers nn but, Ces différences ne dé- 
pendent pas de nos connaissances scientifiques, qui sont les mêmes pour 
tous, mais des prolongements métaphysiques à l'aide desquels nous les 
complétons. Or la métaphysique est chose subjective, et une doctrine 
métapltysîque ne saurait prétendre devenir universelle comme une 
vérité scienliû que définitivement acquise. Elle prêtera toujours à dis- 
cussion. Les docirinrs religieuses en harmonie avec l'une ou l'autre de 
ces conceptions du monde seront dans le même cas, car elles s'éloignent 
encore davantage de la base solide de nos connaissances acquises. La 
doctrine de la réincarnation des Âmes, par exemple, n'est pas contraire 
à nos connaissances scientifiques, qui sont nulles sur ce point, mais il 
est bien évident que ce n'est pas une raison Buffisante pour qu'elle soit 
généralement adoptée, dé préférence à une autre, comme doctrine essen- 
tielle d'une religion du monde. 

lien est d'une relii^ion universelle, comme d'une langue universelle ; 
c'est une chose qu'on peut trouver excellente et très désirable, mais 
qu'on ne réussit jruère à créer artificiellement de toutes pièces de ma- 
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nière à la faire adopter. Uoe religion est cbOE« vivante, et nos combi- 
naiaoas les mieux calculées ne peuvent, dans ce domaine-là non plue, 
produire la vie, Il se peut que l'hiimaiiilé arrive, dans im avenir Irèj 
éloigné, à une religion universelle^ mais cela se produira vraisemLlaLle-'' 
ment par l'évolution des religions existan Les, qui, s'étevant et s'épuranl 
suivant le progrès de la culture intellectuelle et morale, se rapproche- 
ront et finiront par s'unir dans une religion acceptée par tous. Si, en 
attendant, une religion à prétentions universelles parvenait à s'établir 
avec quelque chance de vitalité, elle ne serait encore, pendant de longs 
sièf-'les sans doute, qu'une religion de plus, à cùlé des autres. Il me 
semble donc qu'il est plus pratique de travailler à réformer ce qui existe, 
dans le sens des besoins reti^rteux du temps présent, que de chercher à 
créer une religion nouvelle dont les chances de vie seraient plus que 
problématiques. 

le livre de M, Karl Andresen n'en est pas moins un livre excellent, 
d'une grande actualité et d^uQ grand intérêt, et qui pourra contribuer à 
répandre la conviction que la question religieuse est une question vitale 
pour le développement futur de l'humanité. 

Eue. Picard. 
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M. ZuTORODSKi. — PrzgUdaroheologjî do Historjl pierwotnej Réligjî 

(RfEue des monummU aTchéoiiigùjuen de ta rfiiyton primilivc). — CrauoTie, 
Kaicgarnia sp>jlkî Wydawnicie] Polskiej, 1902. — t vol. in-8 de 188 p. et 
609 rfesgifls. (Une Iraduction française Taite par Tauleur polonais eat aulo- 
grapiiièe à la suite de cerlains exemplaires du lexte polonais.) 
H M. Zmrgrodski esL un peraèvèranl. Dès 1885, en préparanl son livre publié 
l'année suivante à Munich, Die Wutter 6ei d£n Vôtkern des ariscken Stammes 
(Ackermaan), il attire l^tteation sur la signification religieuse des symboles 
lels que le svaslica, la roue solaire, etc. En 18S9 il enraie à l'Expasition un 
tableau de 350 dessins, qu'il itiLefpfèle au Coogrés des traditions populaires 

iet Qu Congrès d'anibropulogie et d'archéologie préhistoriques et qu'il donne au 
Musée de Saint-Germain, ëd 1803 il apporte au Parlement des religioas de 
Chicago une carte murale avec 1.300 dessins, qui est actuellement au Musée 
Walcker, à FUriiversite. En 1900 la carte murale apportée par lui au Congrès 
international d'Histoire des Religions mesure lî mèires et comprend plus de 
1,500 dessias ; elle part de Hissariik et birurque» à droite par la Baetrie, les 
IndM, la Chine vers l'Amérique, à gauche par la Grèce, l'Empire ramaid, 
l'Europe centrale, la Scandinavie vers rAmëriqutf orientale, où les deux eou- 
raols se rejoignent. 
I Le présent livre est l'introduction et Je comtnent&ird de cette caHê, dont les 
^■IgtirM l«s plu« iioporlanttis sont reproduites au Irait & la suite du texte, v Je 
^^e prétends pas, nous dit M. Z., écrire l'histoire de la religion primitive, parce 
que c'est encore impossible. Jusqu'à présent j'ai tSché exclusivement de ra- 
masser tes plus anciens moQumenls Qgures de la symbolique religieuse en dé- 
terminant leur relation logique et ethnique. » L'auteur a recours le moins pos- 
sible aux documents écrits. Il groupe tes monuments figures de manière à les 
faire parler par eux-tnémeE.Et il arrive ainsi à dégager cinq symboles primitifs : 
1« le solei! Qguré par un cerete muni de rayons courbés dans la même direc- 
tion-, Z*^ la œicbinu k produire du feu par le frottement ou la croix avec extré- 
^knités recourbées et des points aux quatre coins du croisement, soit le sraslika; 
^^' la lune croissante ou décroissante, ligurée par des arcs de cer^^lequi peuvent 
■'affronter; 40 l'extrémité des jeunes pousses se divisant en trois branches, 
représentée par uu trait unique se divisant en trois traits ^ 5" quatre rayons 
partant d'un même point central et représeul&al la toute-puissauce de Dieu 
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laquelle il croit Atre ofinduit p&r l'étude comparée des symboles. En r^bUil] 
ne sait pas plus que nous quelle était I& valeur de ces figures primitireji d£gi- 
gécB par lui, [I n'y a aucune raison pour qu'un cercle reprèsenl/' le soleil plat>H.j 
qu'une étoile ou la pleine lune ou une pierre sitcrée ou toute autre chose rootie»! 
Et ainsi de suite pour taules ces autres figures symboliques êlémenUircA. 
Qu«nd OD voit, aujc époques où le contrôle est possible, combien téf^ m(ii»< 
symboles août susceptibles de significations abBolumenl diCTérentes cfaei dtt 
peuples divers, TDême lorsque leur forme plus précise semblerait avoir dû leur 
garantir une ioterprètiition Gxe, on se rend compte à quel point il est téméraire. 
d'attribuer toujours et partout un seul et même sens à des Ggures aussi siinpW 
et indéterminées que celles dont part M. Zmigrodski. 

En réalité, c'est pour des raisons purement Ibeoriques et abstraites qu'îP 
proclame le monothéisme primitir. C'est parce que ridêé du Dieu unique, 
de lu puissance divine unique, comme source de la chaleur et de la vie, lu 
paraît plus simple et, par conséquent, plus primitive que ranimisme, le M 
chisme ou le polythéisme. Or l'homme priEnïtif est simpliste. Pas un inst 
M. Zmigrodski n'est arrêté par l'observation qui se dégage cependant de l'hii 
toire de toutes tes religions et de toutes les philosophies, que le moDoUiéii 
et te tnonÎBcne sont partout au terme d'une longue évolution et jamais au 
stades inférieurs de la civilissttion. Le sioiple pour l'homme dénué de culturoj 
c'est l'objet concret, l'individui non pas l'espèce ai l'abstraction. En présenC 
des phénomènes de la tialure qui le frappent il ne se dit pas, comme le vti| 
M. Z. (p. 13 du texte français) : « I! existe une force qui le domine et à laqueilj 
lu ne comprends rien ». C'est dans l'objet mâme du phénomène que se Irouï 
pour lui la cause du phénomène, et de mâme pour tous les autres qui auivenl! 
Les obseri'ations faites sur les non-civiliÊés, sur les homoieE incultes chez la 
civilisés, sur les enfants, s'accordent toutes sur ce point. Ce n'est pas Tinlef 
prétalion toute hypothétique de quelques figures susceptibles d'un gran 
nombre de sens, qui peut contrebalancer ces données de l'expériencre partout 
où il est possible d'en recueillir. 

Le travail de M. Zmigrodski présente un grand inlérôl comme réunion 
matériaux et comme illustration de l'universalité de certains symboles religteuj 
primitifs. Mais la psychologie n'y est pas à la hauteur du lèle archéologique et 
Va priori y joue un rôle décidément trop grand. 

JSAN RévrLLE. 



T. K> CusYriE et SurHERLA^to Bl^ck, — Eneyçlopaedia bibUca. A dk 
tlonarîT of the Bible, t. IV [Q-Z). — Londres, Adam et Charles Blach 
1 vol. gr, ia-8°de xixti p, et 1455 col. — Prix : 2U sh. 

Avec le quatrième volume publié au début de l'été dernier, le grand œuv 
dirigé par MM. Choyne et Sutherland Black, dont noua avons déjà plusieurs 
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is eniretenu nos lecteurs^, est arrivé à son terme. Nous n'avons pas â revenir 
or lee appréciations que nous ont inspirées les trois premiers volumes. Les 
iritiques rcirmutées naguère subsistent, mais aussi les éloges. Malgré les exa- 
gèr&lions de quelques-uns de ses rédacteurs qui ontconrondu uneencyclapédle 
scientifique, répertoire à consulter, avec des recueils de monographies, où les 
critiques proposent les résultais de leurs recbercties personnelles, VEncyclo- 
paedia Biblica reste dans son ensemble l'œuvri' !a plus remarquable qui KÎt 
paru depuis longtemps sur le vaste champ des éludes bibliques. Dans de pareils 
travaui il y a des inégalités inévitables. Dans celle-ci les théories énoncées sont 
maintes fois sujettes à couliou.l^'ènorme accumulation de renseignements posi- 
tifs n'en conslituc pas moins un instrument de travail incomparable et dont on 
^ne retrouve l'équivalent nulle part ailleurs. 

^b On a remarqué fort jusl^meot que, certaines b&rdiesses du prineipod éditeur 
mises à part, il y a beaucoup plus d'unité de vues dans le bataillon des collabo- 
rateurs pour rAncieo Teslamenl que parmi ceux qui traitent du Nouveau Tes- 
ilament. Les premiers se rattachent tous plus ou moins étroilemeot k l'école de 
Crafel de Wellhauseo. Parmi les seconds au contraire il n'y a pas accord sur 
lUne Cûoceptiori gônéral^ du développement de la première littérature chrétienne. 
Serait-oe parce* que des sémilisants ont été les promoteurs et les directeurs de 
feritreprise'î Celle raison ne suflil pas, à elle seule, pour espliquer l'inêgadté 
de valeur générale des deux ordres d'articles. Elle résulte de l'état actuel des 
études bibliques, La critique de l'Ancien Teslamenl est arrivée à des résulla.t8 
d'ensemble beaucoup plus solidement établis que celle du Nouveau Testament. 
Il n'est pas étonnant qu'ils aient été plus généralement acceptés. Le même 
travail est en train de se faire pour le Nouveau Testamettl, sur un terrain où 
! les préventions confessionnelles sont plus vives. Il n'est pas encore achevé. 
Peut-êlre aussi que si les direcleurs de l'entreprise n'avaient pas été cherciier 
quelques-uns de leurs collaborateurs les plus importants parmi les critiques les 
plus isolés dans leur point de vue quelque peu excentrique, ils auraient assuré 
uo caractère moins disparate aux articles sur le Nouveau Testament et permis 
^biosi h l'Encyclopédie de refléter plus exactemetit l'état actuel de h critique. 
^m L'Ençydopaedia Bittlica a été publiée avec une rapidité fort louable et qui 
^Bra nui en rien t la solidité des articles ni à Texceilenee de la disposition géné- 
^^B«le avec ses nombreux renvois, dont on ne saurait trop apprécier l'utilité. Et 
^^ElKpendant les découvertes scienliRques marchent encore plus vite que les pius 
actifs publtcLstes. Les éditeurs expriment le regret bien compréhensible que la 
décQuverle du code de Hammourabi ait eu lieu trop tard pour pouvoir être uti- 
lisée par leurs collaborateurs. C'est !&,«» effet, une corncidence fâcheuse. Alors 
léme que Ton reviendra bientôt de l'espèce d'ivresse que tes retentissantes 
nférénces du professeur Deiilzsch ont répandue sur le monde des sémîti- 
isants d'Allemagne, il n'en est pîis moins certain que les progrès des connais- 



1) Voir t. XLIV, p. 4ii à U9 el t. XLVI, p. 274 et suiv. 
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ssnces sur la religioa asayro-cbaldéeuDe ouvrent une ère nouvelle dam lei 
études relatives à rAaden Testament et à l"ancveiine religion d'Israël ei qui 
c'est de ce c&lê là que récole aujourd'hui victorieuse de Grar-Wellhausen isn 
désonimis h subir les assauts les plus redoutables. Quant à nous, nous ac 
regrettons pas que celte fameuse controverse suscitée par le code Je flamaioa' 
rabi n'ait pas pu exercer d'mQuence $ur les collaborateurs de l'E&cyclopédii, 
11 est probable, s'il en avait été aulremenl, que noue aurions eu ua êertain 
nombre d'articles prémalur*!;», pleins d'hypothèses aventureuses, car dut 
l'arduur de la controverse actuelle il y a pius d'bypotbëses de ce genre qu* 
de travaux solides. Or ce genre d'ariicleg n'est pM à sa place daus une Eucy- 
etopedie. 

Par une heureuse modification au plan piimitif, les volumes Itt et \\ coo- 
liennent quelques articles relatifs à la buéralure apocryphe et aux écrits noa 
canoniques des preuiiiTes générations chrétiennes. Il y a là, en elîel,des source» 
indispensables pour la connaissance et l'apprecialiou de la littérature du Nou- 
veau Testament. Quel dommage, par exemple, que dans une Encyclopédie bi- 
blique il n'y ait pas d'article sur PhHon, La conoaissRoce de la théologie judéo- 
alexandrine n'esl-elle pas la clef qui ouvre l'intelligence d'une partie des ècriU 
canoniques ? On nous a donné, avec beaucoup de raison, dès articles nous 
6dairant sur les rcajîa de la vie en As&yro-Clialdée et en Ë^'pte, parce qn 
c'est indispensable à rintelligence de certaines parties de l'Ancien Testament ( 
de l'histoire d'UraeL îi'ea est-il pas de même pour tout ce qui nous renseig 
sur le milieu où les écrits du christianisme primitif se sont formés ? 

Parmi les arUcks que ciiutienl ce quatrième volume nous notons, coma 
parlieulièreuieDt importants, les suivants : Résurrection, par le professeur 
Schmiedel, de Zurich; justice (Righteouaneas), par le professeur Addis; Riiufll 
babylonien, par M. Jeremias; Sabbat, par feu Roberlson Smith, Cbeyoe cl 
Marti; SaeriËce, par le professeur Moore; Satan, par les prof<esaeure Qray et 
Massie; Scribes et Pharisiens, par le professeur Prmce; Sermon sur la Moa- 
ts^De, par le professeur Motîat; Sidnn, par le professeur Ed. UtUler; Simoa 
le Mage et Simon Pierre, par le professeur Scbmiedel; SinaJ «t Hareb, 
M. H. VYmckler ; Pila de l'Homme et Fila de Dieu, par le prof«^seur Nalb. 
Scfamidt; Temple, parie professeur Benzioger; Textes et Versions (très remar- 
quable), par M. Burkitt; Commerce (Trade), par le professeur Smilb; Livret 
sapienUaux, par le professeur Toy, etc. 

Six cartes qui parussent très bonnes sont iulereiltet dans le texte. Nous 
recommandons encore uae fois à toutes nus bibliothèques uoiversilaires de §b i 
procurer cet ouvrage^ doiil les professeurs plus encore que les étudiants tire- 
ront le plus ^and proQt. 

JsAK Rinu-jE. 
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W. B. Framkuamo. — The Earlj EucharUt, — London, C, J. Clay 
waà sooa, 1902. 

Le livre de M, Frankland vîi»nt enrichir — du moins par le nombre — la 
longue série des brochures, traiU^s, ouvrages qui ont elé publiés à l'occasion 
de la retentissante controverse sur le sens primitif et l'inslitulion de la S&inle 
Cène. L'hisloire de cette controverse & été retracée brièvemetUdans cette reTue 
il y a quelques années. Ses temps héroïques sont pusses... noug la pensionï 
tn^^tne éteinte. Cette contribution nouvelle n'y ajoute aucun inlérèl et ne jette 
aucune lumi'Té nouvelle sur la discussion. 

L'auteur d'ailleurs n'a pas voulu revenir sur la controverse, lia passé sous 
silence toute la h littérature du sujet » pour ne pas embarrasser son exposition 
et a cbercbé à faire œuvra personnelle. 

Son but est de détermitier ce qu'a été ta Sainte Cène dans ^l'Ëgiise primi- 
tire de l'an 30 à l'an 180. Le sujet e^l donc bien limité et les sources sur les- 
quelles il base son étude sont les textes du Nouveau Testament, de Clément de 
ome, d'Ignace, de la Didaché, de Justin Martyr et d'Irèn^e — auxquels il 
ajoute un fragment de lettre de Plioe le Jeune à Trajan et l'épitapbo d'Avïri» 
«iu3. 
Dans la première partie de son travail, il reproduit ces textes d'après les 
ktions classiques (Westedtt et llort etc.] en plaçant ea regard la traduction 
glaise. 

Dans la seconde partie, it tait l'examen philologique et critique des textes, 
s analyse et les interprète, cherchant à fixer suecessivemeRt les conceptions 
ni s'en Hi.>gageDt. Mais dans celte étude il est constamment dominé par ses 
iréoccupations dogmatiques. Bien qu'anglican sans doute, ij a presque la 
otion catholique de l'eucharistie et prétend la retrouvar dans tous les textes. 
Dans la troisième partie, après cette uniilyse de détail, il cberctie â reconsti* 
er par voie synthétique la Cène de l'Église primitive et à en établir la signi- 
îcatioQ. 

Nous devons louer la clarté d^expositioD de M, Frankland et le soin qu'il a 
ris de placer tous les textes sur lesquels son étude est basée sous les yeux de 

lecteurs. C'est là le meilleur et le plus utile de son travail. 
Mais ses conclusions nous paraissent singulièrement sujettes h caution. SI 
eut bien admettre qu'il y a eu un certain développemeal, une certaine êvolu- 
,on dans !s conception de ta Cène depuis saint Paul jusqu'à Iréoée, mais au- 
ne idi>c nouvelle et étrangère à son sens primitif n'y a été ajoutée. 11 n'y a 
eu variation. Pour emfjloyër s»» propres expressions : •• l'arbre planté par 
setni^ur a été émoadé, d n'a reçu aucune greffe ». Or, il suftit de se reporter 
aux textes pour constater toute la distante qui sépare Paul, d'irénée érèque, 
jaloux déjà des prèrogattvâs du prêtre, de l'épiscopat, de Tautiirilè de l'Kglise: 
aul si hautement spiritualiste, d'Irénée matériahste. 
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D'tprès M. PranklADd. c'e«t déjà la ■ mesêe » que Paai prèsde à Tnm 
dans celle réunion UtuXf simple et ruiniliale qu'il termine ea njapaal I» jm 
en commun {Actes, 20^7-12). 

IréQêe a d'après lut fidèleinenl interprété h pensée de Jésus eld« Ptoidni 
sa théologie , La DOliou de U tiunssubstanlialion est >bsenl« de U ibielag» 
d'Irénée, à laquelle se rattacha noire auteur. D'aprèf ses profur^s expres&OMk 
il n'y a pas de smutracUon, ni de traTuformation de substaDce dms le mfHèd 
de l'Euebaristie, mais adiithn de substance. A U prière du pritra, DÏM 
répûod eti ajoulaûl au pain et ia via le irai corps et le vrai «anir <fe ié 
Cbriftt incarDè. 

D. BiCCE. 



jy Albemt Mat«. — Die altchrîstliehBn Be^dbiiissutten «nf Malta. 
— Bzlr&il de la Rôraisctie Huariâlscbriri, 1901, p, 216-2*3 et ^■2-S'*4. 

L« Um de Caruana : Aneiettt jia^oN lùmb» (uvt chrittiam cemH«ria et j 
ûUmd of Staita esptored and ntnef/ed from tA< ymr lâtsl te the yMr 
(IfâlU, 189», 129 p., 33 lablei] esta peine coDaa eo debora de Ma 
II. Mâvr veut le répandre en le recUBaat et en te oompJMtal : U a pobQ£ i 
guère une iotéressaute étude sur ta piimitifc égttse d* Utile dans P£ 
riches SahrbucH {im&, iM), 

Ia. plus graoïl? partie des dmeliéras ebrëtiena de Malte se troave de 
i'ajicieniw ckpit4f«, CîUi Veccbia; te plus importaal est b «tAcombe ée 1 
PanL L« sol est un cslcaîre facile à iFaniller. — Beaucoup de aé^itttnres 
crMSée* dans de petites cbambres; ellea sont en gênênl i iBt-bMtear 
^nodes que deux cadarres peaTtnt aiafanait y iroatcr pliee. Les 
«poosent la (orme do corps à la mode ph^îcieaa»; elles ne s'oaireiit 
netetseal sor ia gakne, mais au food d'une aicfae qui fait antidiaflofarc ; i 
sont fermées par une pierre ptate que deux aailies arrtUst as dehors | 
tîAti ijai ne se reuconue. crojdos-itoiis, q«% Mtfte et déiive sans 
duBlins moftiiaîraB pmùqsesj. Ces petites iiéti a p el e* secresseol le plus 
TCtl i la BiÉwaiwii d'as* enKae ma aa fiood d'aae iaaie pea profoode : i 
eonimBaeal deoz galeriaa ipri ae taaptat i aB|{ta droit aoa Iota de Vt 
(Magbalaq. HktiCnti, Mislaa). 1) UTtT«, plas rartmcol, qae km cbanli 
s'oarreot, aea sar des gilenes, mais aar oa eepaee assea ta^e (hallaoai1i| 
Rsam) : aiasi, par czempiie. aax eaUwMahea d'Alilmlia-lad-devr. de Qasaa"! 
&w«f*, dlagjiiem et de Paayft. Ces iwicrapalai atee petites 

•oataBi pas 4 l^ipOfae pbteiôeaae; eUes aoni â peu 

et iMttbcs i MtioiMiia, jaaais plu r6c««te*; dans !'( 

dalaat aa plu tU das defaier* néeha de rempcre; en gèaèfat, 

■t dN»i|giae chrètieaae, mus lear diapamiiea est captée sar les toatiM 
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Le plj9 grand nombre des anciennes sépultures chrèlietiDes de Malle, les 
^us jiBptirLantes du resle, sont oraées d'un arcosoltum q\i d'un baldaquin* 
(BaldachingrAber). Les arcosolia sont, le plus souvent, du type habituel, Les 
catacocnhes où ils se trouvent se composent de cotirtes gal&ries (Cittâ Vecchia, 
V%l des Jésuites, Ghaf-Gehrduf à Gozzo-, S. Agata; partieB de Saint-Paul; 
Abbatia lad-Deyr) ; elles remontent au plus lAt au it' siècle ; eltes apparie- 
D&ieQ(.&des familles ou â de petites corporations, le cimetière de Sainl^Faul 
excepté : c'était le cimetière de la communauté; la catacombe d'Âbbatia date 
Ea»$ doute du V et du vi< siècle. Aucun monument ne présente la moindre 
valeur artistique; l'architecture du plus g^rand nombre trahit naturellement l'in- 
Ouence sicilienne. Le Ctiristianisme oe s'est enraciné à. M^ite qu'à partir de 

instantin. 

A. DuFOURCQ. 



^GeDoinae Relatiouei inter 8«dem apostoUcam et Assyrioruiu 
orieDtalium seu Chaldaeorum ecclesiam, nunc majori ex parte pri- 
mum tdttae ktstahcisque utinotiittonibus iUiulratat cura it atwUa H'"' 
Abbads, Saucsms Gumil. — Home, K, Loescber, 1902. — la-S, XLVJii-6i8 pp. 

Daâs son nouvel ouvrage, Mk' Giamil s'occupe d'histoire presque cont«m- 

sraînu, les relations entre le saint siège et les Cbaldéens. Ce terme de Chal- 

imUfW est à peine besoin de le rappeler, ne doit pas être pris au sens antique 

|u mot. C'est une expression de date asseï récente, servant à désigner les 

bbrètiefls aestariens, principalement ceux de la Mésopotamie, qui se sont rat- 

|tchêsi à l'Eglise de Rome, 

L'auteur donne, soit en syriaque, soit en latin, les textes des documents 
gu'écliangèrenl enLr« elles tes deux Ëgliseit. Une bonne partie des documents 
kjriaquee ont été traduits en latin ; quelques-uns, nous semble-tMl, n'ont été 
aonés que dans leur teneur première ; ce qui 'ïonalilue une lacune de l'au- 
je, car bon nombre de savants ne pourront les consulter avec fruit, n'étant 
u versés dans la connaissance de la tangue syriaque. La plupart des docu- 
aeala composa-nt le livre de Mer Giamil avaient été édités araml lui ; iJ les réu- 
tit par ordre chronologique (le premier est de 1248); il en ajoute quelques- 
is inédits, qu'il a recueillis dans diverses hibltothèqueB de Rome. Le tout 
vnne une anthologie importante et iotéressanle qu'il faudra consulter lorsque 
moment sera venu d'écrire l'histoire de TËglise chaldéenne. L'auteur a com- 
Qencé à réunir les matériaux qui serviront i i'édîGcation de ce monument. 
L'ouvrage ae termine par deux appendices, dont le dernier est tout particu> 

1) Nom donné par FQhrer à un type de tombeau qui se rencontre dans la 
Sicik^ unetitale : c'est un sarcopluige isolé creusé dans le rue, couvert d'une 
wanieri.' dv, iJdis, ^\. autour duqueJ court un cbeunii de ruade ; le monument e^t, 
le plus souveut, tout à fait isolé ; il lieul parfois par un uu deux cùLés au mur. 
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liëremeat intéressant. A oHê des ilocumentg fournisr U^' Gianil ■ evjmsté 
une hjsloire de l'ÊgUse daa chréUeas «vrriens établis sur la oAle ie MaIiUt. 

F. Magub. 

0'' CtiRiBTun SevBOLD. — Die Drusentchrift : Kîtàb «Inoqat Waldi* 
wâlr, a Das Bach der Pankte oud Kreise «, aacb *i«iii Tabio^r 
uod Mûnchener Codex faerausgegeben mil EinleîluRg, facsioiîle und Anbào- 
gen versebcn. — Kirchaiti N.-L,, Imprimerie Max Schœersow (Zalin uud 
Ba«ndel}, 1003. ta^, xv-96 pp. 

A roccaBioQ du jour anatTersatre de la naissance de Guillaume II, roi de 

Wtirlembefg, tés professeurs dft l'Universitë de Tufaingue publièrent un rectwil 
de Mémoires. M. Seybold, professeur de langues sëmtliques à la dite uaivar- 
sité, édita un ouvrage druse très impartant, le m Kil&b atnoqat waldawiir •» 
M le livre des points et di>s cercles ». 

Les Druses, comme les Nosaîris et les Ismaëlta, entoureat leur raligioa de 
toutes sortes de ni;f5tères. Non seu(«menl: ils n'en révèlent pas les principal 
aux étrangers, mais encore ont-ils bien soin de tenir leurs adeptes dans la pli» 
grande ignorance à leur sujet. Seuls ies initiés prennent peu à peu et progres- 
sivement contact avec la religion de leur nation. 

Jusqu'à présent, presque tout ce qu'on savait de la relig-îon das Uru&es êt&il 
dû. à Sylvestre de Sacy, qui avait consacre deux forts volume» À ['£xposi de ta 
religion des Dr«:es tiré des livres religieux de cette stcle, Paris, 1838. La mort 
empêcha 1 illustre arabisant de publier un troifiiëme volume où il se proposait 
de donner des pièces justi fictives extraites de traités druses inédtls. 

Grâce à la libéralité d'Antoine dot Bey (1830), «k nombreux textes arabe», 
reafertsant, entre autres, des traités druses, furent distribués aux principales 
bibliothèques d'Europe. Celle de Tubing'ue possède truis écrits druses, dont 
deux proviennent de la collection de Welzstein, Celui-ci les catalogua eomme 
des ouvrages nosaifris, alors qu'ils étaient dûment des exposés calécbétique* 
de la religion druse. 

L'identité que M. Seybold réussît k établir entre le ms. de Tubingue et un 
RIS. analogue de Milnich, lui permit d'établir une édition critique de ce texl« 
druse,^ qui est certainement Tceuvre d un des théologiens dmses les plus im- 
portants et les plus distingués. L'ouvrage renferme une exposition claire de la 
cosmogonie, de la psychologie, desdiCFérentes maiiifestations de la divinité, en 
un mot du système tbêologique druse, M. Seybold a donc rourai une notable 
contribution à la connaissance de celte importante eecle religieuse de Syriu. 

On regrettera peut-être que l'auteur n'ait donné que le texte du précieux 
traité drusf, car tout !e monde n'est pas arabisant. Mois ce regret, bien légi- 
time d'ailleurs, sera raniment atténué, lorsque M. H. Kurz, 'flève de 
M, Seybold, aura édité la traduction du traité et les notes, unngncées par l4 
maître. 

F. Maclbh, 
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naLçut^im (Èfudex sur la me tt la langue 'lu peuple grce. Pfcitierfcp*]. — 
Tomes III et IV. Athènes, Sakellarios (Biblîolhèque Marazii), 1901-190^; 686 
et 886 p., in-8. 

La publication de rou?rage de M. PalitU se poursuit rÉguiièremenl, à raieoi) 
d'uD volume par an. Les tomes I et II cnnlsnateat la lettre a, le tome IV va 
I jua4|u'à tliii ; c'est donc au moins douze Tolumes que compréiidroTit ces Prc- 
' verbes, s'ils sont ranlinuéa dans les mêmes conditions. Rst-ce bien Provcrbe$ 
qu'il faut dire? Le mot icipa(]i(ft « un sent beaui^oup plus étendu que le terme 
fni.tn;ftis, et ce mot môme l'auteur l'a pris dans une acception des plus larges : à 
côté des proverbes proprement dits, on trouve dans son livre, en nombre consi- 
dérable, des traditions populaires, des dictons et ce i^ue nous appellerions 
même de simples iieilénistnes. C'est non seulement une œuvre de folklore, mais 
aussi une mine de renseignements litiguistiques ; mots nouyeaux> ^lymolotfies, 
explications de passages obscurs dans les auteurs médiévaux, rien n'y manifue. 
Si, comme il est probable, l'auteur complète cet ouvrage par d« copieux index, 
les néo-grécisants pùssèderonl là un répertoire d'une valeur inapprécinbie. 

De nouveaux recueils parémiographiques, les uns ituprimés, les autres manu- 
serais, sont venusVajouter à ceux qu'a utilisés M. I'. dans ses précédents vo- 
lumes. Parmi les premiers, le plus coDsidérable est àà à l'érudition de 
M. Krumbacher ', dont les Mittelgriechiseke i'pn'cfi't'tJrtffr avaient déjà donnû 
une vigoureuse impulsion à c«a études ; il coDlicnt 130 proverbes médiévaux, 
et ce qui en fait l'intérêt, c'est que chacun d'eux est suivi de son explication 
en deux trimètres ïambiques. Les seconds ont étii surtout fournis à l'auteur 
par des compatriotes, auxquels ses publications et son enseignement ont 
I inspiré le goût de pareilles recherches. L'ardeur que montre M. P. à. provo- 
quer et à utiliser ces travaux nous est un sur garant qu'il ne négligera 
rien pour être complet. Son livre a été prép&rè de lonfrue main. Il est dès 
lors superflu de vouloir lui signaler des omissions, surtout eo ce qui coneerne 
le grec. Si un j^rrurerbe fait défaut, là où nous l'attendrions, c'est que l'au- 
teur a eu des raisons pour Se mettre ailleurs; tel mot, qui nous parait saillant, 
n'exprime souvent qu'une idée secondaire et se trouve remplacé par d'autres 
tout différents dans des variantes moins connues du métne proverbe ; ce n'est 
donc pas ce mot qui doit servir de rubrique, si l'on veut garder à l'ensemble 
une certaine unité. Pour faire à M. P. de telles crïliqu«s de détail, tl con- 
viendra d'attendre l'achèvement de l'ouvrage. Je me bornerai k exprimer le re- 
gret que l'autenr n'a,il pas fait suivre la leçon principale de chaque proverbe 



1, Uic J/o,\jtautT Smniiiluwj iniilflijritduscft.ei' SfirH-hiourlf)' (Sit2unj;!tb(ir. 
der philos. -pbibl. und bistor. Cl. der kgl. bayer, Akad. der Wiss., 1900, lîl, 
339-464). 
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d'une traduction JiUèrale, en allemand ou en français. Parmi ceux qui le hront, 
bien peu seronl en éial de comprendre les raols el les lormes du grec ?ulgtiT|i 
et du grec dmleclal. M. I'. leur aurait ainsi Eimplifié la besog^ne el il aurail 
beaucoup facilité la dilTusion rje ces Études, qui méritent de sortir du cercle 
realreial des iiéo-grécisanls. 

Hubert Pernot, 



E. Jacob. — Jobaunes von Capistrano. I. — Das Leben und Wirk«o 
Capistrans, — Breslau, M, Woywod, 1903. 1 vol, iTi-12 de I-214 pages. 

Je&n de Capistrano fut certainement, de tous les franciscains de la stricte 
observance, l'un de ceux qui, d'esprit el d'action, s'éloignèrent Je plus du type 
minorité gelon le cœur du Mendiant ombrien. De celle race sensuolle el raf- 
Qtiée de& Angevins transplantés eu Uabe, il mena d'ubofd une vie toute sécu- 
lière, se marie, entre dans la magistrature, y réussit, se méte aux luttes inces- 
santes des petits élats italiens, s'y compromet : en captivité, il est à demi-ruiné 
el perd sa jeune leuime; il entre au couvent par désespoir et se soumet aussitûl 
aux plus cruelles pratiques de l'ascétiame. Dès lors sa foi a une riolence 
sombre, acharnée; partout il pratique implacablement le compeile înirare : 
légat ou inquisiteur, il poursuit les derniers Fraticelles de Ferra re, les Jésuites 
de Venise, les Hussiles d'Allemagne, de Hongrie, de Bohème, les Juifs de 
Sicile, de Moldavie, de Pologne. De toutes ses forces il remlil impossible des 
conférences entre les représentants de Rome et les Bohémiens, tout essai de 
conciliation lui semblant une complicité avec l'hérésie. EnDn il réussit, après 
la prise de Constantinople, à rassembler des troupes pour une cbimérique 
croisade contre les Turcs, croisade qui, du moins, aida à la levée du siège de 
Belgrade que bloquait Mahomet II, Entre temps .lean de Capistrano soutenattj 
de ses écrits et de sa parole, les théories les plus avancées sur l'omnipotenc 
ponl'flcale contre le concile et travaillail à la réforme de l'ordre des i^ineurl 
avec el après son maître saint Bernardin de Sienne dont il s'èlail mieux assi* 
mile les défauts que les qualités. Il lui garda une véoération fîliale et il et 
assez naturel que M, E. Jacob qui dessert, ù Breslau, l'église de SainUBernsi 
din, ait mis en relie! cette collaboration el cette amitié. A vrai dire, il se peu^ 
ca^me que M. J. ait été impressionné plus que de raison par la vive symp&thi 
qui unit les deux moines, le maître et le disciple, et qu'il ait trop uniquemeat| 
montré en iea.n de Câptstrano ce qui lui venait de Bernardin de Sienne. Quoi' 
qu'il en soil, on éprouve, en lisant cette biographie, l'impressioo que l'auteur 
n'a guère écrit que la « vie héroïque » de Capistrano, prédicateur de la foi ra« 
maine, ëvangélisateur des Bohémiftis ou des Juifs, courageux adversaire d< 
Podiebrad et rie Bokyïana, enfin chef mystique de la dernière croisade. M, /,' 
nous dira bien, en terminant cette première partie, qu'il a tout mis au jz^r^nd 
jour dans la vie de son personnage, m seine gulen Seiten, wie seine Fehlerund. 
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lehwAehen »; pourtant il n'eal. fait qu'une menlion ruptrle de certaint effeUdd 
son activité iiiquisitorule. Ses premières aroaes contre les Pralicelles italiens, 
BBS démêlés avec Nioûlas de Cusa (dtinB lesquels se rJécourre son intfanaigeanle 
doctrine sur h répression de l'hèréBie), ?oire même sa conduite dans l'affairi; 
de Tooimaso d« Florence, tout cela était signiHcalir el e(il complété — sinon 
un peu changé — l'image que nous donne M. J. de ce franciscain qui fut t ein 
Held îcii Feld *. Ajoutons que les docucaeats réunis par M. J. soal nombreux, 
uttlisés de façon généralement critique, et que son lirre, écrit avec verve, se 
lit aisément. 

P. ALFiULNDÉRÏ. 



I 



GiHAUD. — La Philosophie rali^iense de Pascal et la pentée 
COnteuporalne. — Paris. Bloud et Gi«, 1903. 1 vol. in-l2 (Collection 
Science et Religion). 



Le petit livre de M. V. (J. ne contient certes pas tout Pascal î ou le Pascal 
qu'il contient est celui qu'on peut présenter sous la garantie de Rome : « De 
« tous les éeriraias du xtii° siècle, déclarera l'auteur dès l'avant-propoa, celui 
« qui nous émeut et nous attira le plus, c'est assurément l'auteur des Pensées, 
je ne dis pas des Provindales ». Mais, exception faite de quelques jugements 
Où l'apologétique a une part évidente, on ne peut contester il l'étude de M. G. 
sa TalQur de pénétrante analyse morale et sa documentation très Bolida. La 
nnture de \'intaiUon chez Pascal, son râle d'après V Apologie sont exactement 
HéQnis et précisés g^rAee t une heureuse uliliaation det autres opuscules : 

IConversiùn du pêcheur. Discours sur les passions de Camour, etc. 
I Ia seconde partie du livre traite de l'inlluence de Paiical sur nos contempo- 
raÎDSt inDueace, d'ailleurs, dont on ne peut encore mesurer les limites : 
Ht Parmi tous ceux qui n'ont rien écrit sur Pascal, combien il en est qu'on pour- 
U rait citer et qui, admirateurs secrets ou méoie disciples tout intime!' de cet 
!n Épictëte chrétien, se sont nourris de son dernier livre, se le sont converti en 
« sang et en nourriture, en ont fait la substance de leur pensée et de leur vift 
« raor&le, » M. G. dresse une aorte de catalogue raisonné de la tiltéralure pae- 
calienne, et de cette copieuse ênumératioa ressort assez nettemenl l'impression 
^_ qu'un départ plus rigoureux eût pu être fait entre ceux, apologistea ou philo- 
^■sophes, qui, dans l'œuvre de Pascal ont étudié, avec plus ou moins de critique, 
^^ un problème religieux d'une exceplionnelie ampleur — ceux, historiens do la 
littérfiture et surtout de la pnnsée, qui ont été caplitrés par cette autopsycho- 
|)ogie,d'uné sincérité, d'une « intimité s presqu'uQique duos le$ temps, presque 
'paradoxale au xvn* sii^cie — ceux enfin, poètes, romanciers, t psychologues » 
ide vulgarisation qui ont un beau jour découvert en Pascal * l'âme religieuse 
[dans ce qu'elle a de plus tragique et de plus épouvante », pour user de l'ex* 
[pression de l'un d'entre eux; sans compter la foule des gens pour qui la dévo- 

2Ô 
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tion à Pascal fut une mode littéraire, voisinant avec te culte d'Aniiel, déjà quel 
que peu périmé, ou ceux plus réc^als de Tolstoï, de Huskin, âe Nxlinhe — 
on de Uni d'&utre« à venir. 

P. ALpaAND&nr. 



I, Revei.. — Les Mystiques devant la Science ou essai sur le Mys- 
ticisme aniversdl (1" panle). — Pans, Boflin, iWS, i *ol. in-l2 
155 p. 

Le titre de ce petit livre est vaste; les litres des chapitre ne le sont gvi 
moins : }mestigg.ti6ns teiêtUifiques dam te mystiimmt (cii. IJ ; Us tmjiUiv 
devant la philosophes modernes (ch II); Fonds pertnanevt dfis crorjanres mjfi 
ttgu«s(oh, V), etc.; dans les autres chapitres, M. H. a eu dessein de montrer eod 
meal ae tJéroule à travers les temps la catena éeolèrique: Origine du musticim 
catholique (cb, II [, ii)< helalions entre ie mysticisme cathuliqut. t Ecùtr d'i 
kxandrie et Ut tradilion éiotérique de Cantiqvité; Mystiqutt musuimam 
hindous {ch. IX, t-n); tes traditions religieusa et la tradition éiotèritiue; 
Mystères gnodiijaes, lex Mystères des Dardes {oh, VI, i,n, :ii). Ce n'est à eoa 
■Ar pas là le premier essai de synthèse ienlè par les occultistes de notre tem|i 
dans le domaine H»? l'histoire du mysticisme, Un type ir^s signidcalif de 
sortes de généalogie de l'occulte notjs f$% rûurni par te chnpilre VI {Les trat 
tians) du volume du û' Encausse sur VOccuUitune et ie Spiritualisme. Reco^ 
naissons cependant que le livre de M. Bei^el est un des rtires travatix d« oe^ 
école historique qui dénotent quelque critique ?t un certain souci de docuue 
lation exacte, M, ii. ne fait que rarement usage de consifiëratinns ^5otéri<:}a^ 
pour masquer les solutions de continuité trop apparentes dans la « tradition 
Par contre, il lui arrive, en matière d'origine des religions, de simplifier 
outrance : « Ou brahmanisme la tradition èsotérique passa chez les ËgypUei 
avec Hermès, chez les Persans avec Zoroasire «|ui vint de Tlndt' pendant 
période védique » (p. 64). Les racines esséciennes du cbristianisnie prii 
apparaisEent & M. R. comme hors de toute conteste; et il fonde uno pgrt dei 
conviction sur ce raisonnement, quelque peu déconcertant, dû à M, E. Schur 
« Pourquoi les apAtres et les évangéUstes ne parlenL-ila pas des Bssé^nietis? I 
demment parce qu'ils considèrent les Phéniciens comme étant des leurs, qui 
sont li^B avec eux par le serment des mystères et que la secte s'est |i]Riid_ 
ave« «elle des chrétiens ■ (p. 60). Qaaot i la « liste mystique ■ que iUr<r»t* 
M. R., elle est parfois chaotique ou compliquée d'éléments inattendusl ; 
plupart des alchimistes y figurent d'orfice; Jeanne d'Arc y voisine avec U^ 
dano Bruno, Nicolas deCusa avec Jacob Boehtue, Gerson avec Reuclilin. 

Malgré ces fautes de méthode, ce petit livre, qui n'est pas écrit pour 
spécialistes, pourra, espérons-te, apporter quelque précision historique dad 
un genre jusqu'ici peu atteint par la science. 
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R. Browh. — M' Gladttoae as I kitew Mu and other EssAys. — 

Londfis. Wiljiam and Norgate, 1902, 1 vol. 8", de 287 pages. 

M, H> B. a déjà publié d'inLèressants traraux de mythologie comparée $ti 
des essais qu'il réunit dans le présent Tolurae, il n'en est qu'un seul, celui qui 
traite du sens poLilique des élections anglaises de iOW, qui n'ait aucun rap- 
port avec les études d'histoire religieuse. Le premier nous fait connaîLie, 
d'après les souvenirs personnels de M, B. et surtout d'après des lettres et 
^_bUlel3 à lui adressés par l'iliusire homme il'État, un Gladstone passionné 
^■d'archéologie antique et de recherches sur la religion homérique, le Gladstone 
^He Juveiitus mumti. Et c'est sous son invocation que semblent placées les 
^JMiludes tur Pausaniai qui occupent!» moitié du livre de M. B. ; Gladstone esti- 
miiit l'auteur de Vltinéraire « almost oext after Homer », Mais ensuite M. B. 
élargit son champ de recherches et étudie la valeur critique des renseigne- 
loettts fournis par Pausanias sur les dWinités gréço-sémitiques. Ses résultats 
ont, d'ailleurs, sur nombre de points, différents de ceux de M. Frazer, la mé- 
ftbode slrtcleinenl philologique étant ici plus fréquemment emplojrèé que dans 
le livre célèbre de l'auteur du Golden liough. Sous le litre de Samuel et Teiiê- 
\riajs, M. fi. noua donne aussi un intéressant examen des croyances sémitiques 
tt bellêniques relatives au séjour des morts, She6l et Hadès, de leurs tenants 
Kt aboutissants dans les mythologies assyro-babyloniennes et dans le zoroas- 
18 me. Dans l'essai «f John LelanJ in Comwall, c'en moliis le fameux con- 
jrersiste que T <c Hérodote anglais », l'auteur de cet itinéraire qui fournit 
lur les contrées et les moeurs de l'Angleterre au xvi* siècle de précieux détails, 
{ue M. B. a eu dessein d'étudier. Le litre du dernier chapitre de ce recueil : 
ESoppAiJ : a Relrospec£ and a Rêverie en indique te caractère plus spécialement 
[littéraire ; pourtant la science ne perd pas tout à fait ses droits dans ces pages 
[d'un style souple et animé et l'on pourra y noter d'intéressantes remarques sur 
physionomie et le culte d'Aphrodite dans i'ceuvre de SapphO (v. surtout 
268-269). Ce livre — dont on ne pourra contester la variété — se ferme 
un chant de deuil écrit par M. B. à l'occasion de la mort de la Reine Vjc- 



;»na. 



P. ALPHAimÊRr, 



ffLANi vo?t Baadbr. — Les eoielgnemeiits a«crett de Martiaès d6 
Puqttally, précédés d'unt; nutice sur le Martinéziune et Is Marti- 

nlsme. — Paris, 1900, Chacornac. t voL in -13, de cicii-3^ p. 

TCe votume fait partie de la Bibliothèque rosieruàenne publiée par l'ordre 
kQonnique de Misraim, Il est dans le genre de tous ceux que publient les oc* 
altistes; il apporte des révélations, sans en appuyer aucune d'aueune preuve, 
enseignements secrets de Marlioès de Pasqually y sont condensés en 
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trente-deux pages. Il paraît qu'il était & la fois juif et chrétien et que, pro' 
fessant Ja religion c&Lholique romaine, il a fait revivre pour nous « t'amcienae 
AtliaQce, non â^iitemenl dune $«6 formes, mAÎs encore arec ses pouvoirs mi- 
giques », Sa doctrine n'apparatl pas avec une clarté parfaite; Baader «n r«- 
suTnft un point essenltel dans cette formule qu'il souligne ; « L'hominë&ï 
remplir, dans la région apirituetle, la même l'onction corporisalrice, produisant 
la troisième dimension, et en ceci on peut trouver la de du secret de son mé- 
lange, de sa complexité et de Tunion indissoluble qui en résulte grec la Terre 
principe, » Les initiés savent ce que cela veut dire; il nous suffit d*appreti<}re 
que c'est le principe essentiel de ta théorie et de ja pratique théurgiques. 

Il semble d'ailleurs que la publication de ces quelques pages de Baader 
n'aient été qu'un pri>texte pour nous donner une colice très copieuse («lia 
remplit presque le volume) qu'un « chevalier de la Hose-croissanle >» a com- 
posée sur le Martinëzisme et le Martinisme. Il en ressort qu'il faut distinguer 
soigneusement entre Martinès de Pasqually et Saint-Martin, dit le philosQpht 
inconnu. L'auteur anonyme soutient que le second n'avait re^u du premier 
qu'une initiation incomplète, qu'il dédaignait ou redoutait les « m&oîfestations 
sensibles », qu'il détermina une scission dans l'Ordre fondé par le Maître et 
qu'il entraîna les dissidents à. abandonner la » pratique active » pour suivre li 
vote incomplète et passive du mysticiame », Le premier était un véritable 
théurge, l'autre un mystique contemplatif. Ces divergences entre tes deui 
bonimes oui eu leur prolongemenl dans les sociétés secrètes auxquelles ils ap- 
partenaient, y ont provoqué des discussions et mâme des schismes. Naturelle- 
ment, les disciples de l'une et d^ l'autre tendance font échange d'accusationi 
très sévères. Le » chevalier de la Rose- croissante », à. qui l'on doit cette notic«, 
promène le lecteur parmi les Loges de la Franc-maçonnerie, les Elus-Cofins, 
les Pbilalèthe?, les Illuminés, les Philosophes Inconnus. Ce qu'il en dit est fort 
curieux et mérite peut-être l'attention. Le malheur est que cette histoire est 
faite sans aucune critique des sources et qu'il est impossible d'en rériner l'exac- 
titude. Il eu reste au moins le sentiment qu'il y a eu, au xvni' siècle, un mou- 
vemeat d'activité occulte et mâme occultiste qu'il ne serait pas sans intérêt de 
connaître. 



W. J. H;i&DiifQ Kmo. — ABearcb for th» masked Tawarekt. — Londres, 

Smith, Klder et C*. 1003. Petit in-8» de 334 pages, avec 41 pi. et 1 carte. 
Prix : 12 âb. 6 pence. 

Comme t^nl de publications anglaises, ce livre est admirablement illustre. 
L'auteur n'a entrepris son voyage dans le Sud Algérien que pour obtenir des 
photographies de Touaregs; il eut grand'peine â. faire Ater à quelques-ans 
d'entre eux [dont un métis et un jeune noble) leur fameux voile noir; Ir^s re* 




marquables sont aussi plusieurs pbolograptiies de femmeg touareg. Cbemin 
faisant J'auleur a recueilli quelques légendes sahariennes; il les a d'ailleurs 
êgaJem«nl publiées dana Polk-lAire (1902, pp. 384-8) en les comparant aux 
rarianles rie Bissuel. 

La première traite des serpents du désert, gardiens de pierres précieuses 
(p. 2i) ; pp. ^-26 on trouvera la description de quelques monstres à demi 
mythiques : le tharben, long serpent à chevelure de femme : le taner'out, sorte 
d'être noir» à forme sphérique et grand comme un chameau; p. 36 : on salu» 
chaque tombe ou chaque cairn qu'on rencontra; p, 39 : conte des deux (réres 
qui furent Icjouet d'un génie mriltcieux; p. 4S : les génies des sources chaudes, 
légende éliologique ; p. 71 : la légende de l'oasis enchantée qui se trouve 
quelque part, très loin, dans le Sahara; p. 75-6 : croyances relatives aux co- 
mètes; enfin on trouvera p. 166 que le remède pour une maladie mystérieuse 
qui •• ressemble à un feu intérieur h est un foie cru de huppe. 

A. VAW Gennep. 
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li Basset. — Contea Populaires d'Afriqoe (Les Littératures Popu- 
laires de toutes les Nations. Tome XLVIIJ. — Paris, E. Guilmoto. 1903. Petit 
in-8* de 455 pages. Prix ; 6 franc*. 

M. Basset préparait depuis assez longtemps une anthologie des récits popu- 
laires de l'Afrique lorsque parut le recueil de Seidel (Berlin, lg96); cette pu- 
blication retarda celle du livre de M. fi. Et certes personne ne se plaindra du 
retard, l'ouvrage français étant en tous points supérieur à l'ouvrage allemand : 
les contes sont plus nombreux (170 contre 74); les sources sont indiquées avec 
une exactitude scrupuleuse; qu<>!ques lignes sont consacrées à l'hahitat de 
chaque tribu ; enfla 9e classement adopté étant basé sur la linguistique, chaque 
langue ou dialecte de quelque îtnporlance est représenté. 

En réalité, le contenu du livre esi plus riche que lu titre ne I indique : M. B, 
nous donne non seulement des contes maie aussi quelques mythes, un grand 
nombre de légendes étiologiques, un récit social (n» 50) des légendes hagio- 
graphiques, des récits d'animaux simples ou à conclusion morale, quelques 
randonnées, une nouvelle (o* *3H}, etc. Ainsi le but que s'était proposé l'auteur 
de « présenter un tableau de l'esprit populaire tel qu'il s'est maaitesté fta 
Afrique depuis les temps les plus anciens jusqu'à nos jours n est amplement 
atteint. 

U va de soi qu'une anibologie de c« genre n'e&t pas spécialement destinée 
au folk-loriste ou à l'historien des religions qui pourront cependant y trouver à 
glaner. Le livre s'adriesse plulftl au grand public et aidera, ij faut l'espérer, & 
recruter de nouveaux adhérents à la science des littératures comparées ; il pourra 
servir en quelque sorte de bibliographie illustrée. 

Au point de vue typographique, ce toluBte ne mérite que des éloges. 

A. TA?» GC»NKP. 



CHRONIQUE 
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Eatelgnoue&t d» rhîstoîre raUgrieuBO à Parli, — Dtrns la précédente 
chronique nous avons reproduk le prograoïme des conlêrences qui te fonl cetlp 
année (1^3'-{904) à la Section des Sciences religieuses de l'Ëe4l« pratique det 
Hautes Études. Suivaqi notre habitude noue aignalerons égateineat les coiiij[| 
et conférences qui, dans les autres Écoles ou F&cuilés, se rapportent à n^ 
Atudes. 

I, Au Collège de France : 

M. Albert BérilEe expose rRîsloîre religieuse de l'Europe occideol&le depuîi 
l'ouverture du Concile de Trente (1545] Jusqu'à la promulgation de l'Édit de 
Kantes (1598). 

M. J. Flach étudie les mœurs et coutumes de l'Amérique du. Sud. 

M. A. Le Chatelier expose rarganisivtîoii politique des pays musulmans. 

M. ClercDont-Ganneau Étudie dïrers monuments sémitiques récemment décou» 
▼erls, 

M. G. Bénédite étudie les représentations figurées des Mastabas de rAncien 
Empire. 

M. L Oppert explique et comnoente le Code d'Hammurabi. 

M. Ph, Berger étudie des textes relatirs au règne de Salamon, et tes sources 
de )a poésie et de la naythologie hébraïques. 

M. Koudas explique le recueil de Boukliari intitulé Sahih. 

M. R. Duval explique des textes extraits du Talmud de Bàbyloae, el dsi 
lettres syriaques du patriarche neslorien Isoyab UI. 

M. SylTain Lév\ explique leOaçaKumiLra c^rila, et expose l'histoire de l'IndAj 
geptentrionale de la mort de Karsa jusqu'aux invasions musulmanes. 

M. Morel Fatio commente te Purgatoire de Dante, à partir du cbant XI. 

M. L. Léger explique les textes parallèles de l'Evangile en siavon et en tchèque 
(édition du Sainl-Syiiode, Saint-Pétersbourgj 1872). 

M, J. Iioulet continuue ses études sur la Philosophie religieuse modema 

If. A ta Faculté des LeUres : 

M. Séatilee étudie la méthode et l'idée de Dieu. 

M. V, Henry fait un cours de sanscrit védique. 

M. Lucbaire traite des rapports d'Innocent III arec la France, 
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III. A ta Fiiculté d« tftiologie protestante : 

M. Méaégoz explique l'ËpiLre aux Homains et commente rHistoir@ des Dogmes 
de Harnack, 

M, Jean Monnier expose l'Histoire d«« dogme». 

M. Ehrbnrdt expose fntâloire de la morale cbrétienne au x\t* siècle. 

M. Ad. Lads relrace L'Histoire reli^euse d'Israël el explique l« l,htt d«6 Juges, 

M. Edm. Slaprer éludie l'Histoire du Canon du Nouveau Teslameat. 

M. Bonel-Maury tr&ile de l'Histoire de l'Égliaeau Moyea-Age el de l'Histoire 
<)u Chrisls(L|iiBme dans la Grande-Bretagne et la Bretagne française, 

M. i, Vi<?ncil fait ! histoire de l'Église obrètieone au xvi° siècle et étudie les 
auteurs protoïlants français du xvi* siècle. 

M. Jean Révilte expose l'Hisloire de la littérature ctiP^Uenne depuis Irén^e 
jusqu'à Euaèbe de Césarée, et l'Histoire des Religions dans TBinpire romain. 

H R. AUier étudie la Philosophie de la RelîgioD de Kant, «( quelques pro- 
blèmes de psychologie religieuse. 

IV. A t'Êeok des Hautes Etudes, êtction ik$ sderv^s historiques H philnlo- 
giijues. 

M. Héron de Villefasae étudie les InscrrptiO'nB talines de l'Ombrie. 

M. Roy traite des Conciles rraagai^ du xiii° siècle. 

M. Mario Roques étudie dilTérentes rersians,)âurtout francises, de la Vie de 
saint Gr«^goire. 

M. Sylvain Léri explique des morceaux cboisis du Bâmàyana, et expose les 
élëm^nls de l'indianisme. 

M, Specbt retrace l'histoire du bouddhisme en Chine et explique des morceaux 
Fehoisis d'historiens chinois relatifs au Bouddhisme. 

M. A. Meillet explique des teïtes tirés de t'Avcsta. 

M. Mayer Lambert explique le livre de la Genèse et le livre d'Isaîe. 

M. H. Derenbourg explique des morceaux choisis du Livre 4» Deux Jar- 
ins par AboU Sch&ma, et fait l'examen critique des sources orieutaJes et oçci- 
Senlales de l'histoire de Baladin. 

M. CIermoat*Ganoeau traite de l'Archéologie hébraïque. 

M. Gutey^se explique des textes hiéroglyphiques et exposé les èlétnents d« la 
eture hiératique. 



L'Administration derËcù/et des ttaute^ Études soeialet a organisé e«tto aDofte 
ine série de conférences pour l'Étude de la religtan au p^int de vue toctùi. Cet 
ïnlérences, placées sous la présidence de M. Th. Reinaclt, <iont «nnoacées 
lus les titras suivants : 

1* Le progrès en religion, par M. Th. Reinach, docteur ès-Leltres. 

2" La religion el le droit criminel dans la Qrèce ancienne, par H. Gloti, pro- 
lesseur au Lycée Louis-le-Orand. 
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3° L'èvolutîoo de ta religion d'Israël, par M. Th, Reînach. 

4* L'expansion du cbrislianisine sous l'empire romain, par M. Pcrech, mtttn 
(le conférences à la Fat^uUé des Lettres de TUniversité de Paris, 

5° L'IelaiQ en face de la civilisation cbrètleim^ au Moyen Agé, par M. Cam 
de Vaux, professeur k l'institul Catholique de Paris. 

6* La république protestanie aux xn* el xnt* siècles, par M. Bonet-llaury, 
professeur à la Faculté de Théologie protestante. 

Itf Les frères du Libre^Espril, par M, R. Allier, chargé de cours à la Faeulti^ 
de Théologie prolpslante. 

8° Le catholicieme contemporain, par M. A. Leroy-Beaulieu, de l'Instilul. 

9» De quelques rorm^a classîquet du fétichisme, par M. Georges Ûumss, 
chargé d'un cours coraplémenl&ire de psychologie expérimentale â la Faculté 
des Lettres de Paris. 

10> L'islatn en face de la civilisation moderne, par M. Carra de Vaux. 

il" Bahisme et bfhaïsme, par M, Hippolyle Dreyfus, avocat à la Cour 
d'appel. 

12° Les missions prolestantes el les peuples sauvages, par M. Raoul Allier. 



L'histoire des Religions k l'Acadénue des Inscriptions et 
Bellei- Lettres. — Séance du 2 octobre iWi, — M, Sah-imùn Reinach présenle 
à l'Académie des photographies de lieux miniatures qui ornent un missel ap- 
partenant à la Bibliothèque de Heidelherg après aeoir fait partie de la biblio- 
Ibèque du couvent de Salem ; ce manuscrit aurait, selon uue tradition vrai- 
semblablement exacte, figuré Haos les collections de Madame de Pomp&dour. 
De ces peintures l'une représente Dieu le Père, l'autre la Crucifixion : elles 
sont l'œuvre d'un peintre bourguignon du début du xv siècle, le même, m 
dire de M. Heinach, que celui qui a peint un tableau circulaire portant au re- 
vers les armes de Bourgogne. Ce tableau, aujourd'hui au Louvre, a été attribué 
avec quelque chance d'exactitude au peinire gueidrois Malouel ou ManoueJ; 
en tout cas il est possible de discerner, dans son enseinble el dans ses de-* 
tails, des înEuences viennoises et florentines, lesquelles ont d& s'exercer sur 
la manière de tous les peintres ou miniaturistes franco-allemands de la Sn du 
xrv" siècle. 

Séance du 9 octobre. — M, Faut Monceaux expose le plan du Corpu» de» 
inscriptions chrélieaaes d'Afrique dont il a entrepris la publicatioD. 

Séance du 30 octobre. — L'Académie décide que le prix extraordinaire Bor- 
dinsera décerné en 1905 au meilleur travail manuscrit sur laquestion suivanier 
Examen critique des trois derniers livres {tu Stiroir historiai de Vincent de 
Beiiiibais (1 153-lDW), Les mémoires de-ïfonl être déposés bu secrétarist de Tins • 
tituL avant le 1" jan'.'ier 1905, 
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M. Bréai communique une note sur Tori^ne du mol SiA^iXoçf le diable, 
d'après un passag* d'Hérodote, — MM. Pb. Berger, Oppert, A,, et M, Croiset, 
Dieulafoy, Bouchê-Leclercq, Qermonl-Qanne&ii et Joret présenlenl quelques 

I observations. 

B Séance du 3 notembte, — M. Ciermont-Ganneau présente tout un groupe de 
rcproduclions (photographies et ealampag-es) H 'inscriptions recueillies en Pa- 
lestine par le R. P. Prosper, de l'ordre franciscain de Jèrusateui. Ce sont par- 

^b ticulièremeol des fragments importants d'une très belle ïuscriptioD rjmaine, 
Gonlenant une dédicace à l'empereur Hadrien, fondateur à'Aelia Capitùtina, la 
Jérusalem rebâtie par les RomainB. 

P Séance du 20 novembre. — M, Ifoel Valois donne lecture d'une Étude sur un 
ouvrage inédit de Marstle de Padoue, conservé à Oxford. C'est, sous le titre 
de Defensor minor, une suite et un complément du célèbre Ùefensor paris. 
Dans ce dernier traité étaient posés les principes de la souveraineté du peuple, 
de l'égalilé des prêtres, de la subordination de l'Église â l'Ëtat laïque. Le De- 
fensor minor ne fait que repéter ces théories, mais Marsile s'y montre encore 
plus dévoué partisan de Louis de Bavière et conclut à la légilimittS de l'omni- 

k potence impériale. D'après M. Valois, cet ouvrage aurait été écrit en 1338, 
M. Sahmon Reînach annonce que M. Bruno Sauer, professeur à Giesseo, a 
démontré que la télé provenant du Parlhénon et appartenant à M. te marquis 
de Labordc, a fail partie du fronlon oriental du Parlbéaon et qu'elle surmon- 
tait une statue d'Arlèmiâ. Des renseignements précis sur l'èlat de ce fragment 
de statue ont. d'après M. Métotv lie Villefoise, tié fournis à M. Sauer por 
M. (^tienne Micbon, conservateur-adjoint au Musée du Louvre. 



Les lecteurs de la Revue onl sans doute présentes encore & l'esprit les con- 
•clusions auxquelles est parvenu notre collaborateur M, Picavel dans l'intéreB- 
eante étude qu'il a naguère publiée ici mémo sur Ptatia et les mj/stèrea tTEltu- 
sis (v. Reuue, t. XLVII, n" 3) : aussi sommef-naus heureux de reproduire ici 
[les éloctueales paroles par lesquelles M. Boutroux présentait récemment à ses 
eollèjçues de l'Académie des Sciences Morales et Politiques l'article dûut nous 
avons eu ta primeur : « .,, Tandis que l'on continue de placer la philosophie 
dite scolasUque avant tout sous le patronage d'Aristole et d'y attribuer la pré- 
pondérance à l'élément logique. M, Picavet indique, à la fin de son travail que, 
^•alon lui. le néo-platonisme, en particulier te plotinisme, constitue, en dehors 
f des livres saints, le facteur le plus important des doclrineg médiévales. Or, 
celte vue, si elle se justifie, eslde grande conséqutnœ. Hésumèe dans ce qu'on 
[eotead d'ordinaire par la Scolastique, la philosophie du moyen-âge est use 
I tBUvre formelle, abstraite, conforme sans doute à la loi religieuse, mais consti- 
i tuée dans la région purement intellectuelle de l'âme, comme dans une province 
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flépar&biB de celle de la croysnoB, de l'amour et de la vie» eomposée, dès l«n, 
de concepts quasi -mfttbêmaUques, immobUes, «ans profondeur «t sïbe imt. Et 
si celle forme pseudo-arialolélique est l'esseatiel de la philosophie du uiuy<<n 
ftge, il apparaît eomme une eaireprise étrange de vouloir que d«« hommes >i<: 
nos jours, dont rmtelligence n été farm^e par la science et la vie modenieE, 
cherchent dans ces doctes écrits autre chose que des documentii historiques et 
des curiosités d'érudition. Tout autre apparaît la philosophie du tooye» %e, si 
l'esprit de Flotin et non le syllog'îsoie aristotélique y prédomine. L'espnl At 
Plotin est foncièrement religieux. C'est l'effort Tnême de l'âme pour s'unir ou 
plutôt se réunir, en gravissant et dépassant l'échelle des choses sensibles et 
inleliectuelles, au premier être dont l'amour est la eauaeet le lien de toutes choses. 
Entre le plolinisme et le christianisme du Christ et des apôtres, l'&flînité eel 
grande, et la v'w spirituelle qui c&ractémt celui-ci n'est pas réduite a un meoi- 
nisme logique, pour se développer en se pénétrant de celui-lù. La religion donc, 
dans le mouvement intérieur de l'âme qui en est l'essence, n'est pas, comme ii 
semble d'après les expositions ordinaires, séparée de la philosophie dans les 
doctrines scolastîques. Ces formes qui nous paraissent mortes ont été Tivsnt<!i 
Elles ne sont que l'enveloppe contingente et inadéquate de pensées, d 'aspira 
Uons qui les dépassaient de toutes parts, et c'est parce que nous eonsidéroas 
les systèmes scolasliques en eux-m6me$, sans les ratlacher à leur source et 
sans rechercher les réalités internes qu'ils avaient mission d'exprimer que 
nous les trouvons secs, factices, et sans rapport aveb les besoins profonds 
l'âme humaine. 

<t On le voit : la philosophie du moyen dge prendra une autre signiâca.tion 
présentera un autre intérêt si l'on peut démontrer que l'influence de Plotin, 
spirituelle et religieuse, y domine l'influence, logique et formelle, de l'arieio-j 
lélisme des Catégories et de l'Herrfiévda. Aussi ne pouvons-nous qu'applaudif 
aux recherches approfondies que M. Picavet a entreprises sur ce sujet et don 
sa récente lecture sur Plotin comme matlre des philosophes médiévaux a dono 
une idée à l'Académie. M. Ficavet prépare une HUtoire comparée des phiioi 
sophisb mëdîi!t>ales, qui doit être un traviiil considérable. Da ce travail, l'intro- 
duction déjà très étendue el très riche de faits, est sur le point de paraître. 
Nous ne doutons pas que ces écrits, par la conscience et l'élévation d'esprit av« 
lesquelles nous savons qu'ils seront composés, par l'tdùe A certains égards ori 
ginale qu'ils mettront en lumière, ne soient favorablement accueillis de tous ceui 
qui, comme la recommandait Leibnitz, s'appliquent à retrouver, en toute grande 
ceuvre que nous lègue le passé, les u litres de l'esprit humain ». 

La récente communication à laquelle fait aIJusion M. Boulroux el qui a trait 
aux rapports entre Phim cl Saint Ftiut est trop substantielle pour qu'il en pujste 
être rendu compte incidemoietit : aussi lui consacrerons-nous, dans un de noi 
plus prochains numéros^ une aotîce plus conrorme à son importance. 
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rtous aroDS publié, dans noire dernière chronique, une noie de M. S. Rei- 
naeb sut I& questiao B(û}el utid Bibet, Du même auteur et sur la même question, 
nous empruntons encore à I& Revue Archéologique [ù" de $epteaibr$-octobre) 
les lignes qui suivent : 

« tiamjnourabi et M&ise. Il a èlè beaucoup question de ces deux législateurs 
au dernier Congrès de la Société américaine orientale À Ballîmore, Le prof. 
Johnston a insislé sur la rédaction similaire de la loi du Talion dans les deux 
codes et sur d'autres passages paraltèlea i comme Israël a passé de L'état nomade 
à Tétat aédeniaire dans un pays ou dominait l'influence d'Hammourabi, il de- 
ridnt évident que les codes juifs^ ont la même origine babylonienne que les 
mythes juifs. Le prof. Jastrow place Hammourabi vers 2250 av. J.-C. et rejette 
les dates plus anciennes. Il croit que TinDuence exercée sur le code du Pen- 
tateuque a ùté moins celle d'Hammourabique celle de k civilisation babylonienne 
en générai. Les Babyloniens devaient avoir, avant Hammourabi, des tribunaux 
et un système légal reconnu. Le code de ce dernier, par sa cruauté et d'autres 
caractères^ est plus archaïque que celui de Moïse. Au cours de la discussion 
subséquente, le D' Ward exprima l'idée qu'Hammourabi avait unifié la loi civile, 
non la toi religieuse. Le prof, Jastrow toucha de nouveau aux ntdmes questions 
dans un ui'moîre sur Ashur, le dieu national assyrien. A$/iur signilSaot u bien- 
faisant, » ou M sauveur » était à l'origine une épïlhéte du dieu qui fut prêté au 
pantbéon babylonien par l'Assyrie, où, en contraste avec la triade babylonienne, 
Abu, Bel, Ea» ce grand dieu représentait la tendance au monothéisme. Il est 
]$0SBible qu'en Babylonie 11 y ait en une confusion entre la forme de ce nom et 
celui d'AsarK Marduk. KnSn, M, Haupl, représentant l'orthodoxie, déclara que 
]a question de priorité, soulevée par la découverte du code d'Hammourabi, était 
sans importance aucuae pour le chrétien; que les chérubins aient été, à Tori- 
gtne, des vents et des orages, comme les séraphins sont des éclairs serpenti- 
Tormes, il n'y a pas là de quoi émouvoir une Ame religieuse •>. 



Dans le dernier numéro du Journal Asiatique (10* série, tome II, n" 1}, 
M. E. RévilSout donne une importante notice sur diCTéreots apocryphes du Nou- 
veau Testametit relatifs à la Vierge. Nous en extrayons quelques passages où 
M. R. indique la nature de ces divers fragments et leurs rapports avec d'autres 
apocryphes. « ...J'ai réservé pour le fournil Astalique la notice d'un Évangile 
analogue au proto-évangile de saint Jacques ou à celui du pseudo saint Matthieu 
tint) que de quelques autres fragments également relatifs à la Vierge, Tandis 
que l'Évangile des XII Ap*!)tres, celui de Barthélémy dont on ne connaissait 
guère jusqu'ici que les citations (ouroies par les Pières des premiers siècles, ont 
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le vaiœe cadre que les (évangiles caîioniques, comme d^ailleurs celui de sùnl 
Pierre, donl Bourimt a découvert un Tragmenl, noire nouvel évangile de l'en- 
fance et de la jeunesse de Marie a, je l'ai dit, un sujet semblable à celui d'apo- 
cryphes célèbres anciennement connus. Il semble s'inspirer dépareilles donnée», 
mais av^ec des renseignements nouveaux, même quant il met eti scène la pro- 
phétesse Anne, Bile de Phanuel, dont avait parlé déjà — à propos de la naîs- 
sance du Christ — un év&ng^ile de reoranoe publié par Thilo (p. 387), prophè- 
tesse Anne, que mentionne aussi ^> celte Fois, à propos du séjour de Marie 
dans le Temple — un autre texte (ms. Borgia CXVIl!) que j'avais publié dans 
mes Apocryphes Coptes {p, 4 et suiv.) Ce fragment Borg-ia est, du reste, conçu 
dans le même esprit que celui donl je publie aujourd'hui la traduction... L'n 
autre rrag-ment est relatif à la mort de la Vierge et est comparable, sous ce 
rapport à l'oauvre copte attribuée à Evodius et dont J'ai publié dans mes Apo- 
cryphes Coptes la vérsioti tpemphitique cl quelques morceaux de la version 
ibébaine. A cette version Ihébaine appartiennent aussi plusieurs morceaux ré- 
cemment trouvés par moi ». 

M. Réviitout mentionne ou analyse d'autres documents copies nouveaux sur 
ta vie de la Vierge, la plupart semblant avoir été de simples sermons d>difi> 
catioD où, BU commentaire des Évangiles canoniques, se trouvent jointes les 
imaginations des auteurs. Dans un de ces fragments le CbrUt raconte k set 
apôtres la vte de sa mère. Dans un autre se trouvent des discours prononeés 
par la Vierge et sainte Élisabelh au moment de la Visitation. D'autres frag- 
ments inédits sont relatifs aux Mages et à Hêrode; à l'enrance de Jésus qui 
apprend ses lettres et commerUe & ses maîtres un passage prophétique d'Isak ; 
enfin — et de ce fragment important M- Révillout a donné la traduction m ex- 
^^go — l'un des textes relatifs à la Passion, à laquelle assiste Marie, contieat 
des renseignements (que M. A, estime empruntée a un apocryphe inconnu de 
nous) relatifs aux causes du suicide de Juda^. En terminant, M. Rèvilloul 
annonce la publication intégrale par lui de tous les apocryphes copies du Nou- 
veau Testament jusqu'ici connus. 



Le même numéro du Journal Asiatique contient en outre ; l*de M. Fernsncf 
Farjene! une étude sur Quelques pûrtieularitét du culte des ancêtres en Chine. 
Le rite du sacrifice y lient la première place: les détails liturgiques nous en 
sont révélés par le Rituel domestique qui fait partie de la grande collection ie 
StBfl H ta ts'itten eAou, réédité en 1597 sur une édition de 1415. Le sacrifice 
doit avoir lieu dans un endroit réservé, compris dans l'enceinte de la maison 
qui appartient à la branche aînée de la l'amille ^celeadroit peut l'tre un temple; 
ce peut être aussi une salle centrale, t'ang. Le rituel décrit minuLieueemenl la 
disposition du t'ang, son mobilier, les places attribuées aux divers membres 
de ta famille, aux dieux, etc., puis l'babit liturgique de l'ofricîant, enfin et sur» 
tout les tablettes sur lesquelles les dmes des ancêtres dèfuols viendront reposer 
durant le sacrifice. « Dans le culte des ancêtres, dit M. F.,r&me des défunts eat 
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iflii MQsée descendre des régions imprécises du cld ou de L'aLmosphère oil 
eli< J« lieat, al Tenir, à la mx du pontife domuslique, résidf^r pend&nt le sacri- 

ce dans ou sur la lableUe qui est ainsi, pour un instant, le réel Chenn Tchou 
ûu seigneur spifiLuel, Du reste, cette line est invoquée par les descendants 
comme une divinité qui dispose d'une certaine puissance, comme celte du 
V.kang Ti ou seigneur suprâme, lequel envoie des calatnltès ou des bienfaits aux 
princes et aux peuples. Le& indueB ont, dans la croyance chinoise, le pouvoir 
de mettre en jeu les forces naturelles, de conduire le destin des rivants, el 
c'est juslarnenl pour cela qu'on leur a4resse des prières, qu'on cherche à leur 
plaire par des oblations et des sacriAces ». 

Z* De M. J. Dynetey Prince quelques obserralions sur le Bouc émissaire chez Us 
Babylonien* . tiolre: collaboralejr, M. C. Foasej'.d.ins son récent ooTrage sur la 
Magie assyrienne, avait conteste la valeur des conclusions de M. Prince sur oe 
rite dans la religion assyro-baby Ionien ne. M. Prince apporta, h l'appui de son 
opinion, de nouveaux textes lires d'inscriptions sumériennes et suivis d'un im- 
portant commentaire. M, Fos^ey lui-même a d'ailleurs, dans des notes joÎQtt^a 
à ce commentaire, répondu aux nouvelles afârmations de M. Prince. 



La Revue des Études anciennes, publiée par la Faculté des Lettres de Bor- 
deaux, fait de bon et abondant travail. Rien que dans les numéros parus depuis 
le début de l'année 1903. nous relevons comai« susceptibles d'inléresaer les 
étude» d'histoire religieuse : dans le fasc. t, une notice de notre collaborateur 
M. Pierre Paris sur une terre cuite du Musée Balaguer, & Villanueva y Oeltra, 
représentant Isîs; la suite des Notes Gallo-îtomaines de M. Camilte JuUian (et 
dans ces notes, des Hemarque$ sur la ptuf ancienne religion gauloise. Ces re- 
marques se continuent encore dans les fascicules 2 el 3 (arril^juin et juillet-août). 
Quant au n" 4 (aeptembre-oc(obre) il renferme, âous la signature de M. Dangi- 
tteàud,de& descriptions et reproductions de masques de dieux gaulois conservés 
au Musée de Saintes. Enfin M. de La Ville du Mirmûnt termine, dans le n<> 3, 
une étude sur l'Astrologie chez tes Gatto-Romains et notaGomeiit chez Auione 
el Paulin de Nflle, 
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ALLEMAGNE 

Nous ne faisons que signaler ici l'intéressant essai de M. J. Meinbold sur 
« le reste sacré d'Israël » {Stttdien zut israetilUehKn ReligUAsgesckiehle. t. Der 
Keilige Rest ; I. Elias, Amos, Hosea, Jesaia, Bonn, Marcus, 1903, in-8» de vm- 
159 p.). M. M. étudie la formation, puis révolulioa i travers U littérature 
biblique de Vidée du « reste n c'est-à-dire du groupe de fidèles, d'élus, qui 
subsisteront aux terribles châtiraertls que lahvé doit amener sur son peuple, 

Iet qui participeront au règne de justice. Nous détachons les lignes suivantes 
du compte-rendu qu<; notre coNsborateur M. Loisy a consacré dnos la Revue 
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critique i l'ouvrage de M. J. Jf. : '< On a voulu faire fettjonler celte idée jus' 
qu'à Elle, qui aurait été le premier prédicateur du monothéisme; M. M. essaie 
d'établir, par uno analyas des textes fort bien conduite d'^Deurs, que ni le rOls 
d'Klie, autant qu'on peut le coniittilre, ni même sa légende n'autorise ut une 
sembl&ble conclusion, Ëlie oumliat le Baal de Tyr, maie rien ne prouve qu'il se 
soit élevé B.u-des8ti« de la. conception du dieu nt^tional; ceux * qui n'ont pu 
flâchi le genou devant Baal » ne sâiit pas tin i< Israël eeloo l'esprîl n, mais lei 
Israéiiles qui n'ont pas ab^tidonné le dieu d'Isniël. Dans Amos, Judas senit 
épargné par la colère da lahvè, et serait ainsi « le reste », mais pas encore au 
sens où IVfltend ha^e. Osée ne s'occuperait pa$ de Juda; il envisagerait la 
punition d'ïsra«5t comme devant être suivie de repentir et de réconciliation avec . 
lahvé. Isaïe serait arrivé, au temps d'Acbaz, devant le péril assyrien, & l'idée 
du « reste » {Rev. crit., 5 octobre 1903). 

— M. Rardy qui avait déjà donné du bouddhiame un exposé concis et sub- 
stantiel dans sa petite Histoire des Religions de t'tnde parue en i898 dans la 
série Sammiuny Goscheti, vient, dans la même collection, de publier à Leipzig 
un nouveau et intéreesant résumé des eonnatssatices actuelles sur le Buddha 
et son culte. Son ouvrage comprend six divisions : discussion des sources (en 
particulier, des plus iiiiciens textes de la liilerature pâlie) i état moral et social 
de l'Inde à L'avènement du Buddlia; vie de Buddha ; son attitude & l'égard des 
problèmes qui se posaient à son siècle; orig'ines et débuts de sa légende ; des' 
liaées de sa doctrine, 

— SouB le litre : Grîechm und Semiten auf dem ïithmui von KoritUh 
(G. Reiraer, Berlin), M. E. Maasi étudie, au double point de vue de la philo- 
logie et de l'histoire des religions, la question des contacts entre les deux 
races et te» deux civilisations dans ce lieu exceptionnel d'échanges matériels 
et moraux. M. M. rend compte de bon nombre d'inUiienoéft sémitiques per- 
ceptibles dans la mythologie hellénique : les résultats acquis sont déjà nom- 
breux, mais la réelle aouveaulè de ce livre consiste dans la miss en relier, pour 
la plus grande utilité de l'étude des furmes religleuBes comparées, d'un fait 
dont on n'envisageait trop souvent que ririlérét politique et géographique. 
L'bisloire des cultes antiques a tout à gagner aux progrès de la connaissance | 
précise de l'ancien monde méditerranéen. 

— Les derniers fascicules de VArchiv fur Relffionswisscmchaft coalienneal i 
des monographies qui, pour ne porter que sur des sujets très nettement déli- | 
mités, n'en sont pas moins de fort utiles contributions à de plus vastes études. 
C'est ainsi que M. H. Gaodwîn fimith applique la plus rigoureuse critique à Te^a- 
men des telles relatifs à la formule « Honover >* (Akuna Vaitf/a), 'ormulc par* 
excellence de la prière dans le mazdéisme {Arckiv, t. Vl, 3» partie). Deux Tiotês, ' 
l'une Dûs Blulen Jer Baume im iniliscken Altertum {Manu, 5, 6), due à M, J. uo» 
Negelein, l'autre Pferdesckwant ala Piiegenicaiei (HiQi^edit, (,32, Vi\ <!u même 
auteur, eclaircissenl des pointa douteux d'iniorprétation de textes hindous 
(même n«). Le numéro suivant (4" partie) renferano de M. v. Negdein un« étude 
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plus con3idéra.bte sur de nouvevcx documenU apportés à. la question de la. aé- 
empsjrr.ose rlans les premières leligions hindoues. 

— M. F. i\ Wilammitz-Miillmtlorf, dans ÏHernu^/t (t. XXXVfll, i» partie) 
examine et comixtinti! tes données fournies par les textes homériques sur l'A- 
ftoffon Lucien. 

— Deux artidea parus dans le l'hilohgtts (t. LXII) mettent en relief des do- 
pumenls liltéraires Jusqu'ici insuflisainuienl utittst^s ou commentés pour <*e 
^u''ila apportent d'utile k l'étude de coriceptiona mythologiques doot ils nous Tonl 

erccToir toute la richesse morale et esthétique : t'utie, de M. Stiehîin (n<'2) est 
inancréf* au mythe des Dioecures dans ta 10* ode nètûèenne de Piodare, 
^'aulre (oo 3), de M, Hentze au râle d'Iris dans les second, troiaiéine et cin- 
luième chants de l'Iliade, 

— La ZeUschnft fir d, aiUestamentlicke Wisienschaft vî^nlaousla direction 
]u professeur B. Stade, de Gie&sen, d'accomplir sa viûgt-troi&iémê année 
l'esklence. Dans les deux Tolum^s due à la collaboration des éminents exè- 
jèiesqui composent sa rédaction, tous les arlcles aéraient h citer, car tous ont 

jur les études bibliques un intérêt indiscutable : nous nous bornerons à si- 
gnaler : de MM. Î!li1iessen et Lambert : Berichtigungfn lur kteinen uwlgrossen 
Konkordnni oim MandelkerritSamea d'observationa par MM, v. Gall et Nestlé; 
de M. Stade : Dsf Mythui rom Puradiei Gn, 2. 3. und die Zeit ieiner Binvati- 
dertmg m Israël; de M. Mittwoch : Aus einer aratt. Ueba-sei^mQ und Erktii- 
rung der Psatmen; de M. Kruuss : Die légende dts Kiinigx Mttnasse; de 
M. Algyogyi-Hlrsch : Veber Jus an'jebliche Vorkommen des bibiUchm Sottes- 
îiamens n\n^ in altbabylonischen Insckriften, etc. 



ANGLETERRE 



Celles (les ^randss rerues anglaises qui ne sont pas tlestinAea k ut> pubhc 
d'érudilB., ne se désintéressent cependant pas des questions d'histoire en gé- 
d et d'hisloirn religieuse en particulier. C'est ainsi que les lecteurs du Si- 
enth Centunj (XIX-XX) ont eu la bonne Tortuas d'dtre renseignés sur la 
nature et l'itnporlanoe du Co'U d'Hammurabi par un remarquable article de 
isnlion dû à W. le professeur Cari Lekmânn. Peut-être 4 cause de l'ap- 
de NoËl, la Conttmporanj Review (n* de déoerabre) publie une étude de 
■Âustin West sur The Ûx and As» Legend eyf the Nativilij, élude dont l'agré- 
iilléraire n'exclut certainement pas l'érudition I» plus précise. M. Il, W. 
Kamine en quels termes les écrivains de rEglise chrétienne ont parle des 
lutnbles témoins que la légende donne à la Nativité : c'est ainsi qu'il cite et 
Bommente des passages d'Origèue (treiiiérae homélie sur saint Luc), de s&int 
Jrégoire de Nazianie, de saint Ambroise, de Paulin de Nôle (lettre i Sévère), 
je saint Jérôme (ad EustochiuDa), de Prudence (Calheraerinum), de* sermons 
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de saint Pierre Chrysologue, arcbertïque de Harenne et de ceux de ssÎDl Gré- 
goire de N^ssB. n relève brièvement les représentations tîgurées de Tâne et du 
bcButdt^ns la peinture ou la sculpture cliraliennes priioitîves, les récits de 
Nativité dans Les apocryphes et dans ta tradition du tnoyen-^e. Après an'^ 
rapide coup d'œil sur les étapes de la, légende des animaux durant la période 
médiévale {saint François il'Assise, saint Bonavenlure, Légende Dorée) 
M, A. W. termine en arrivant k la Ftéfarme et aux attaques dirigées par la 
critique du xti* siècle contre le naïf récit pseudoévangélique. 

— Une nouvelle édition des IrUh Anliquiiies de W. F. Wakeman (la der- 
nière remantait déj& à douze ans) vient d'être donnée parles soins de M. John 
Cooke (Dublin, Hodgeand C°). Ce livre, bien que son nouvel éditeur lui ait très 
justement conservé son caractère primitif de manuel acolaire, & été cépecdant 
revu et en beaucoup d'endroits mis au courant deii rapides progrès de rarcbéo- 
loj^ie irlandaise. A ce point de vue, ou trouvera un certain nombre de chaD^e* 
menls intéressants dans les chapitres : Burial Customs anl Ognm Stonen, Stone 
FoMi, Late Dwiilini/s, Sti)m and Brome Age* et Eai'iy CfiriMiin Art. 



ITALIE 

On ne saurait ignorer l'activité des revues archéologiques d'Italie, activit 
qu'entretiennent les sociétés florissantes dont e[les sont Rijnéraleaiônt le» of-' 
ganes. Les érudits curieux d'iiagiographie ou d'faistoire des formes rituelles j 
peuvent faire une abondante moisson. Bornons-nous i signaler quelques tra- 
vaux traitant des sujets d'un ordre spécialement religieux : dans le Nw/i^ 
BuUetitui di Areheotogia Cristiûaa (ann. IX, n. 1, 2, 3], M. P. Pranàii de' Ùi' 
vatieri pose c«tte question ; 1 SS, Gervasio e Protttsio iono una imilaziane di { 
Caslore c PoUuccI k propos d'un passage du livre de M, J. Ilemiel Harri», 
The [hoscuri in the Christian tegends. M, R. H, coneidËrail la découverte des 
reliques des deux saints comme un pieux stratagème imaginé par saint Aoibroise 
pour faire entrer dans le martyrologe latin les deux jumeaux de la mytbologi« 
grecque, M. Pr, combat cette by^polbèse et aussi celle du mémeauieur qui veut 
assimiler aux Ûioscures l'autre couple de saints romains Uarc etMarcelllcD. 

La Riviita di Storia antiea (nouv. série, année VII, fase. I] eontieot, de 
M. A. G. Amatucci une étude alerte et Irèa documentée sur le culte de la 
pk'las à Rome, k propos d'une parietina découverte à Pompéi il y a enviroq 
deux ans et représentant un sujet que le folk-lore a souvent répété : la jeun*] 
QLIe en train d'allaiter son vieux père caplir. 

La Riviëta di FUctogia e distruiioHe cl^ssieti (ano. XXXI, fssc.3, juillet i903) 
publie uae étude de H. Carlo GimnbeUi : Di Posidonio fonU: principah dei II 
libro a De natura Ûeiirum « di M. Ttiltio Cicérone. On p urra contester 
quelques-unes des coDclu^tous que M G. émet avec beaucoup de netteté: à 
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coup SÛT il réduit à son minimum ta part d'originalité de ce second livre : 
Pannetiufl, Diodote, Posidonius; ce dernier surtout, y gagnent autant que Ci- 
céron y perd. Maia l'article de M, G. soulève, pour la connaissance du groupe 
cieéronien, un grand nombre de questions qui toutes ont quelque rapport arec 
l'histoire de la pensée religieuse à Rome à c«tl« époque, 



BELGIQUE 

M. B. PrecUl TosKuinl commence, dans le dernier fascicule daMuseon(voi. !V, 
ii°3) ta publication de recherches exégétiques d'un vif intérêt pour l'apocalyptique 

I juive : elles portent sur les deux textes de Jérémie, xxt, 11 et de Daniel, ti, 34-27 
et tendent à prouver les rapports intimes qui e^tistenl entre l'idée des 70 ans chez 
Jérémie et des 70 semaines chez Daniel. Le même n* du Af useon renferme, sous 
la signature de M. De La Vallée-Poussin une étude sur le Ràsirapftia publié 
par M, L, Finot {HdiiTapdlapanprcchà ^ sûtra du MahAyâna, publié par L. Finot, 
directeur de l'Ecole française d'Exlréme-Orienl. BiblioCheca Buddhka, II. Saint- 
Pétersbourg, 1901). Du substantiel article de M. L. V. P, nous détachons ce 
jugement d'ensemble : « Le Rlstrapàta s'est peut-être imposé à l'attention de 
M. L. Finot pour les mêmes raisons qui avaient jadis piqué ma curioailê : le 
catalogue de la Bibliothèque de Cambridge trahit l'atTection que ce texte inspi- 

I rail à M. Bendall, car une notice spéciale lui est consacrée où les diverses clas- 
lifications scolastiquea de la première partie sont mises en vedette d'une façon 
rès alléchante. On peut dauler, malheareusementr que le livre donne à ce 
aint de vue ce qu'un alLendait : les ilouzo listes de qualités groupées quatre 
ix quatre, qualités bonnes au mauvaiaes, favorables ou nuisiblea à l'aequisi- 

ItioD de la Bodhi, paraissent très peu sigoiBcalivesi c'est de la compilation 

[■ans grande portée. Le Çikfâsamuccaya e$t d'ailleurs bien fait pour avilir cette 
SUérature scolastique. Son auteur, Çântideva, a utilisé tout ce qui avait quelque 

'valeur dans les aùtras rclatlTs & la carrière du Bodhisaltva ». 
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Nous sommes heureux de reproduire ici la note suîfaole, parue dans la 
^ Revue critique, n«4i (2 novembre) ; m M. 1. Goldziherje savant orientaliste de 
rOniv^rsité de Budapest, a fait le discours d'usage à la réunion en l'honneur 
"^du grand voyage, ir et philologue Alexandre Sôr<>si Csoma, Il a parlé de t'in- 
pumee du bouddhisme mr fisiam (A buddkismus hatdsa az. iszhimra. Buda- 
pest, Académie, 1903, 44 pages, io-8°). Il a établi à l'aide de nombreui docu- 
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menli tant imprimés qu'inédits que les traces de cette inQuence se retrouvent 
dans lot croyances sur la migration de l'&me et sur la fatalité, dans le renon- 
oenient au monde pratiqué par la secte des sindiks, dans la vie monacule et 
roAmedans le culte des lieux saints. Des pages intéressantes sur le poète Abu- 
UAla et sur le Nirvana rendent la lecture de «et essai très attrayante. » 

P. A. 
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